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Suite de I'inquisition. — Conversation iulime du vice-roi ot de la vico-reine. — 
Mauvais caracterede ce grand seigneur. — L'inquisileur. — Julia en |>rison. — 
Lejugement secret, toutes portes'ouvertes. — Defense de Camargo. — Auto-da- 
fe. — Marche nocturne. — A venture penible pour les familiers de Hnqui ilion. — 
F ulte. — Ce qui adviutdii marquis de Terranova etde la vice reine Victoria Co~ 
lonua. — Ce qui advint du pliilosophe Camargo. 


I. 


Victoria, dit-il enfin, toujt>w. ^ du mdme ton solcnnel et grave, 
voila deux. ans a peine que nous soimnes unis , el , jc puis le dire, 
j’nvaiscru, en vous oO'rantmou nom, faire voire bonheur aussi bieu 
que le mien. Je sais quo vous eles jeune, madame, que vous etes a 
cet age dangereux oil les passions naissent vives el ardeutes au 
cceur de la femme; mais jc pensais que vous sauriez garder I’lion* 
neur demon nom, et que jamais vous n’eufreiudriez les lois d’une 
stW&re vertu! Je me suis Irompe.., ; e’est moi sans doule qui ai eu 
tort... 

in* 
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— Monseigneur 

— Oui, j’ai eu tort, madame, je devais penser a votre &ge et au 
mien 5 je devais me dire quo j’atleignais mon dixieme lustre, et que 
vous aviez a peine vingt ans ; que les premieres joies de l’hymen une 
fois epuis6es, la nature rclrouverait ses droits imprescriptibles, et 
que votre coeur, reste jeune, aurait d’autres desirs que le mien!.*. 
Que voulez-vous, c’etail un reve, et je me suis reveille trop tdt. 

— Mais je cherclie en vain a vous comprendre, monseigneur, et 
je ne sais... 

— Tenez, n’essayons pas de nous tromper davantage, madame, 
interrompit Ie marquis*, aussi bien, je sais tout, et la dissimulation 
ne servirait a rien. Je ne desccndrai pas a de vains reproches, a de? 
conscils lardils el in utiles 5 je sais que vous aimez le marquis de 
Terranova, et peut-eire dois-je encore, dans mon mallieur, vous 
savoir gre de m’avoir choisi un rival dans les premiers rangs de 
I’aristocratic de Palermo, 

— Oh! monseigneur!... 

— Soil! fit le vice-roi, ce sujet vous deplait, quittons-le, et par- 
ions d’autre chose*, parlous de l’inquisileur-gencral qui va venir, 
ei du service que nous avons a reclamcr de lui... Eh bien ! je vous le 
disais done, j’ai hate d’en finir avec ces revokes qui out mis la Sicile 
a deux pas de la guerre civile*, toules ces lenteurs me fatiguenl : il 
faut qu’elles ccssent, il faut, surlout, que Ton sevisse avec severite, 
et qu’aucun des coupables ne soit epargne. J’ai espere, madame, que 
vous voudriez bien vous joindrea inoi pourinviter monsieur I’inqui- 
siteur-general a ne leur accorder aucune merci. 

Victoria Colonna ne repondit pas*, cllc plcurait! 

Elle pleurait. car ellc se voyait perdue a jamais, et sans espoir de 
sauver le marquis de Terranova. 

Elle pleurait, car elle savait bien que le vice-roi etait un bommo 
terrible dans ses vengeances, et que, dut le tribunal de requisition 
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absondrc son amant, don Juan d’Avalos saurait trouver une occasion 
dc lefrapper. 

Elio pleurait, la pauvre marquise, car son coeur 6tait brise, sol 
amour perdu, et olle ponsail ft la mort, comme a sop unique refuge 
dans une pareille douleur! 

— Vous votis etes IrompS, monseigneur, dit-elle enfln, en regar- 
dant le vice-roi a travers ses lartnes; vous vous 6tes trompe, si vous 
avcz cru que je preterais les mains ft une pareille comedie. Vous 
pouvez frnpper le marquis do Terranova, monseigneur, vous etes le 
plus fort, et quoiqu’il ne soil pas genereux d’acbever un ennemi a 
terre, je sais que vous le ferez; mais quo je m’associe ft une pareille 
vengeance, que je denonce moi-mSme le marquis, pour servir votre 
projet, ne l’esperez pas, monsoigneur, et craignez plutdt que je ne 
dejoue vos desseins, main tenant queje les connais. 

Le vicc-roi s’inclina, cl donna Pordre de faire entrer I’inquisiteur- 
general, qui venait d’arriver. 

L’inquisiteur elail un homme d’une quarantaine d’annees, au vi- 
sage severe, et qui gardait dans loute sa phvsionomie I’empreinte 
evidenle d’une grande ausierile de moeurs. 

II etait d’unc taille imposante, et porlail le costume de l’ordreavec 
une severe noblesse. 

Ses cheveux toinbaient en boucles soyeuses et blanches de cliaque 
cote de son front, et deux rides, qui creusaient profondement ses 
joues, allestaient peut ^tre quelles douleurs etaient les siennes dans 
I’exei'cice de son rigoureux emploi. 

Le vice roi alia a lui, dSs qu’il l’apert?ut, et i] s’inclina profonde- 
ment; puis il lui (it avancer uu si6ge, et cliacun prit place. 

— Vous ni’avez fait dcmander, dit entin l’inquisiteur au marquis 
de Pcscaire, et, en raison dc l’heure avancee de la nuit, j’ai pens6 
au’il s’agissait d’une affaire importantc, el je suis venu. Me voici prdt 
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& vous entendre, monseigneur, et lout dispose a faire ce qui pourra 
ctrc agrcable an vice-roi dcla Sicile. 

narquis de Pcscairc s’inclina de nouveau, en signe de re- 
mcrciment. 

— II s’agit, cn cffcl, dit-il, d’unc affaire importantc; mais procc- 
dons par ordre, si vous Ic voulez birn, ebaque eliose viendra a son 
heurc. II y a quclqucs instants, on a arrete line femme de madaine Id 
marquise, el je desire vivement qne eelte femme soil rendue a la 
liberte, 

— Colte femme est libre, rfsponditl’inquisiteur. 

— Lcs rcvolt6s, cn outre, sont dcpuislongtempsdans les prisons 
del’inquisition, ct j’ai pense que I’on devait hater, autant que pos- 
sible, I’inMant de lour chalimcnt. 

— Lcs revokes, monseigneur, ont 6tc juges atijourd’bui ; lcs in- 
qnisiiciirs ont rcQu leurs declarations, el ils se croicnt, dcscc moment, 
suHisainmcnl cclaires sur lour complc. Dans tro’3 jours, ils parai- 
irniil dans un auto-da-fe. 

— C’cst fort bicn! dit Ic vice-roi, je n’atlcndais pas moins de voire 
nctivite, cl jc vous cn rcntcrcie. Ccpendant, il y a, an nombre dcs 
prisonniers, deux homines sur Icsqucls je me pcrincltrai d’appelcr 
plus particuli6rcmcnt voire attention, ct que jc vous serai rcconnais- 
sant de vouloir bicn traitor d’unc maniere specialc. 

— Et quels sout ces prisonniers? demanda l’inquisitcur, apres 
unc hesitation. 

— L’un appartienta line dcs plushaules families de Pile, repondit 
le vice-roi, il s’appelle le marquis de Terranova. 

— Terranova! fit i’inquisiteur. 

— Terranova ! rcpcla Victoria. 

— L’aulrc, poursuivit Ic vice roi sans s’emouvoir, est un mtdhcu- 
reux qui passe gcncralemcnt pourun fou, ct qui ncl’est ecpcndar.S 
pas on I’appellc le pliilosophe Camargo. 
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— En cffcl! dil Pinquisiteur. L’intenlion de monscigi. >ir serait- 
ello d’cnlcvcr ccsdeux coupabics a la juri diction dc Pinquisiv>n? 

El Pinquisilcur accompagna ccltc question d’un fronccment de 
sourcils significant. 

— En aucune fa$on, sc liata dc repondre lc vice-roi, cn aucuni 
fa<;on : ccs deux liomnics sont coupabics a dcs degres differents, i: 
est vrai ; mats cnfin ils sont coupabics, ct j’ajoulcrai memo qu’ils 
soul dangereux. 

— Dangcreux ! murmnra la vice reine. 

— Lc marquis deTerranova est non-seulcment un esprit turbu- 
lent, poursuivit lc vice roi, e’est encore unc individualite d’un fa- 
clieux cxcinple, ct qui poussc 1’oubli dc sa propre (lignite jusqu’au 
scandalc. 

La vicc-rcine nc put retenir un mouvement. 

— Dcrnicrcmcnt, conlinua son epoux sans prendre gaidc, dcr- 
nicrcmcnl, lc marquis de Terranova avait sdduil unc dcs jcuncs 
femmes dc la cour, ct sens respect pour la femme qu’il aimait, sans 
respect pour les moeurs, sans pudeur el sans lionle, sayez vous oil 
cc geulilhomme Iron vail plaisant d’entrainer sa complice?... 

— Jc I’ignorc ! dil PinquisitciT 

— Dans Peglisc Sainl-Joseph ! 

La vicc-rcinc mil sa tfete dans ses mains pour caclicr sa lionle. 

L’inquisitcur crut a un autre sentiment, ctl’approuvn du gcstc. 

— D’un autre c6tc, rcpritle marquis de Pcscaire apres un moment 
dc silence, lc pliilosoplie Camargo est le digne pendant de Terranova, 
et la femme que vous venez, sur ma pricrc, dc rendre a la liberie, 
est la premiere epousc dc cc malheurcux. 

— II serait bigame! 

— Bigamc, vous I’avcz dit. 

Et commc Pinquisiteur et la marquise se taisainnt, le vice-roi 
aiouta : 
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— Voil& Ics renseignements quc je desirais vous donncr de vive 
voix, mon vencre pcre-, je liens esscnliellement & cequede pareils 
deporlemcnts soicnts6v6rcmcnt punis-, etc’e>t rendrc unservice a la 
Sieilc, aulanl qtfi la religion, que de faire un exempie m6morab!e 
de ccs deux coupablcs. 

— C’csl aussi mon avis, reponditl’inquisiteur, el lcsdcux prison- 
niers seronl Iraitcs comme il convient. 

Pendant cellc conversation, Victoria Colonna n’avail pas trouve 
line seulc parole pour appeler I’indulgcncc de requisition sur la tele 
de son amantjelle etait aneantic, abatlue, plcinc de rancune contrc 
son epoux. 

Elle n’osait pas cepemlant, malgre I’ctendue desa doulcur, avoucr 
sa liontc el implorer le pardon du marquis de Terranova. 

Elle laissa done partir l’inquisileur ; et quaiul le vicc-roi, qui etait 
allc l’accompagner jusqu’au seuil de la porte, revint vers elle, elle 
s’abandonna a toute la violence de son desespoir et de sa col^re, et 
jura qu’ellc se vengerait de tant de cruaute. 

Le vice-roi nc pcrdil rien de son calme et de son sang-froid-, il lui 
laissa done donner cours a son irritation, et quand elle eut fini, il 
souril avec froidcur. 

— Vous venger, dit-il, vous venger de moi, parcc que je cherche 
a cacher votre faute et a voiler votre lionte-, parce quc j’ai eu assez 
de dignile pour epargner une taclie cternellc au nnm que je porte 
etque mes ancetres m’avaient Icgu6 pur... Non, madamc, non, vous 
n'c vous vengerez pas-, et, d’ailleurs, je do:? .-ou t '- prevenir quejc ne 
vousen laisserai ni le temps ni les moyens. 

Victoria Colonna releva la Idle et ecouta. 

— Quclque nouvcllc lyranniel... murmura-t-eile. 

— Une nouvcllc precaution, r^parlit le vicc-roi-, demain, un vnis- 
seau quiltera le port de Palermo, et cc vaisseau vous rumenera dans 
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votre famille; je desire que ce voyage produise sur voire esprit I’ef- 
fet que j’en attends. 

En pariant ainsi, le marquis do Pescaire salua profondement la 
vice-reine, alia repremire son feutrea I’endroitoii il I’avait pose, et 
s’cloigna sans nieme se preoccuper de I’effet qu’avaient produit ses 
paroles. 


U. 


Camargo ne pouvaitse consoler de l’absencedc Julia qui nevenail 
plus a la prison ; tout ce qu’il avait espere dtail perdu, sa denoncia- 
tion n’avait pus produil le resultal qu’il en attendait, et le vicc-roi 
auquel il avail adresse les details de la rencontre qu’il avait faile pres 
de l’eglise de Saint-Josepli, ne semblait pus y avoir pris garde, puis- 
que noire philosophe etait encore sous les verroux. 

Ce philosophe avait agi coniine un coquin, il n’en retirait pas de 
benefice. 

C’est dans ces circonstances que les philosophes rcconnaissent le 
piix de la vcrtu. 

Julia n’avait etecmprisonnec que quelques heures, et a vrai dire, 
ce qui deplaisait le plus a Camargo dans sa position, c’elail la faveur 
dont sa premiere femme avail ele l’objel. 

Cette faveur avait bicn Pair d'une insulle, a son endroit a lui, el 
malgre I’indifference qu'il n’avait cesse d'aflichcr sous ce rapport, ce 
n’csl qu’avcc amertume qu’il songeait au prix que cede faveur avait 
coute ou coulerait a Julia. 

Il s’avisait encore d’etre jaloux, ce philosophe! 

Hcurcusemenl, le marquis dcTerrauova ignorail la traliisonde son 
camarade d’infortune, etsa compagnie avait un certain charme pour 
Cainargo. 
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I.es journces lui paraissaient moins longues, les apprets de la tor- 
lure moins lerribies, el. le marquis savait toujours egayer par quelquei 
joveux propos la Irislesse dc leur position. 

Terranova n’etnit eependant guere plus rassur6 que le philOsoplie. 
L’arrestalion r^cente de Julia lui avait donne a reflechir, el il se disail 
que puisquc la vice-reine n’6tail pas assez puissanle pour proleger 
les personnes de sa maison, elle ne pourrail pas davantagc ar- 
racher a Pinquisilion un homme qui, aux yeux de tous, lui etail 
etranger. 

Mais le marquis etail jeune, il avail mille ressourees dans Pesprit, 
el des qu’il pul croire qu’il n’avail plus rien a csperer, il se prepara 
a mourir de la meilleure grace du monde. 

Jamais, d’a Hours, Pidee ne lui serail venue de cherclier a aclieter 
sa liberie par la trabison*, il etail trop bon genlilhoimne pour cela 
Ouand il apprit que Julia avait ete delivreeparl’intervenlion du vice- 
roi lui-memc, il en ressentit line grande joie au fond du coeur, ear il 
pensa que Julia n’aurait pout elre pas pu supporter les cruelles dou- 
leurs de la torture, et qu’cP c m ait livre a scs juges le secret des 
amours de sa mailresse. 

Julia delivree, Terranova crut que Victoria n’avait plus rien a 
eraindre, cl que nul ne revelerait jamais h son epoux ses escapades 
coupables. 

Cepondanl, bicn que Terranova cut fait sans regret le sacrifice de 
sa vie, bicn qu’il ne comptat plus sur Pefiicaeite de Pinlervention de 
la vice-reine , pour Ic tirer de Pimpasse dans laquellc il se trouvait, 
un dernier reflel d’espoir eclairail encore son coeur, et il pensait que 
les Siciliens qui elaient braves, qui baissaient Ic tribunal de Pinquisi- 
lion, ne laisseraient pas consommcr son auLo-da-fe, sans essaver de 
Parrachcr par la foreea ce pouvoir odieux. 

— Les Terranova sont connusct aimes « ; i Palermo, se disail-il, ils 
ont toujours defendu avec courage, avec devouement, les inlerets du 
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peuple , le peuple leur sera reconnaissant , et il delivrera leur des- 
cendant. 

Mais quand le marquis faisait part de cette esp6rance a Camargo, 
celui-ci secouait tristementla tele. 

— Monsieur le marquis est bien jeune, rcpondait-il , s’il compte 
sur la reconnaissance du peuple. Le peuple est a Palerme comme 
partout : il poursuit ceux qui ont peur, il a peur de ceux qui le pour- 
suivent. Mieux vaudrait, ce me semble, monseigneur, ne compter 
que sur nos propres ressources et sur nos seuls efforts. 

— Esperes-tu doncte sauver, loi? objcctait Terranova. 

— Si jc meurs , repartil Camargo, je ne veux pas du moins 
mourir seul. 

— Et qui denonceras-tu, fit Terranova, puisque 1’on a rendu ta 
premiere femme a la liberte? 

— Je denoncerai la seconde, repartit Camargo. 

Terranova se prit fi rire. 

Malgreles reponses de Camargo, il ne pouvaitcependan! renoncer 
a tout espoir,el il avait la Devre quand il songeait a l’auto-da-fedans 
lequel on i’avait condamne & paraitre. 

Cet auto-da-fe devait avoir lieu, comme tous lesautres, sur la place 
publique de Palerme, en plcin jour. 

Il etait impossible, du moins il le pcnsait , qu’il ne s’operat pas un 
mouvement populaire en sa faveur. 

Un matin, le gedlier enlra dans la prison commune a Terranova 
eta Camargo, accompagne de six ou sept familiers. On ordonnaaux 
deux captifs de quitter leur habit, leur haut-de-chausses etleurs bas, 
et on les obligea a prendre un gilet et une culotte de drap gris, des 
basdela meme etoffe, et un grand scapulairede San-Benito . 

IlsreQurenten meme temps une corde de genet qu’ils se passerent 
iu con, et un flambeau de cire verte qu’ils devaient porter a la main. 

’ III. 2 

¥ 
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Puis on les conduisil, dans cet etat , a la salle des audiences, oti 
IIs devaient entendre la lecture de leur jugement. 

Le marquis de Terranova etait fort calme, et regardait d’un ceil 
railleur tous ces apprets 5 mais il n’en etait pas de mdme de son com- 
pagnon le philosophe. 

Le malheureux avaitpensb ne trouver dans la salle des audiences, 
que les inquisiteurs et les autres employes du tribunal h qui il etait 
expressement defendu de publier ce qui s’y passait ; mais a peine avait- 
il parusur leseuil de la porte, qu’ilapercutuneriombreuseassemblee 
de chevaliers, de dames etd’autres personnesaccouruespour assister 
a ce spectacle curieux d’un jugement particular, dans les salles du 
saint-office 

Camargo n’dtait pas maitre de hr. 3 il se repandit en J <nprdcations 
contre scs bourreaux, et bien qu’aucun appareil de mo:* ne decorat 
la salle, il leva les mains au ciel, par un geste passablem<»nt drama- 
tique, et s’adressant a la divinite qui le laissait dansun tel embarras : 
0 Lieu, s’ecri a-t-il, auteur de la nature humaine, Sire essenhellement 
pur, qui aimez la sincirile dans les ames, recevez la mienne qui va se 
riunir a voire divtnile d’oit elk esl ernanee ; je vous la renvoie, Sei- 
gneur, avant le temps, afin de quitter le sejour des betes feroces qui 
ont usurpS le nom d’hommes : dtez de la terre I’horrible monstre, le 
tribunal vdieux qui dishonore I'humanite. 

Personne n’ignore que de nos jours le roi de la philosophic ecclec- 
tique a emprunte a I’bonnete Camargo cette theorie du Dieu-nature 
ou dme universelle. 

Alois que nous etions encore tout jeune. quand nous apprimes 
que l’ame de cet ecrivain distingue etait un petit morceau de Dieu, 
nous eumes la tentation de nous faire athee. 

Camargo et son interpellation antique n’eurent aucune espece de 
succes. 

Comme rien, dans l’attitude de l’assemblee et du tribunal, n’auto- 
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,*isait une semblable exageration dc langage, un fou rirc s’fempat, 
des dames et des chevaliers qui assistaient a cettc scene, et, gagnaii 
de proche en proclie, vint derider le front des severes inquisiteurs &, 
de leurs employes plus severes encore. 

Le marquis de Terranova ne put lui-mdme se defendre d’un mou- 
vement d’hilarite, qu’il ne cliercha pas d’ailleurs & reprimer. 

Quand la gaiete un peu intempestive de Passemblee se fut calmee, 
on proceda a la ceremonie de l’auto-da-fe secret, el le greffier du 
tribunal lut le jugement des deux coupables. 

Mais la presence de Camargo attenua beaucoup la gravite de cette 
ceremonie, et, jusqu’a la Hn, il ne cessa de protester, d’une fatjon 
grotesque, contre les assertions de scs juges, qu’il trouvait erronees 
et mensongeres 

Cette farce devait cependant avoir un denoument tragique. Contre 
Pattente generate, car belles dames et chevaliers ne s’attendaient 
qu’a une amende-honorable •, contre Pattsnte de tous, Terranova et 
Camargo furent condamnes a etre brides vifs sur la place publique 
de Palerme, le lendemain meme. 

La foule poussa un cri t6t reprime. 11 n’y avait qu’a s’incliner 
devant une pareille sentence : Terranova n’eleva pas la moindre 
objection, et il fut reconduit, avec son eompagnon, dans sa cellule. 
Dames et gentilshommes quitterent la salle dans le silence de la stu- 
peur. 

Le lendemain, cependant, etait le jour fixe pour le depart de la 
vice-reine, et le marquis de Terranova n’en avait pas etc averti. Or, 
pendant que sur la place publique on procedait aux preparatifs de 
>‘auto-da-fe qui devait avoir lieu dans la journee, un grand mouve- 
ment se manifestait dans le port, et un vaisseau richement pavoise se 
disposait a partly les vents n’etaient pas prdcisemeat favorables, 
mais on esperait qu’ds se leveraient dans la journee, et f ,out ne fut 
■cas moins prepare pour le ddpart. 
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Ainsi, deux spectacles differents offerls 5 la curiosite du peuple, le 
meme jour, presque a la meme lieure. Mais, avec cet instinct qui ne 
trompe pas, le peuple ne se laissa point bercer dc vaines promesses 
el courut 15 ou 1’attendaient lcs emotions les plus poignantes. 

Malgre l’espoir qu’avait con?u le marquis de Terranova, le peuple 
le demanda pas meme les noms des victimes qu’il allait voir mourir. 
Peu lui imporlait! il savait seulemenl que des malheureux allaient 
dire brules, en plein jour, sur la place publique, il n’en demanda 
pas davantagc, et courut d’un seul bond, sans hesiter, vers la place 
publique. 

Et ne dites pas qu’en parlant ainsi nous insultons le peuple. 

Dieu nous preserve d’insulter personne, et suriout le peuple, qui 
est reste bon au milieu de nos orgies constitutionnelles et revolu- 
tionnaires ! 

Le peuple, qui est la seule parlie de la nation sur laquelle puisse 
compter Pavenir. 

Mais il y a deux peuples : 

II y a le peuple honnete, le peupie digne, le peuple laborieux, le 
peuple noble dans sa rude vertu. 

Et il y a le peuple ignoble, le peuple de l’ivresse et du sang. 

Il faut avoir le courage de dire parfois au premier, au digne et 
simple peuple, que Is second, — le peuple sanglant et boueux, — 
r Q salit et le deshonore. 

On avait dresse sur la place de Palermo un theatre de quarante 
nieds de long, dont les derniers gradins touchaient presque au bal- 
con destine au vice-roi. 

A la droite du theatre, s’elevait un trone magnifique, reserve a 
Vinquisiteur et au conseil de l’inquisition ; a gauche, un amphi- 
theatre de meme hauteur devait servir 5 recevoir les victimes. 

Quand Pheure fut venue, le viee-roi prit place sur le balcon, ayani 
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k sa droite & a sa gauche, et derriere lui, les ambassadeurs, les sei- 
gneurs el les dames de la cour. 

Puis, de toutes parts, h toules les fenetres, sue tous les toils, dans 
tous les coins, le peuple, repandu a profusion, se pla^a du mieux 
qu’il put pour voir el applaudir. 

Car il y a aussi la populace des salons, la populace habillee de 
satin et de velours, les coquines couvertes d’or, les gamins ruisse- 
lants de dentclles. 

Et cette populace ne vaut pas meime l’autre, bien qu’elle ait les 
mains propres et des parfums dans les cheveux. 

Les malheureux que l’inquisition condamnait au feu subissaient 
tres-rarement leur peine en place publique \ nous dirons plus loin 
comment on s’y prenait. D’ailleurs, il est bon de faire remarquer 
que, malgre les assertions des ecrivains qui ont parle de Pinquisi- 
lion, le nombre des prisonniers qui ont p6ri est excessivement res- 
treint, eu 6gard a la multiplicite des sentences portees. 

Tous les spectateurs avafent, pris place, et la ceremonie ne tarda 
pas 6 commenccr. 

La procession de rigueur ouvrit cette ceremonie. 

Cent charbonniers, armes de piques et de mousquets, debouchk 
rent les premiers (on faisait figurer les charbonniers dans les cor- 
teges des auto-da-f6, parce qu’ils fournissaient le bois que l’on em- 
ployait au supplice des condamnes au feu)-, les domimcains, precedes 
d’une croix blanche, vinrent cnsuite, puis l’etendard rouge de l’in- 
quisition, 

Enfin, plusieurs grands seigneurs de Sicile, et un bon nombre 
de familiers de l’inquisition, couverts de manteaux ornes de croix 
blanches et noires bordees d’un 111 d’or. 

Le cortege etait ferme par cinquante liommes d’armes, attaches au 
service de requisition, vetus de blanc et de noir. 

Des que les charbonniers furent venus se ranger a la gauche du 
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balcon occupe par le vice-roi, et que lcs heretiques ou revoltes eurent 
pris place sur l’amphitheatre qui leur etait destine, on commenga & 
celebrer la messe, et l’inquisiteur, revetu de ses habits pontificaux, 
donna Pabsolution a ceux qui se repentaient. 

Mais Pevenement de la journee n’etait ni l’inquisition, ni le vice- 
roi, ni la cercmonie elle-meme, c’etait bicn plulfit le marquis de Ter- 
ranova et Camargo. 

Sans doute, lorsque le premier parut a la t6te du cortege des con- 
damnes, son nom passa rapidement de bouche en bouche, et eveilla 
dans tous les coeurs un profond sentiment de pitie et de compassion ; 
mais ce sentiment sterile s’eteignit bienlot, et d’ailleurs Pattention 
generate fut presque aussitdt detournee par la vue de Camargo, le 
philosophe. 

> Des qu'il parut, une grande clamour s’eleva de la foule, et cliacun 
le montra du doigt h son voisin, comme un objet de curiosite. 

— Camargo!... Camargo!... criait-on de tous cdtes-, Camargo! 
Phomme aux deux femmes ! 

— Le philosophe ! disaient les uns. 

— Le fou ! disaient les autres. 

Le pauvre Camargo passa ainsi au milieu d’un feu croisd de quo- 
libets, de railleries, de jeux demots, auxquels, du reste, ilparaissait 
complelement insensible. 

II alia, comme les autres condamnes, se placer sur Pamphitheatre 
qui leur etait destine, sans que rien, dans son attitude, donnat lieu 
de penser qu’il avait peur. 

Vous pensez que le diable n’y perdait rien. 

Cependant, le marquis de Terranova, une fois arrive sur la plate 
forme d’ou il dominait ce monde mouvant de spectaleurs, jeta ufv 
regard rapide et vif autour de lui, et vit que la plupart des princi- 
paux des conjures partageaient son sort. 

Au moment meme, Pun d’eux lui fit un signe mysterieux, en levan» 
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son bras dans la direction du port-, mais, quoique ce geste l’inlri- 
guat, il ne put comprendre tout d’abord ce qu’il voulait dire. 

II attendit. 

La ceremonie de la reconciliation etait terminee, il ne s’agissait 
plus maintenant que de conduire les hereliques obstines hors de la 
ville, oil ils devaient subir leur sort, c’est-a-dire le supplice du feu 
ou de la strangulation. 

Il s’opera un grand mouvement pami la foule les rangs presses 
du peuple s’ouvrirent tout a coup, et livrerent passage a une quan- 
tite innombrable d’anes. 

C’etait la partie comiquc du terrible programme. 

Les condamnes furent perches sur les montures ridicules que l’on 
avait amends, et, accompagnes d’une centaine de familiers environ, 
ils prirent la direction du port. 

Pendant les premiers instants, la marche fut forc 6 ment lente et 
difficile 5 le peuple encombrait la place et les rues environnantes, et 
le cortege eut d’autant plus de peine a franchir cet espace, que les 
enfants vagabonds de Palerme le suivaient avec des cris pedants, 
insultant ainsi sans pilie, jusqu’a la derni&re lieure, les malheureux 
que l’on conduisait au supplice. 

C’etaient les gamins de Palerme. 

Toute capitale a de ces animaux feroces et nuisibles, des rats, 
des chiens enrages et des gamins. 

En ce moment du depart, le marquis de Terranova avait jete un 
regard furtif a l’homme qui lui avait fait signe un instant aupara- 
vant. 

Cet homme s’etait contente de poser un doigt sur ses levres, 
comme pour lui recommander la discretion et la prudence. 

Cependant le cortege continuait sa route. 11 avait deja quitle la 
place et les rues environnantes, et, degage maintenant des dtreintes 


<6 LES TRIBUNAOX SECUETS. 

d’une populace avide, il s’avangait avcc asscz d’ordre vers les portes 
de la villc. 

Les rangs des curieux s’elaient, en eflet, considerablemcntcclair- 
cis, et, a mesure que lc cortege approcliait du but, les spectaleurs 
disparaissaient un a un, le laissant paisiblement ponrsuivre son 
clicmin. 

Chose singuli£rc, pourtanl! les rangs s’eclaircissaient, les cris 
railleurs et insultants se taisaicnt peu a peu ; niais autour du cor- 
tege, semes ga el lii devant et dcrriere, on pouvait dislingucr une 
cinquantaine d’hommcs a peu pres, qui avaient pris les condamnes 
au pied mcme de l’amphitheatre, el les escortaicnt encore quand on 
eut franchi les portes. 

Figures sinistres, s’il en hit, mcnaganleet sombre compagnie! 

Ces hommes marcbaient a cole des familiers du saint-office, sans 
proferer uno seulc parole, un scul cri •, ils se contentaient, de temps 
a autre, de jeter un regard a ce mysterieux pcrsonnage avec lequel 
Terranova avait reccmment echange quelques signcs. 

La nuit comnicngait a tombcr, le vent venait de se lever... 

Eu passant pres du port, les penitents purent voir un magnifique 
vaisseau de haut bord qui apparcillait. — C’etait celui qui devait em- 
porter la vice-reine. 

II regnait sur les quais une animation extraordinaire, on allait, on 
venait, un concours considerable de curieux encoinbrait toutes les 
voies. 

Tout a coup un coup de sifflet retentit! — Elait-ce a bord du 
vaisseau? ctail-ce sur le quai, parmi les curieux? etait-ce dans le 
cortege, parmi les condamnes? 

Un ne put jamais le dire. 

Mais un grand cri s'eleva des rangs de ces hommes silencieux qui 
aecompagnaient les gens de requisition-, chacun d’eux tira un 
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enorme poignard qu’il tenait cache sous son petit manteau, et se 
rua sur un familier. 

En un instant, la melee fut impenetrable. 

Les familiers de l’inquisition ne se distinguaient pas, en general, 
par un courage a toute cpreuve. — Dos le premier mouvcment, ils 
se garderent bien de faire, de cc combat, unc question d’amour- 
propre, et detalerent avec la plus grande celerite possible. 

Le marquis de Terranova n’avait pas perdu de temps, et s’etait 
enfui dans la direction de la mer. 

II esperait, une fois sur la greve, trouver une barque, qui, moyen- 
nant quelques piastres, le conduirait en lieu de surete; mais & peine 
avait-il fait quelques pas, qu’il se sentit frapper sur l’epaule. 

II se retourna vivement, decide a vendre cherement sa vie. 

II reconnut Julia. 

— Julia, s’ecria-t-il ravi, et ta maitresse? 

Julia rGpondit en indiquant de la main le vaisseau dont le vent 
enflait les voiles, et qui allait s’eloigner du port. 

— Elle part! fit Terranova. 

— Le vice-roi sait tout, poursuivit Julia , et il nous renvoie & 
Naples. 

— Mais que faire alors? 

Julia ne repondit pas; mais elle saisitles mains du marquis, et 
l’emraina vers un endroil du port oil une barque l’attendait. 

La, elle jeta sa mante sur les epaules du marquis, et ordonna aux 
marins de prendre le large. 

Tout en s’eloignant, elle raconta a Terranova comment sa mai- 
li'csse avait eu I’idce d’enlever des prisons un certain nombre de 
crimincls decides a tout, et qui, pour obtenir leur Iiberte, ne de- 
vaient pas hesiter a attaquer le cortege des familiers de [’inquisition; 
que son projet avait reussi, et qu’elle allait etre doublement heu- 
reuse, puisque la fortune la separait d’un epoux qu’elle n’aimait pas, 

Til. 3 
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et la reunissait k un homme pour Icquel elle eprouvait un si tendre 
amour! 

Tout se passa, en effet, comme avail du l’esperer la vice-reine, 
et le marquis de Terranova fut conduit a Naples, oil, avant que Ie 
saint-office ne le reclamat, il put se meltre a l’abri de ses atteintes. 

Le denouement de cette histoire n’est pas absolument moral, mais 
qu’y faire? 

Nous devons ajouter pourlant que le marquis de Terranova mou- 
rut manchot, d’un coup de revers que lui donna Pescaire, au Prado 
de Madrid. 

Et que Victoria Colonna finit aux Benedictines de Lueques, cou- 
chee dans la cendre, avec un cilice a pointes d’acier sur le corps. 

Quant a Caraargo, le philosophe, ma foi, ce brave homme alia se 
marier en troisieme noce un peu plus loin, et se faire pendre 
ailleurs. 


CHAPITRE II 


Suite de requisition. — Jean Joye, 1e tonnelier. — Son manage. — Son entree 
Finquisition. — II devient aide tourmenteur, puis tourmenteur en chef. — Hor- 
rible passion. «— Jean Joye et sa veilUe des armes. — La cloche de Jean Joye. — 
Dix victimes. — XJne nuit de Jean Joye. — II est chasse de requisition. Sa 
demarche auprfcs du vieux Gradenigue. — Gradenigue le prend pour son valet. 
— Derniers moments de Gradenigue. — Le tresor. — Desinteressement de Jean 
Joye. — Un coup de poignard. — Fuite de Jean Joye. 


Le proems le plus curieux qu’ait eu h juger requisition est , sans 
contredit, celui du tonnelier Jean Joye, de Venise Toutes les pieces 
de ce proces ont ete conserves avec soin, et on peut les consulter 
encore aujourd’hui dans la bibliotheque du palais dc Saint-Marc. 

Nous aurons plus d’une fois occasion de recourir a ces pieces du- 
rant ce recit, et le lecteur pourra se convaincre de l’effet prodigieux 

1 Giovanni Gioja , ainsi qu’il est uomme dans YAnonyme de 1678; edition 
Amsterdam, — Joan Joia> suivant Carrera ; page 28, etc,, tome II. 
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que les revelations de ce singulier inquisiteur ont du produire au 
commencement du dix septieme sifecle. 

On ne s’accorde pas generalement sur la date precise de la nais- 
sance de Jean Joye. Tout porte a croire, cependant, qu’il est ne vers 
l’annee 1580, dans la campagne des environs dc Venise. 

Ses parents etaient fort pauvres, et exergaient Petat precaire de 
tonnelier. 

Jean apprit l’etat de son perc, et, pendant dix-huit ans, il vecut 
paisiblement, sans que rien dans son caractere put donner lieu de 
penser qu’il serait l’homme que Phistoire nous presente. 

Tous les historiens s’accordent a dire que ce fut en Pannee 1 598 
que Jean Joye vint a Venise. 

Comment y vint-il •, pourquoi quitta-t-il la maison paternelle . au- 
cune donnee positive n’existe sur ce point. 

Tout ce qui concerne Jean Joye, avant son arrivee a Venise, est 
d’ailleurs plein d’obscurite, et Panonyme de 1678 lui-meme, qui pa- 
rait avoir consultc avee une scrupulcuse attention les dossiers de 
I’inquisition dc Venise, nc donne, sur cette partie de Phistoire de 
Jean Joye, aucun detail precis. C’est a Venise, seulement, que le ta- 
bleau s’eclairc, et que Pon peut suivre avec quelque certitude laserie 
originale des faits qui constatent son existence. 

En arrivant a Venise, Jean Joye s’occupa d’abord du metier qu’il 
avait appris chcz son pere, et fit des tonr.eaux. Un mois s’etait a peine 
ecoule ainsi, que la solitude l’ennuya, et qu’il songea serieusement 
a prendre femme. 

II n‘est pas bon que I’homme vive seul, dit la Bible 5 Jean suivit le 
conseil que lui donnait le livre des livres, et epousa une femme de sa 
condition, qui, au bout d’une annee, lui donna une fille. 

Le caractere dc Jean Joye commengait a se developper. 

« Ses traits etaient empreints d’une severite peu commune ; il 
avait les epaules larges, le front deprime, la main puissante. Tous 
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Ics indices de la force brutale, il les portait ecrits sur sa physionomie, 
et tout, jusqu’a sa tacitumite, annongait une nature soupgonneuse, 
inquiete, sombre, sourdement agitee. Sa femme avoua, dans la suite, 
que pendant les huit dernieres annees qu’elle avait passees pres 
de lui, elle n’avait peut-etre pas echange vingt paroles avec son 
mari. » 

Deux ans apres son arrivee a Venise, Jean Joyc cprouva certains 
embarras d’argent, qui l’obligerent un moment a aviser s’il ajouterait 
une autre industrie a celle qu’il exergait. 

Bien souvent, malgre l’ardeur qn’il deployait dans son metier, 
malgre le soin qu’il apportait a contenter les pratiques qui s’adres- 
saient a lui, bien souvent le pain manquait dans sa demeure, et quand 
il renlrait le soir, il lui etait arrive de trouver sa femme en larmes, 
pres de sa fille qui criait. 

Nous n’oserions pas dire que son coeur se sentit emu d’un pareil 
spectacle-, mais il est constant eependant que, des ce moment, Jean 
Joye regarda autour de lui, et songea a faire face, en doublant son 
travail, aux necessites de sa position. 

Jean Joye n’etait pas un homme ordinaire. Il ne faudrait pas de- 
terminer ainsi en courant quels furent les mobiles de ses actions. 

Ce qu’il aimait, ce qu’il n’aimait pas, ses juges eux-memes, apres 
leproces, n’auraient point su le dire. 

L’inquisition etait elablie a Venise, comme dans toutes les princi- 
pales villes de l’ltalie, mais avec certaines restrictions, que la reine 
de l’Adriatique devait a la ferinete de son Conseil-des-Dix. 

Quelques explications sont necessaires a ce propos. 

Vers le milieu du treizieme siecle, l’inquisition avait institue ses 
tribunaux de tous cdtes, et nul n’avait encore songe a Venise. 

Cette circonstance faisait de cette ville un asile sur ; les heretiques 
savaient, en s’y refugiant, que l’inquisition ne les y viendrait pas 
chercher. 
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Rome ne put voir qu’avec crainte cet ytat de choses, elle tenta & 
diverses reprises d’introduireses agents dans le palais de Saint-Marc, 
mais toujours inulilement, et ce ne fut que sous le pontificat de Ni- 
colas IV , e’est-ii-dire en \ 289, que le senat venitien consentit enfin a 
r 6 tablissement de l’inquisition. 

Encore ce consentement fut donnd avec de telles raisons, que 
1’influence de Rome disparaissait entierement, et que l’inquisition 
devenait tout simplement un tribuual subalterne, soumis, en tout 
point, a I’autorite politique du gouvernement de Venise. 

« Le gouvernement oblint, » dit Pierre Zacconc, — que nous ne 
citons pas assez souvent, car e’est bicn plutdt lui que nous qui de- 
vrait signer ce livre, tant ses recherches et la connaissance speciale 
qu’il a de ces curiosites historiques nous ont apporte d’aide, h part 
m£me les renseignements puises dans son beau travail sur les SocM- 
16s secretes , — a le gouvernement obtint que les officicrs du saint- 
office seraient Veniliens, el ne pourraient elre nommds que par la 
republique; il ne voulut point pcrmeltre que les inquisiteurs Assent 
percevoir, par leurs agents, les revenus necessaires a l’entretien de 
leur tribunal •, il affecta des fonds h cet entreticn, et se reserve, en 
meme temps, la nomination du receveur et du caissier. 

« II ordonna que les amendes, les confiscations, et, en g 6 n 6 ral, 
tousles profits resultant de ta conaamnation des hcretiques, seraient 
verses entre les mains de ce caissier 5 qu’il en serait comptable en- 
vers le senat, lequel aurait seul le droit de determiner l’application 
et l’emploi de ces sommes. 

« Le pape n’accepta que de fort mauvaise grace les modifications 
apportees a I’organisation ordinaire de l’inquisition, mais il n’en 
conflrma pas moins facte du s 6 nat venitien, par une bulle solennelle, 
rendue le 28 aoftl 1289. * 

Si, dans cette affaire, le triomphe de l’inquisilion ne fut pas com- 
plet, elle s’en console par l’espoir quel’ombrageuse susceptibility des 
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Venitiens se radoucirait, et qu’ils lui laisseraient quelque jour la 
liberie dont elle jouissait aillcurs. 

Cet. espoir ful trompe. 

Le gouverneracnt venilien ne se dementit point de son energie 
premiere ; et, loin de deroger a sa fermete, il ne fit que corroborer 
ses premiers actes par des articles additionnels, dont, pen a peu, se 
composerent ces trente-neuf fameux articles, qui formaient le code 
de Pinquisition a Venise. 

Telle etait done, au moment oil Jean Joye songea a joindre une 
autre industrie a la sienne, la position rcelle de Pinquisition, — celle 
d’une institution jouissant, a la verite, d’une influence cnorme, mais 
placee cependant dans une position absolument dependante du 
gouvernement veniticn, et par cela meme, disposee a n’agir qu’a- 
voc une certaine hesitation ou timidite. 

Jean Joye ne se demanda pas, d’ailleurs, si Pinquisition avail et6 
institute a Venise par Nicolas IV ou par Nicolas III 5 peu lui important, 
a lui, que Pinquisition fut influente ou qu’elle ne le fut pas. 

L’inquisition existait, e’est tout oe qu’il savait ; elle employait un 
nombreux personnel, il n’en demandait pas davantage. 

Un jour done, notre homme prend resolument le chemin du palais 
de Pinquisition, et le lendemain meme, sans avoir rencontre le 
moindre obstacle, il etait attache, en qualite d 'aide t ourtnenleur , a 
la prison ordinaire de Pinstilution. 

C’est que Jean Joye etait un homme robuste, et qui &ait Svidem- 
ment propre a un pareil metier. 

Le contingent des tourmenteurs etait , en outre , tres-difficile b 
completer. La plupart se retiraient apres quelques jours d’excrcice, 
les uns par fatigue, les autres par degout... Car Pinquisition v6ni- 
tienne, subjuguee par le gouvernement, mettait ses affreux outils 
if la disposition du senat, qui en usait outre mesure , et la plus 
4'i’ailleurs il se commetlait de veritables atrocites politiques. Il y 
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avait incessamment ties places vacantes dans le corps honorable 
de la torture, et les inquisiteurs ne manquaient jamais d’accueillir 
avec empressement ccux qui, comme Jean Joye, annongaient une 
force a Pepreuve de toutes les fatigues, ct un coeur pcu facile a re- 
lourner. 

Le lendcmain done, Jean Joye entrait en fonctions. 

On ne tourmentait habituellement les victimes que dans le jour, 
de sorle qu’a part quelques gardes hors de tour, il pouvait, cliaque 
soir, rentrer pres de sa femme et de son enfant, et se livrer aux 
travaux de son mdlier. 

Mais, comme apres tout, le salaire qu’il rccevait de l’inquisition 
devait amplcment suffire aux besoins de son menage, il abandonna 
peu a peu l’elat de tonnelier, et ne s’occupa plus que du soin des’ac- 
quitter honorablement des nouvelles fonctions qui dtaient confides d 
son zele. 

En peu de temps, Jean Joye trouva moven de se distinguer dans 
son cmploi, et une vacance dtant survenue, il fut promu au grade 
de tourmenteur en pied. C’ctait tout ce qu’il ambilionnait. 

Jean Joye dtait modeste dans scs pretentions, ou pluldt, a vrai 
dire, il n’avait nullcment aucune pretention. 

Cependant, les tourmenteurs en pied jouissaient de certaines im- 
munites qu’il avait souvent desire posseder. Chaque tourmenteur 
avait son jour de la semaine, pendant lequel il presidait seul, ou 
avec l’aide du tourmenteur subalternc auquel il commandait, au 
supplice des victimes de l’inquisition. 

Ce jour-la, la chambre du tourment lui appartenait. 

Nul dignitaire de Pinquisition ni membres du tribunal ne pou- 
vaient y pendtrer sans sa permission, et la victime, une fois intro- 
duite, lui appartenait. 

Dire ce qui se passa dans le coeur de Jean Joye le jour ou, pour 
la premiere fois, une victime lui fut amence : e’est le secret de Dieu. 
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La viclime 6tait une jcune lille, figee de seize ans & peine, les 
cheveux flottanis, le sein gonfle par l’emotion, et que les farniliers do 
1’inquisition venaient d’arracher aux bras d’une famille eploree. 

A la vue de cette pale et belle apparition, Jean Joye se sentit 
saisi d’une stupeur ebet6e. 

C’est S peine si, dans sa vie, le regard de cet homme s’Gtait une 
fois seulement arrete sur une femme. 11 s’etait marie pour avoir une 
ouvriere dans sa maison, et c’&ait tout. 

II avaitvecuau milieu d’un horizon borne par les quatre muraillea 
de sa chambre delabrce •, jamais sa pensee n’avait ete audcla. 

Absorbe par les soins de son penible metier, jamais il n’avait senti 
son coeur baltre, et il se retrouvait, a ce moment, vierge encore des 
emotions communes a tous les bommes, devanl une des plus char- 
mantes creatures qui fut sortie des mains de Dieu. 

Jean Joye se sentit remue jusqu’au fond des entraillcs, les pleurs 
de cette jeune lille, son attitude desesperee, ses cris, tout,jusqu’a 
cette grace touchantequi la defendait commeun voile pudique contre 
les regards curieux des spectateurs, tout contribua a jeter le tourmen- 
teur novice dans une perplexite terrible. 

Cependant , Jean Joye etait esclave de son devoir , et quand l’in- 
jonction lui cut ete faite de proceder aux epreuves de la question, il 
s’approcha brusquemcnt de la jeune lille, lui saisit les mains avec une 
vivacite brutale , les lui lia fortement derriere le dos, et l’ayant, d’un 
scul coup vigoureux, enlevce jusqu’au plafond, il la laissa retomber 
lourdement sur le sol. 

La victime n’avait jete qu’un seul cri , et quand les aides se preci- 
pilferent pour la relever, elle n’existait deja plus. 

L’inexperience do Jean Joye avait ete la cause de ce funeste resul- 
tat. La pauvrc enfant etait brisee deja, avant d’etre tombee sur le sol, 
par la violence du coup qui l’avait enlevee au plafond, 
in. 
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Jean Joye, cependant, dtait reste muetet sombre devant le cadavre 
de la victime. 

Tout son sang avail reflue vers son cceur, et un trouble profond 
s’etait emparfi de lui. 

II etait lei, les bras pendants , le front baiss6, l’oeil morne. Un mo- 
mentmeme, accablepar la violence de son emotion, ilse laissa tomber 
a genoux auprds du cadavre de la jeunefllle, etde sa main fremissante 
et crispee, il parcourut ses membres que le froid de la mort gagnait 
dej&. 

La vie s’etait arrdtte. Le sang ne circulait plus dans ses veines, 
aucune pulsation ne battait plus dans sa poitrine. 

Jean Joye eut un voile de sang surles yeux, ses oreilles bourdon- 
naient ; il 6touffait. 

Puis, comme si cette emotion n’avaitete que factice, et n’edt pas 
meme touche son cceur, il se releva toutfi coup, passa brusquement 
sa mainsur son front et dans sescheveux, etmarchafroidementvers 
la seconde victime qui, sousPinQuence de ce premier evenement, at 
tendait, le cceur glace, l’approche de son bourreau. 

Cette fois, c’elait l’epreuve du feu. 

La victims etait un vieillard que Page avait deji courbe vers la 
terre, et dont le front chauve n’etait plus couronne que par de rares 
cheveux blancs. 

Jean Joye le depouilla vivement de ses habits, et le coucha sur le 
chevalet fatal ; il lui lia fortementles pieds, qu’il presenta a Paction 
du feu j mais le garrot de bois qui servait a resserrer les cordes avait 
ete manie avec une telle violence par le tourmenteur , que la corde 
etait entree dans les chairs el les avait dechirecs. 

Il etait impossible su malheureux vieillard defaire lemoindre mou- 
vement. 

Du reste, il n’avait profere aucun cri, et paraissait dispose a sup- 
porter cette terrible epreuve avec la resignation d’un moribond. Jean 


LINQUISITION. 


27 


Joyeluifrotta les pieds d’une eponge imbibSe d’huile, activa la com- 
bustion du cbarbon qui briilak dans le rechaud, & deux doigtsdu pa- 
tient, et regarda paisiblementleseffetsde eetle epouvantable torture. 

Cinq minutes environ se passerent ainsi. 

Les chairs se contractaient; les nerfs, brules par le feu , se tor- 
daient-, il ne restait deja plus, des deux pieds du vieillard, que les os 
calcines. 

Le vieillard, cependant, n’avaitpasbouge. 

Mais quand l’epreuve fut finie, quand on eut juge que la torture 
avail dure assez longtemps, on fut oblige de le transporter jusqu’a son 
cachot, oil il expira dans la nuit. 

Cette fois, Jean Joye n’avait pas sourcille •, cette torture supportee 
avec un courage silencieux et morne no l’avait pas emu. 

Quand le patient fut parti, il remit avec sang-froid tous les instru- 
ments du supplice cn ordre, et lorsque les familiers de l’inquisition et 
les membres du tribunal se furent retires, il demeura seul et eprouva 
une sorte de satisfaction, en se retrouvant au milieu de ce desordre, 
dont rien ne saurait rendre le sinistre aspect. 

Jean Joye croisa les bras sur son dnorme poitrine, et son regard 
se promena lentement sur chaque objet. 

Jean Joye paraissait etre la dans son element-, il respirait & pleins 
poumons , bien que Pair fut completement vicie dans cette horrible 
cave : les recoins les plus sombres du souterrain lui etaient connus ; 
malgr^l’obscurite quiyregnait, il suttrouver et remettreen place les 
instruments qui gisaient epars sur le sol. 

Notre homme passa dans cette occupation la fln de la journee et 
toute la nuit il disposa avec un soin particulier les rechauds, les 
cordes, les garrots, les chevalets, tout ce qui servait aux diverses 
tortures il les lava, il les nettoya. Le bois fut gratle, le fer fut poli, 
le cuivre brilla sous le frottement de la laine. Quand il avait lini d’un 
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cdle, il revenait de l’autre ; mais toujours actif, plein d’ardeur, infa- 
tigable. 

II examinait, avec une inquietude plcinc d’intiret, si les cordes 
fitaient en bon etat, si les poulies jouaient bien, et quoiqu’il se fut 
assure que le materiel ne laissait rien a dGsirer, il ne put encore se 
resoudre & s’&oigner. 

II s’assit dans un coin et regarda. 

Cette chambre du lourment etait tout un drame. Jean Jove analy- 
sait froidement tous les actes, toutes les scenes de cette trag^die 
muette. 

Les fantdmes des deux malbeureux qu’il avail tortures ctaient 1ft, 
a ses c6les, pales, sanglants, silencieuxl... 

Jean Joye leur souriait... 

C’etaient ses deux premieres victimes : un vieillard et une jeune 
fille. 

C’6tait son debut, a lui, Jean Joye, le jeune et nouveau tourmen- 
teur. 

Un beau d£but, dont il etait tier ! 

Que diable ! chacun a sa vocation ; Jean Joye etait un bourreau 
predestine. Il aimait cela. — Quand ses tenailles et ses pinces, ses 
fers a rougir, ses poincons a percer les chairs*, sais-je, moi, le nom 
de ees horreurs ! quand tout cela etait propre et net, eh bien, Jeau 
Joye avait le cceur leger ! 

Jean Joye se frottait les mains oi il restait toujours une bonne 
odeur de sang. 

Jean Joye se disait : Je suis un tourmenteur range, je suis un 
bourreau rempli d’ordre ; mes scies et mes broches feront de l’use, 

Qa durera longtemps. Bravo ! Jean, mon ami, continue ! La con- 
science est la pour recompenser le zele. 

Quand le jour se leva, et laissa glisser un de ses plus soyeux 
rayons a travers le soupirail du cachot, Jean Joye etait accroupi dans 
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un coin, jouant avec le garrot qui avait dechire les chairs de sa 
secondc victime, le regard fixe, les sourcils contracts, l’orcille 
ouverte. 

II n’avait pas dormi de toute la nuit! 

Le tourmenteur qui devait Ic rclever entra alors dans la chambre, 
se montra charme de voir toute chose en si bon ordrc, et se disposa 
& commencer son office. Jean Joye se retira, quoiqu’a regret, ct 
rentra chez lui. 

On ne peut pas toujours se divertir! 

Cette nuit avait ete, cn quelque sorle, sa veilUcdes arms. 

A partir de ce moment, son caracterc se revela tout entier, et la 
prison de l’inquisition devint, pour ainsi dire, son unique habitation. 
C’est a peine s’il paraissait chez lui •, sa femme ne le voyait que de 
temps a autre, une fois par semaine. 

11 se faisait apporter ses repas dans la prison, et demanda meme a 
y avoir un gite-, mais cette demande fut rcpousscc, attendu que les 
cachots etaient peu nombreux et que l’on en avait besoin pour les 
prisonniers. 

Quelques anndes se passerent ainsi, pendant Icsquelles Jean Joye 
s’acquitla avec la plus minutieuse rigueur de toutes les obligations 
qui lui etaient imposees par sa charge. 

A plusieurs reprises, cependant, des observations lui furent adres- 
sees par le saint-office sur la manure violente dont il s’acquittait de 
ses fonctions. 

Bien des malheureux que le tribunal etait dispose a proteger et 
dont il aurait voulu adoucir la peine etaient impitoyablement tortures 
par Jean Joye. 

Pendant longtemps on mit cette violence inexplicable sur le compte 
de sa brutalite naturelle, et on se conlenta de lui adresscr des obser- 
vations. Jean Joye n’avait garde de les prendre en mauvaise part, 
car il voulait, avant tout, conserver ses clieres fonctions ; il inter- 
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rompait momentanement ses excentricites cruelles, et n’en faisait ni 
plus ni moins que les autres tourmenteurs ses confreres. 

Mais le naturel revcnait bientdt, ct lorsque, apres ce calme forc6 
auquel on le condamnait, un malheureux lui tombait sous la main, 
le supplice qu’il lui faisait endurer ne peut pas plus se rendre qu’il 
ne saurait se justifier. 

Le proces qui suivit I’arrestation de Jean Joye rdvela, sous ce rap- 
port, des faits d’une cruaute inoule et que Ton a vraiment peine h 
comprendre. 

Un jour, raconte l’auteur que nous avons deja citd, Jean Joye se 
trouvait de service k Pinquisition , et, selon sa coutume, il s’dtait 
rendu & son poste & la pointe du jour. 

II devait y avoir ce jour-la un grand nombre de patients, et la 
physionomie de notre tourmenteur, d’ordinaire si sombre, avait 
revfitu pour la circonstance un singulier caractSre de joie et de 
satisfaction. 

C’etait pour lui une sorte de f6te. 

II y avait quelques semaincs dej5 qu’il n’etait descendu dans cette 
chambrc sinislre du tourment, et son coeur se dilata a la vue des 
horribles instruments de torture qui y etaient ranges avec ordre. 

II se hata de se metlre k l’oeuvre, il disposa les chevalets, essaya 
les garrots, fit jouer les poulies, alluma les rechauds. 

Il allait et venait au milieu de ces hideux apprets avec la tranquil- 
lity placide d’un homme dont la conscience est calme et pure. 

Enfin il allait foire une bonne journee ! dix victimes allaient lui 
passer par les mains ! les unes pour subir la question du feu, les 
autres la question de l’eau, celles-ci pour etre soumises a la cruelle 
torture de la corde, toutes enfin pour etre tourmenttes a des degres 
differents. 

Jean Joye se felicitait d’avance d’avoir ete si genereusement servi 
par le hasard.Dix victimes en unjour! jamais peut-6lre, de memoire 
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de tourmenteur, Ie tribunal n’avait si bien servi ses agents. Ce n’Stait 
pas Jean Joye qui se plaignait de l’inquisition I il s’applaudissait hau- 
tement de voir le gouvernement de Venise harceier les membres c'a 
tribunal et les pousser dans la bonne vote l 

Enfin les victimes arriv^rent, mais leur introduction fut une pre- 
miere deception pour lui. Le nombre des condamnes avait ete reduit 
de dix e cinq. 

Cependant cinq c’etait encore un fort beau chiffre I et bien qu’il 
fut visiblement contrarie, il se mit h I’oeuvre avec entrain. 

Helas! le malheureux devait avoir ce jour-ie des contrariety de 
plus d’une sorte. L’inquisition (cela lui arrivait quelquefois, — pas 
bien souvent) se trouvait en veine de clemence, et des cinq victimes 
qui avaient ete amenees, quatre ayant consenti a faire des aveux et h 
se repentir, une seule resta destinee a la torture et fut donnee & Jean 
Joye. 

Figurez-vous un tigre a qui on a successivement presents puis 
enleve neuf proies ! 

Ce fut horrible! 

Une colere aveugle, une rage sanglante s’etait emparee de lui. 11 
se precipita sur sa victime avec toute la fureur d’une bdte fauve qui a 
faim, appesantit sa main sur son epaule et la jeta plutfit qu’il ne la 
plaga sur Ie chevalet fatal. 

Puis, sans prendre garde aux reclamations de ceuxqui l’entou- 
raient, n’ecoutant que la passion furibonde qui brulait son coeur, il 
serra le garrot avec une violence desesperee, et attisa bruyamment 
le charbon qui brulait dans le recliaud. 

Et pendant que la victime poussait des cris de detresse, s’epuisait 
dans des contorsions impuissantes sur son chevalet oil son bourreau 
la tenait clouee, Jean Joye la regardait et souriait. 

Kappelez-vous cctte description impossible et magnifique oil Victor 
Hugo nousmontre son Quasimodo enivre, enchante, assourdi, ecrase 
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par le son ador6 da bourdon de Notre-Dame, — et sonnant toujours. 

Jean Joye aimail les tortures corame Quasimodo adorait les cloches. 

II dcfaillait de bonheur. 

Les familiers se halercnl de faire cesser ce supplice insens6, et 
comme cetle victime etait la derniere, Jean Joye resta seul. 

Le depart du tribunal n’avait pu calmer sa fievre de demence, une 
sourde animation activait la circulation de son sang, une rage indi- 
cible gonflait sa poitrine. 

I! se promcna, sombre, agite, 6perdu, a travers la ebambre du 
tourment ; mais fair nianquait maintenant a ses poumons, les murs, 
ces murs epais lui pesaientsur le front, il etouffait. 

On lui avait promis dix victimes et on ne lui en avait jete qu’une, 
et encore la lui avait-on arrachee aux premiers crisqu’elle avait jel6s. 

Jean Joye, ce jour-la, maudit requisition et sa faiblesse, il jura 
de se venger-, il s’accroupit pr£s du rechaud qui s’eleignait impuis- 
sant, et laissa tomber sa tele enorme dans ses mains. 

Quand il releva la tele, une heure peut-dtre s’etait ecoulee ; il avait 
reve carnage. 

Lorsque son agitation sc fut calm6e, son regard parcourut un a 
un lous les objets qui l’entouraient, et vint en dernier lieu s’arreter 
sur un instrument de torture d’une fagon singuliere, dont l’inquisi- 
tion n’avait pas encore fait usage. 

C’etait une cloche de bronze, surmontde d’une lete monstrueuse, 
et un casque rond pose sur un gros corps informe sans jambes et 
tronque a la hauteur du genou. 

Le poids en etait si lourd qu’aucun effort humain ne pouvait la sou- 
lever. 

Le patient devait y 6tre introduit, et placd de manure qu’il ne pilt 
faire aucun mouvement. 

Cependant ce n’etait pas pour l’etouffer qu’on devait le mettre la, 
car la vistere du casque, rabattue a l’endroit du visage et tout le 
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pourtour de la Idle, etait percce de pctits trous, dans quelques-uns 
desquels etaient plantes des stylets effiles. A 1’aide de ces stylets, on 
devait faire au patient de cruelles piqtires, dans le but de lui arra- 
cher I’aveu de son crime ou la confession de sa foi politique ou reli- 
gieuse. 

Jean Joye avail invente cet objet d’art a ses moments perdus, et il 
n’avait pas encore pu determiner le tribunal a en faire 1’essai. 

Pendant quelques minutes, le regard de Jean Joye s’attacha avec 
une fixite profonde a cet horrible instrument. II I’avait bien souvent 
contemple, mais jamais avec une si scrupuleuse attention. 

Un cri convulsif crispa ses levres, et il croisa ses deux bras sur sa 
poitrine. 

Un magniflque instrument, pensa-t-il, — une vraie invention... Et 
ces juges ne veulent pas!... La victime doit y mourir Ientement, 
minute par minute, seconde par seconde!... Et ccs juges qui ne veu* 
lent pas!... 

Mais il etait seul, les victimes avaient disparu, il 6tait condamne 4 
l’inaction ! 

II ferma ses poings robustes, et se leva d’un seul bond. 

Alors, et comme pouss6 par l’instinct de l’enfer, il se dirigea vers 
la porte, qu’il ouvrit doucemenl et sans faire de bruit, se glissa dans 
les corridors pleins d’ombre avec la silencieuse souplcsse du serpent, 
interrogeant les murailles d’une main fremissante, et secouant tou- 
jours avec prudence les portes bardees de fer qu’il trouvait sur son 
chemin. 

Jean Joye esperait que la maladresse ou l’insouciance du gedlier 
aurait laisse une porte ouverte. 

Il marcha ainsi pendant cinq minutes environ, cinq minutes qui 
iui parurent un siecle ! 

Mais toutes les portes etaient closes, et a travers les fentes mal 
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jointes, il put dislinguer, a Pinterieur, lcs prisonniers etendus paisi- 
blemcnt sur leurs lits. 

Enfin, au moment oil, desespere deja, i! allait peutetre renonccr a 
une ardente recherche, sa main heurla dans i’ombre une porte en- 
tr’ouverte. 

II fut sur le point de laisser echapper un cri; mais i! se retint, 
poussa la porte avec precaution, puis il entra. 

Dans ce cachot se trouvait precisement le patient cpie le matin 
meme il avait applique a la torture. C’etait un homnie jeune en - 
core, a la figure correcte et pure, aux chevcux blonds, a I’ceil vif et 
noir. 

Quel crime avait-il commis pour elre ainsi jetc dans les prisons de 
(’inquisition? Jean Joye l’ignorait peut-ctre lui-meme. 

Mais, malgre les douleurs atroces qu’il avait supportees le matin, 
la vie eclalait encore pleine de force, de jeunesse et de splendour 
dans toute la physionomie du jeune prisonnier. 

Au bruit que fit Jean Joye en entrant, le jeune liomme releva vive 
mcnl la tete et poussa un cri, et comme il nc reconnut pas dans celui 
qui entraitson impitoyablc lourmenteur,l’espoir, un espoir de captif, 
lui traversa l’esprit, et il tendit vers Jean Joye ses deux bras sup- 
pliants. 

— La liberte! la liberte! est-ce la libertd que vous m’apportez? 
s’ecria-t-il, sans chercher a deguiser sa joie. 

— Chut! interrompit Jean Joye, en portant un doigt sur ses 
levres. 

— Serail-il possible! demanda encore le malhenreux. 

— Vcnez,venez, et taisez-vous, ajouta Jean Joye, en le prenant 
dans ses bras. 

Et il Pemporta. 

Une fois arrive dans la chambre du tourment, il courut deposer sa 
proie sur un chevalet, revint former la porte avec precaution, et 
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s’etantbien assur6 que nul ne pouvait venir le (Granger dans son 
operation, il alia tranquillement disposer la cloche fatale tirecevoir 
sa victinie. 

Cependaut ce dernier regardait d’un oeil effarc les precautions 
prises par Jean Joye. 

Cette chambre, dans laquclle on venait de le transporter, lui avail 
rappeie le cruel souvenir des tortures qu’il avait souffertes, et Pes- 
poir dont son coeur avait ele un instant inonde, s’ccbappa tout a coup 
pour n’y laisser qu’une profondc terreur. 

Toutefois, il ne pouvait bouger : l’epreuve du feu avait brule ses 
pieds; il se jeta a bas du chevalet sur lequel on l’avait depose, et se 
traina jusqu’a Jean Joye sur ses genoux. 

Jean venait de soulcver le casque par lequel on introduisait les 
patients dans la cloche de bronze, il se retourna et aper^ut le jeune 
homme pres de lui. 

— Grace! grace! lui cria ce dernier-, vous m’aviez promis la li- 
berie: grace! personneici nenous voit, nenous entend, nous sorames 
t,eu!s, vous pouvez vous rciacher de la severite obligee de votre cruel 
metier. J’ai tant souffort ce matin-, ne metuezpas par de nouvelles 
tortures. J’ai une mere, moi : songez a voire mere; j’ai une femme 
aussi... un enfant : songez a votre femme et 5 votre enfant!... 

Et cornmc Jean Joye ne repondait pas, et continuait, sans s’inter- 
rompre, les apprets du supplice : 

— Eh bicn ! allez chercher I’inquisiteur, s’ecria le malheureux, 
qui se trainait a ses genoux, j’avouerai tout; je dirai ma faute, mon 
crime ; jc denoncerai ceux qui m’y out pousse, ceux qui m’ont aide... 
je denoncerai tous ceux que Ton voudra... mais, par pitie, ne m’in- 
fligez pas de nouveaux tourments !... 

Mais Jean ctait sourd. 

Il allait et venait a travers la chambre, disposant avec un soin 
mathematique tous les instruments qui devaient lui ctre necessaires. 
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Le jeune homme le suivait toujours sur ses genoux, se sentant 
gagner par une terreur qui devenait d’instant en instant plus poi- 
gnante : 

— ficoutez, dit-il enfin d’une voix desespdree, je le vois, les 
ordres que vous avez recus sont formels, votre devoir vous oblige a 
etre ainsi cruel et sans pilie; eh bien! ce n’est pas la vie que je vous 
demande a genoux et les mains jointes, c’est la mortl... mais la 
mort instantance, la mort qui ne fait pas souffrir, la mort qui pr6- 
vient la douleurl... par grace... tuez-moi !... 

Jean Joye le regarda un moment sans mot dire, sourit, et le saisit 
dnergiquement par les epaules. 

Puis, 1’avant cleve au-dessus de sa tcte, il le replongea dans la 
cloche, etreferma aussitot sur lui le casque de bronze. 

Nous ne pousserons pas ce recit plus loin, les details horribles 
abondent, nous voulons les epargner au lecleur. 

Le lendemain, quand le remplaijant de Jean Joye entra dans la 
chambre du tourment, il trouva le cadavre du jeune homme horri- 
blcment mutile. 

Jean Joye Pavait torture jusqu’a son dernier soupir. 

Cette affaire fit eclat parmi les membres de requisition , et, 
comme on avait dcjd eu souvent a se plaindre de Jean Joye sous ce 
rapport, son eloignement de la prison fut juge indispensable. Jean 
Joye re^ut l’ordre de ne plus se presenter dans la chambre du tour- 
ment. 

Ce fut un coup terrible. 

Et quelle injustice! lui, le tourmenteur artiste et convaincu, on 
le renvoyait pour la passion mdme avec laquelle il remplissait son 
office. 

Jean Joye se regarda comme une memorable victime de Pinjustice 
humaine. 
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II renlra ehez lui, le front baisse, l’oeil fixe, les bras pendants, 
dans un etat de prostration complete. 

Sa femme ne put tirer de lui une seule parole. II demeura trois 
jours sans sortir ni bouger. 

Mais Jean etait un homme de resolution, et le premier moment de 
stupcur passe, comme il ne pouvait rester inactif et les bras inoccu- 
pes, il retourna a son metier, et se remit a faire des tonneaux. 

Cette nouvelle vie d’interieur parutmeme, pendant quelque temps, 
exercer une salutaire influence sur son caractere-, son front se 
derida, une certaine serenite, melee de melancolie, respira dans sa 
physionomie. 

Sa femme se sentit renaitre, et elle remercia Dieu du fond de son 
coeur. 

Jean nelui parlait pas, a la verite, plus souventquc par le passe-, 
mais il avait fair de l’ecouter et de lui sourire, et, une fois meme, 
ses levres s’etaient oubliees sur le front de son enfant! 

C’est l’atmosphere empoisonnee de la prison qui pesait sur son 
coeur et le troublait, pcnsait sa femme, maintenant nous pourrons 
etre heureux!... 

Mais la pauvre creature s’etait flattee trop tot. Apres une an nee 
donnee a eette nouvelle existence, le caractere de Jean Joye s’assom- 
brit de nouveau, il retomba dans ses reveries pcnibles, et s’eloigna 
insensiblement de son interieur. 

A cette epoque, vivait a Venise un homme du nom de Grade- 
nigue, qui avait autrefois occup6 un poste important dans requisi- 
tion, et qui jouissait encore aupres des inquisiteurs d’une grande 
influence. 

C’etait un petit vieillard, casse, maigre, clietif, moitie courbe, 
que les inflrmites accablaient, mais qui avait conserve, malgr6 
cette sorle de decomposition physique, une lucidile incroyabls 
d’esprit. 
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Jean Joye alia un jour le trouver. II lui exposa sa position, le pria 
de s’interesser a lui, qu’il avait une femme et un enfant, et qu’il n’au- 
rait de tranquillite et de repos que lorsqu’il rentrerail a la prison du 
saint-office. 

Gradenigue l’accueillit avec bont 6 , lui parla longuement des 
/antes qu’il avait commises, en donnant aux tortures auxquelles il 
presidait un caractere de fcrocite si etrange*, il lui dit qu’il avait fait 
par son zele un grand tort a l’inquisition de Venisc, que cette der- 
niere ne consenlirait jamais a le reprendre a son office. 

Et comme Jean Joye paraissait desespcre de cette assurance, 
Gradenigue ajouta qu’il reflechirait a sa position, ct qu’il esperait 
bien, sous peu de temps, pouvoir faire quelque cliose pour lui. 

Le bon vieillard tenta, en effet, de faire renlrer Jean Joye dans 
Ies rangs des familiers de l’inquisition, avec d’autres fonctions que 
celles qu’il avait eues preeedemmcnt; rnais il eprouva un refus for- 
mel, et, pour ne point laisser Jean Joye dans la triste situation d’es- 
prit oil il l’avait vu, il le prit a son service, en qualite de valet. 

Mais, quoique cette marque d’interel le tirat d’embarras pour le 
moment, Jean ne s’en monlra cependant pas plus joyeux, et il ap- 
porla cliez le vieux Gradenigue cette meme bumc-ur sombre, ce 
meme regard inquiet et farouche qui le distinguait dans ses fonc- 
tions de lourmenteur. 

Cependant, Jean Joye etait, de la part du vieil inquisiteur, 1’objet 
d’une bienveiliance particuliere. Gradenigue l’avait devine; il com- 
prenait le danger qu’il pouvait y avoir a laisser une pareille nature 
livree a elle-meme, et il le faisait venir souvent presde lui, I’interro- 
geait, le conseillait, lui disait enfin toutes les bonnes paroles qu’il 
pouvait trouver dans son esprit et dans son cceur. 

Jean Joye ne paraissait pas meme comprendre. 

Il ecoulail avec respect 5 mais, en definitive, rien nele calmait. 

Jean Joye renfermait en lui-meme une grande liaine. 
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II ha'issait 1’inquisition. 

II ha'issait l’inquisition , non pas precisement parce que I’tnquisi- 
tion l’avait destitue de sa charge, mais surtout parce que ce tribunal 
lie lui semblait pas deployer suffisamment derigueur. 

A son gre, les inquisiteurs etaient faibles, mous, sans energie, sans 
audace. 

Gradenigue entre autres, avec sa douceur, sa bonte, 1’influence 
qu’il exergait, lui semblait dtre un danger permanent. 

La situation etait mauvaise, il fallaita tout prix en sortir et rendre 
a 1’instituiion sa force, toute sa liberte d’action , en faire, comme en 
Espagne, un epouvantail pour tousles heretiques. 

Qudquefois, Jean Joyesongcait serieusementa passer en Espagne. 

Mais le voyage etait long, les communications difficiles; et ilpen- 
sait bien, vu la nature du caractere espagnol, que cet heureux pays 
ne manquait point de bons tourmenteurs . 

II eut peur de la concurrence. 

II ne savait que faire. 

Le vieux Gradenigue en etait done pour ses sermons , et Ton peut 
dire mcme que les exhortations ineessantes dont il accablait Jean Joye 
produisaient sur 1’esprit de ce dernier un effet conlraire a celui que 
son maitre en attendait. 

Jean Joye en etait venu, en effet, aha'ir profondement Gradenigue, 
et il eut saisi avec empressement une occasion favorable de le quitter. 

Mais le vieux jugc 6tait riche, le payait bien : en realitc, Jean Joye 
6tait fort heureux materiellement-. il hesitait a abandonner une posi- 
tion aussi lucrative. 

Plusieurs mois se passerent de la sorte. 

Un soir, le vieux Gradenigue se trouvait seul avec son valet dans 
sa chambre a coucher. 

On etait au mois de janvier de l’annee 1623, il faisait sombre et 
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froid au dehors 5 un grand feu brillait dans la cheminee. Le valet etle 
maitrc en occupaienl chacun un coin. 

Depuis quelques jours, Jean assistail au coucher de Gradenigue, 
et l’aidaii encore a son lever. 

II pouvail etre environ dix heures de nuit, et Gradenigue sc dispo- 
sal a se mettre au lit. 

Ce soir, comme les soirs precedents, il n’avait cessede faire de la 
morale a son valet, ct peut-elrememe 1’avait-il gourmande avec plus 
de sev6rite. 

Jean renongait difficilemcnt a sesancienncs habitudes, etbien qu’il 
ne pritaucune part active aux tortures que l’on infligcait aux prison- 
niers , cependant , il se glissait souvent, sans que l’on y prit garde, 
parmi les familiers de l’inquisition, et penetrait ainsi jusque dans la 
salle du tourment. 

Le spectacle des scenes qui s’y [lassaient lui faisait perdre patience, 
et il ne se faisait pas faute de donner ses conseils aux aides inexperi- 
mentes qui lui paraissaient gater lc metier. 

Gradenigue reprimanded Jean Joye de ce qu’il n’avait passur 
lui-meme asscz d’empire pour se defendre contre de pareils entrai- 
nements. 

Jeanecouta toutesces observations sans rien dire, et quand le vieil 
inquisiteur cut Uni, il secoua doucement la tete, ct I’aidanta quitter 
ses vetements : 

— Je regois , avec le respect et la deference que je vous dois, les 
conseils qu’il vous plait de me donner , rcpondit-il , seigneur Grade- 
nigue, maisces conseils ne peuvenl rien sur moi : Dieu in’afait ainsi, 
je ne puis rien y faire •, tous mes efforts ont echoue , j’en suis le pre- 
mier puui. 

Et comme l’inquisiteur, tout absorbe par la persistancc deson valet 
a faire le mal, se dirigeait vers son lit, sans songer a dire sa priere 
de chaque soir : 
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— Le seigneur Gradenigue ne priera-t-il point Dieu ce soir? de- 
manda Jean Joye d’un ton singulier 5 ce serait la premiere fois qu’un 
pareil oubli lui arriverait. 

— Crois-tu done que je doive mourir cette nuit? demanda l’inquisi • 
teur en souriant. 

— Eh! quisongea cela? repartit Jean Joye$ tout Venise sail bien 
que monseigneur a encore au moins vingt annees d’existencepleines 
de sante; mais sait-on ce qui peutarriver?cl dans cepauvremonde, 
on est expose a tant de malheurs imprevus, qu’il est toujours prudent 
de se teniren etat de grace. 

L’inquisiteur regarda son valet attentivement, el lui reponditavec 
une certaine gravite triste. 

— Tu as raison, Jean Joye, tu as raison, mon ami, et j’ai souvent 
pense que, dans cette ville de Veaise, oil le pcuple est si malhcureux 
et.si pauvre , il pourrait bien arriver qu’un homme s’introduise une 
nuit dans mon palais, dont les porles sont toujours ouvertes, et ne 
m’envoie vers Dieu plus tdtqueje ne m’y attendrais. 

— II y a, en effet, plus de coquins que d’honnelesgensa Venise, 
objecta jean Joye. 

— Je n’ai pas dit des coquins, Jean, mon ami , j’ai dit des deses- 
perds... Et cependant, poursuivit le vieux Gradenigue, en s’agenouil- 
lant sur son prie-Dicu, pourquoi les malheureux m’en voudraient-ils, 
a moi? j’ai toujours ete bon et humain envers eux-, je leur distribue, 
bons ou mauvais , les trois quarts du bien que Dieu m’a donne : si 
quelqu’un me tuait, j’ai quelquefois pense que ce serait presque une 
calamite publique. Ah! ceux qui nous ha'issent, Jean Joye, nesavent 
pas ce qu’ils perdraient si nous n’etions plus la ! 

L’inquisiteur fit le signe de la croix sur ces paroles, et commen?a 
sa priere. 

Pendant ce temps , son valet allait ct venait a travers la chambre, 
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disposant (oute chose corame chaque soir, sans que les paroles de son 
mailre eussent paru produire le moindre effet sur lui. 

De temps cn temps, Jean Joye allait a la porte, semblait ecouter 
avec allcnlion les bruits du dehors, et revenait s’occuper des soins 
qui le concernaient. 

Au dehors, lc palais etait encore plein de vie et d’activite : les do- 
mesliques parcouraient les corridors, et venaient souvent jusqu’a la 
chambre & coucher de Gradenigue, afin de prendre ses ordres pour 
le lendemain matin. 

Cependanl les bruits s’6teignaient peu & peu, et quand l’inquisi- 
teur se leva de son prie-Dieu et gagna son lit, le silence le plus pro- 
fond regnait de tous cdtes. 

Jean Joye conduisit son mailre jusqu’a son lit, et 1’aida a y 
monter. 

Mais Gradenigue s’elait arrete$ il regardait son valet avec eton- 
neraent, ct lui saisit la main. 

— Jean, lui dit-il d’une voix emue, tu es bien pale, ce soir, est-ce 
que tu souffres? 

— Non, monseigneur, repondit Jean d’un ton embarrasse. 

— Cependant, ta main tremble, la sueur perle sur ton front, tu es 
maladc!... 

— Jamais je ne me suis mieux porte, monseigneur. 

— Oh ! tu veux me donner le change, mon ami... $ mais je vais 
appeler. 

— C’est inutile ! 

— Je ne souffrirai pas que tu t’en ailles ainsi! 

— Je vous assure... 

— Je veux appeler, te dis-je. 

— Et moi ! je ne le veux pas, seigneur Gradenigue ! dit Jean Joyt* 
qui s’etait redrcsse tout & coup en elevant la voix, et en saisissant la 
main du vieillard. 
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— Jean ! Jean ! murmura ce dernier, en se rejetant en arriere. 

La voix de Jean Joye, 1’alteralion de ses traits, l’eclair farouche 

qui jaillissail de ses yeux, lout contribua a epouvtxter Gradenigue, 
et il voulut se diriger vers la porte pour appeler a sot> aide. 

Mais Jean l’arreta d’un bras vigoureux, posa sur ses levres sa 
main large et puissante, etle ramena jusqu’aupres de son lit. 

— Reste! lui dit-il, reste; celte heure est la derniere que Dieu 
t’accorde, tu vas mourir. 

— Jean ! essaya de balbutier le vieillard tcrrifie, Jean, tu perds la 
raison... 

— Tais-loi ! interrompit le valet, en tirant de sa ceinture un poi- 
gnard enorme, dont il menaga la poitrine de son maitre, — etecoute... 
Je vais quitter Yenise pour quelque temps, puisque tu n’as pu rdus- 
sir a me rendre mon poste de tourmenteur •, mais je n’ai aucun moyen 
d’existence, j’ai besoin d’argent; ou caches-tu ton or? 

— La ! fit le vieillard plus mort que vif, et qui csperait, en livrant 
le tresor deses riches epargnes, eehapper au sort dont il etait menace. 

Jean Joye entraina Gradenigue jusqu’a l’armoire de fer qu’il lui 
avail designee, fit sauter la serrurc d’un seul coup, et vit devant lui 
des monceaux d’or. 

Mais Jean n’etail point avare-, il prit dans ce tresor ce qu’il jugea 
necessaire a sa subsistance pendant une annee ou deux, puis il re 
lerma la porte. 

Cependant le vieillard s’etait releve. 

— Et mainlenant, dit-il, tu vas partir, n’est-ce pas? tu as obtenu 
ce que tu voulais, sur ta premiere demande; je t’ai donne ce que 
j’avais.. Parle, que te faut-il encore? 

— Ta vie! repondit Jean Joye-, tu exerces sur le tribunal de Pin 
quisitionune influence perfide 5 e’est toi qui delivres Ies prisonniers, 
les enlevcs a la torture, les arraches des mains des tourmenteurs... 
Je le sais maintenant, e’est toi qui, un jour, m’as soustrait cinq vie- 
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times que le tribunal allait m’abandonner !... C’est toi qui m’as per- 
du!... Chacun son tour, vicillard ; le mien est venu, tu vas mourir ! 

— Jean ! Jean ! c’est moi qui ai sauve la femme. 

— Je n’ai plus de femme. 

— C’est moi qui ai elev6 ton enfant ! 

— Je n’ai plus d’enfant !... Je n’ai plus rien !... plus rien, qu’une 
haine profonde, implacable, pour tout ce qui toucbe de pres ou de 
loin a requisition deshonoree, et celle haine, je veux la satisfaire ! 

La figure de Jean Joye avait revetu tout a coup un caractere de 
ferocite implacable •, sesjoues etaient pales, ses yeux s’etaient injec- 
ts de sang, ses clieveux s’6taient dresses sur son front, et sa main 
brandissait le poignard dont elle etait armee ! 

Le vieillard voulut fuir et crier, mais son assassin lesecoua rude- 
ment de la main qu’il avait de libre, fit tomber sa victime Si ses ge- 
noux, et lui plongea son poignard dans la poitrine ! 

Le vieillard roula sur le parquet sans proferer une seule parole. 
Jean Joye le ir.it entre ses couvertures, drapa le lit comme si de rien 
n’eut ete, — puis il quitta le palais d’un pas tranquille. 


CH API THE 111. 


Suite de requisition. - La veille de la Chandeleur. — Les fiances de Venise au 
Gastello. — Procession de gondoles. — L'bOle myslerit ux. Le cardinal inqui- 
siteur tue par line main invisible. — Le fusil a vent. — Jugement de Irois gen- 
tilshommes. — La seance publique. — Trois juges foudroyes sur leurs sieges. — 
Uataille populaire. — Jean Joye dans la tribune. — Bon oeil et main sftre. — 
Eflroi public a Venise. 


C’elait la veille de la Clondeleur de Pann6e 1 630. 

Venise avait ce jour-I&, coniine tous les ans a parcille 6poque, un 
air de fete et de joie publiques. Des le matin, dcs gondoles, ornees 
avcc elegance, s’etaient renducs de tous les quartiers de la ville a 
Pile d’Olivolo ou de Castello, qui est situee a son extremite, et oil le 
patriarclie /aisait sa residence. 

D’apres un usage antique, les mariages des nobles et des princi- 
paux citoyens se c61ebraient a Venise, le meme jour et dans la mdme 
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cglise. La veille dc la Chandelcur elait le jour oonsacre pour cetle 

ceremonie. 

Les fiances debarquerent done avec leurs fiancees, au son des 
instrument, sur la place de Caslello ; tous leurs parents, leurs amis, 
en habits de fete, leur servaient de cortege. 

Les presents fails a l’epouse, ses bijoux, ses joyaux, y furent 
apporles en pompe, et le people, se pressant le long de la rive des 
Esdavons, et au travers des passages elroits qui debouchent vers le 
Caslello, suivit avec des cris dc joie cette procession d’un nouveau 
genre. 

Les couples etaient, pour la plupart, composes de jeunes gens 
appartenant aux premieres et plus anciennes families de la Repu- 
blique , et des jeunes filles les plus remarquables par leur nais- 
sance et par leur beaule. 

Cependant, on distinguait surtout, parmi ces groupes heureux, 
et le people se les montrait avec orgueil, les trois premiers couples, 
sur lesquels tous les regards se fixaient d’un commun accord. 

Les trois jeunes gens etaient, sans contredit, les plus beaux, les 
plus elegants parmi la jeunesse de Venise. 

Le premier s’appelait Jacques Tiepolo-, le second, Vital Mari- 
noni;lc troisieme, Andrea della Torre... 

Jacques descendait d’une des plus anciennes families dc la Repu- 
blique, et comptait des doges parmi ses ancetres; les deux autres 
apjpartcnaient a la famille de deux membres du Conseil-des Dix. 

C’etaient trois jeunes gens, trois amis, trois freres, lies par la 
plus etroile et la plus franche amitie, et qui lie marchaient jamais 
qu’ensemble. 

Qui voyait fun, 6tait certain de voir bientot les deux autres.. 

11s etaient resles unis jusqu’au mariage, et n’avaient pas vouli 
sc separer ce jour-la ! On racontait meme, dans le peuple, que 
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ie cardinal, grand inquisitcur, devait officier et dire la messe lui- 
meme, pour consacrer le souvenir d’une si parfaite amilie. 

Leurs epousees se nOmmaient Fortunata Mocenigo, Polyxene 
Grelti ct Aloyse de Cypre, de la maison des Lusignan : deux lilies 
de scnateurs et une fille de roi ! 

Le cortege marchait douccment, et s’avancait vers l’eglise ou de- 
vait avoir lieu la ceremonie. 

En ce moment, un homme qui ne portait point le costume de fSte, 
comme tous ceux qu’il rencontraitsur sa route, traversa rapidement 
les flots presses de la foule qui ne prit pas garde a lui, tant l’atlen- 
tion etait vivement attiree d’un autre cdte, ct entra dans une miserable 
auberge, siluee a l’extremite de la rive des Esclavons, non loin dt 
1 ’eglise oil les couples qui s’avangaient devaient etre unis. 

Cet homme portait un costume grossier, surlequel il a vait jet 6 un 
long manteau d’eloffe brune, que Ic voyage avait couvert d’une couche 
Spaisse de ponssiere. 

Son visage Stait cache par les larges bords d'un chapeau noir, et il 
portait sur l’epaule une arme de grande dimension, qui rappelait la 
forme de l’arquebuse. 

Dans la taverne, il demanda une chambre donnant sur le quai, et 
pria l’hfitclier de l’y conduire lui-mSme, attendu qu’il avait a lui 
parler. 

L’hotelier 1’accompagna, ct ils mont&rent au second Stage. 

L’inconnu deposa son arme dans un coin de la chambre dans la- 
quelle on le fit entrer 5 il alia a la fenetre qu’il ouvrit, et ayant jete un 
coup d’oeil vifet rapide a l’cxterieur : 

— Cette chambre me convient, dit-il brusquement S l’hdtellier, j’y 
passerai huit jours environ ; je desire que personne ne m’y vienne 
deranger, ct je la paierai en consequence. 

L’hdtelier s’inclina. 
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L’inconnu alia encore une fois vers la fenelre, et regarda quelques 
minutes sans rien dire ; puis il se retourna. 

— C’est fete aujourd’hui a Venise? demanda-t-il a l’hotclier 

— C’est aujourd’hui la veille dclaCliandeleur, reponditce dernier. 

— Le cortege dcs fiances passera sous cette fenetre? 

— Et vous le verrez entrcr dans i’eglisc. 

— Le cardinal inquisitcur ne doit-il pas venir recevoir les epoux 
sur le seuil menie de cette eglise? 

— Si vraiment! 

— Allons! c’est fort bien, rcpartit 1’inconnuj sans sortir d’ici, je 
pourrai tout voir... Tenez, voici un a compte sur ce que je vous 
devrai. 

En parlant ainsi, l’inconnu jela a i’hotelier deux pieces d’or que 
ce dernier se liata de faire disparailrc dans sa poche. 

Puis, ayant saluc, il sc retira. 

Des qu’il fut sorti , l’inconnu se debarrassa de son long manteau, 
jeta son chapeau sur une table, el ferma soigneusementla porte. Puis 
il revint prendre son arme. 

Cel lionime etait Jean Joye. 

Il y avait alors a peu pres cinq annees que Jean Joye avait quilts 
Venise. Depuis cinq ans, e’etait la premiere fois qu’il y revenait. 

Qu’avail-il fait pendant ce temps? oil avait-il etc? quclles contrees 
avait-il parcouru? 

Comme Jean Joye n’a cache, dans les revelations qu’il fital’occa- 
sion de son proces, aucune des circonstances qui le concernent, 
nous sommes a meme de satisfaire amplcment, sous ce rapport, la 
curiosite de notre lecteur. 

Apres 1’assassinat du vieux Gradenigue, Jean Joye etait sorti de 
Venise, et s’elait cache dans les environs pendant quelques niois-, 
mais cette vie mysterieuse ne convenait ni a son caractere, ni a son 
temperament. 
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II avait abandonne le territoire de la republique, et toujours a pied, 
il etait alle jusqu’a Rome. 

L’or qu’il avait soustrait au vieux Gradenigue devait suffire long- 
temps a sa subsistance; Jean Joye etait econome, et n’avait point de 
gouts qui dussent le miner bien vite ; mais il fit de mauvaises connais- 
sances, et pendant plusicurs annees , il resta dans la campagne de 
Rome, sanspouvoir la quitter faute d’argent. 

Unc des particularites les plus singulicres de son existence, pen- 
dant ce laps de temps, fut certainement cette association secrete de 
sorcieres a laquelle ilse trouva momentanement lie. 

Il a donne lui-meme des details fort curieux sur cette association. 

Lorsqu’une femme, rapporta-t-il plus tard, se presentait pour 
etrc admise, on lui donnait, si elle etait nubile, un jeune homme bien 
fait et robustc, avec lequel elle avait un commerce charnel $ on liv 
faisait renier Jesus-Chrisl et sa religion. 

Le jour ou cede reception avait lieu, on voyait paraitre, au 
lieu d’un cercle, un bouc tout noir. 

Le bouc poussaitun cri, et aussitot toutes les sorcieres accouraient 
et se mettaient a danser, a cheval sur un manche a balai. . 

Elies allaient ensuite toutes baiser le bouc au derriere, et faisaien^ 
un repas avec du pain, du vin et du fromagc. 

Elies avaient des assemblies generates, la nuit avant Paques , et 
les grandes fetes de l’annee. 

Lorsqu’elles assistaient a la messe, elles voyaient l’hostie noire •, 
mais si elles avaient envie de renoncer a leurs pratiques diaboliques, 
elle leur paraissait dans sa couleur naturelle. 

Cette association fut recherchee par I inquisition, et Jean Joye ra- 
conte a ceprooosque lecommissaire charge deles poursuivre, manda 
pres de lui la plus vieille de toutes ces sorcieres, et lui promit sa grace 
a condition qu’elle feraitdevant lui ses operations desorccllerie. 

La vieille, dit Jean Joye, accepta la proposition, et demanda qu’il 
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lui fut fait remise dcla boite d’onguent quel’on avait trouvde surelle, 
au moment de son arrestation. 

Cette demonde satisfaite, elle monta dans une tour avec le commisr 
saire, et s’ctant approchee dela fenetre, elle commen<;a ses operations. 

Une grande foule de peuple ctait accourue pour jouir de ce spec- 
tacle nouveau, et chacun la vit se frotter d’onguent la paurne dela 
main gauche, les poignets, les noeuds du coude, les aisselles et le c6t6 
gauche; ensuite, faisanl semblant de s’adresser it un 6tre invisible, 
elle dil d’une voix tr^s-forte : 

— Es-luld? 

Tous les spectateurs entendirent dans les airs une voix qui r6- 
pondit : 

— Util, me void l 

La femme se mit alors & descendre le long de la tour, la tete en bas, 
en se servant de ses piedsetde ses mains, a la maniere des lezards. 

Arrivee a la moilid de la hauteur, elle prit son vol dans l’air, de- 
vant les assistants, qui ne cesserent de la voir que lorsqu’elle eut de- 
passd l’horizon. 

Jean Joye afllrme qu’il dtait avec ccs sorcidsrcs par l’effet d’uue 
volontd qui elait hors de lui, car il adorait le Christ, et aurait voulu 
Scorcher tous les heretiques. 

II est vrai qu’il eut dissequ6 avec le m6me malin plaisir tous les 
orlhodoxes. 

Ce que Jean Joye n’ajouta pas, c’est que les sorcieres n’en furent 
pas moins condamnces a la prison ; et cette fois, elles eurent beau se 
frotter le corps avec Ieur onguent prepare, Ie diable ne vint point h 
leur sccours. 

Jean Joye avait pu s’echapper ; et apr^s avoir menc une Yie assez 
miserable, il revenait a Venise. 

Mais il n’y revenait pas avec les idees que l’on aurait pu croire. 

Jean Joye n’avait pas oublie son ancien metier; et bien qu’il ne 
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nourrit pas l’espoir de rentrer dans l’inquisition en quaiite de tour- 
menteur, il n’en revenait pas nioins a Yenise. 

II avait d’autres projets ! 

Son caractere n’avait pas change ; c’etait toujours le radme homme 
que la vue du sang altcrait, que Ie souvenir de la chambre du tour- 
ment exaltait. 

II n’avait pardonn6 ni a l’inquisition, ni aux inquisiteurs •, il reve- 
nait avec la mdme haine, avec le m£me desir implacable de ven- 
geance. 

Pendant l’ann6e qu’il avait passee en communautS avec Ies sor- 
eieres de la campagne de Rome, Jean Joye avait eu, pour son compte, 
d’etrangcs hallucinations. 

A do certains jours, vers minuit, il etait tout h coup reveille dans 
son lit, par une grande femme revalue d’un long manteau rouge, 
qui trainait jusqu’a terre. Cette femme ne lui parlait pas, mais, de 
son doigt auquel pendaient des gouttes de sang, elle lui designait 
successivement les divers inquisiteurs qui avaient la direction des 
tribunaux du saint-office de litalie. 

Ces apparitions se renouvelerent frequemment, jusqu’ii ce qu’en- 
fin la grande femme rouge lui indiqua un personnage revdtu du 
costume de cardinal, et lui dit : a Venise !... 

C’etait la premiere parole que Jean Joye I’entendait prononcer. Il 
fut frappd*, il crutque le ciel lui-mcme l’inveslissait d’une mission 
de justice. 

Jean Joye etait parti d&s le lendemain , avait fait emplfite d’une 
arme dont nous reparlerons, et avait pris la route de 1’ancien 
theatre de ses exploits. 

Jean Joye ne s’etait enquis, en arrivant & Venise, ni de sa femme, 
ni de sa fille. Il avait demand^ l’itin6raire que devait suivre le 
cortege des fiances, l’6glise ou devait avoir lieu la ceremonie; et, 
une fois aue ces renseignements lui avaient ete fournis, il etait 
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venu s’installer Ians I’aubcrge, d’ou il pouvait voir et le cortege et 
leglise. 

Cepcndant le cortege avan<?ait vers l’eglise, escorte par des flots 
de peuple. Les acclamations enlhousiastes s’elancaient dans Pair, la 
musique faisait entendre ses plus joyeux accents, chacun ne songeait 
qu’au plaisir d’une pareille journee. 

II n’y avait plus qu’une trcs-faible distance a franchir pour atteindre 
1 ’eglisc-, les gondoles, pavoisccs aux couleurs de la Republique, avan- 
caient lentement, suivant la premiere barque, dans laquelle se trou- 
vaient les trois jcunes gens dont nous avons parle.... Jacques Tie- 
polo, Vital Marinoni, Andrea della Torre. 

Us etaient, tous les trois, ficrs de leur bonbeur 5 et leurs regards 
s’inclinaient pleins d’amour sur le front pur de leurs fiancees... 

Le ciel dlendait au dessus d’eux sa magnifique tenture frangee de 
nuages blancs, et le soleil inondait le tableau de sa lumiere. 

Or, je ne saurais vous dire bien au juste qui inventa celte arme 
muette et terrible, connue sous le nom de fusil a vent. 

Les uns pretendent qu’elle etait connue du temps du Bas-Empire 

Les autres en attribuent la ddcouverte a Van Bissaepl, Batave qu 
vivait au douzieme siecle. 

Enfin, les Allemands jurent qu’ils ont invente cela, comme gen6 
/alementtoutcs les autres choses, y compris la poudre, ce dont, vra: 
ment, on ne se douterait pas. 

La chose cerlaine, e’est que celte grande et grosse arquebuse, 
apportee par Jean Joye, etait une arquebuse a vent, qui contenait un 
reservoir dans sa crosse de metal, et qui pouvait porter successive- 
ment une trentaine de balles a cent cinquanle pas. 

Jean Joye alia prendre son arquebuse, ouvrit les deux baltants de 
la fen6tre, et regarda. 

En ce moment, les porles de I’eglise s’ouvrirenl, et le clerg6 en 
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sorlit, ayanl a sa tetc l’inquisiteur general, dans toute la splendeur 
de son costume de cardinal. 

Les gon doles venaient de toucher la terre; les couples sauterent 
sur les marches $ il se fit un grand mouvement, mille cris s’elcverent 
vers les cieux. 

Jean Joye avait apprete son arme, il ajusta, et le coup partit. 

Cette operation avait etc faite rapidement, silencieusement, avec 
sang-froid, et sans que la moindre emotion vint se trahir sur son 
visage. 

Quand le coup fut parti, il remit tranquillement l’arme dans un 
coin, et s’accouda a la fenelre. 

Une grande clameur s’etait elevee des rangs du peuple, une per- 
turbation profonde s’etait mise dans tous les rangs, tous les bras 
etaient leves vers le ciel et semblaient l’implorer, comme dans une 
calamite publique-, c’etait une allee, une venue, un mouvement 
desordonne qui precipitait cliacun par toutes les issues. 

La porte de l’eglise etait assiegee surtout par un grand concours 
de curieux, les rangs des fiances etaient meles et confondus, le dc- 
sordre s’etait introduit dans le cortege, et, de tout ce bruit, de toute 
cette confusion, il ne sortait que des exclamations incoherentes, que 
l’oreille pouvait a peine saisir. 

— Qu’y a-t-il? — qu’est-il arrive? — oil courez-vous?... 

Et Ton repondait au hasard : 

— L’inquisiteur !... l’inquisiteur!... — quelle catastrophe!... — 
un grand malheur!... — Dieu, sauve Venise!... 

Et chacun courait dans tous les sens, sans savoir ou trouver l’ex- 
plication de ces enigmes que tous se jetaient en passant. 

Enfin, l’ordre se retablit peu a peu, les abords de l’eglise se dega- 
gerent, et 1’on put apprendre ce qui etait arrive. 

Au moment oil le cardinal inquisiteur etendait les bras pour benir 
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tes couples qui accouraient vers lui, il s’ctait affaiss6 sur iui-m6me, 
et avail roul6 sur les marches de marbrc !... 

On s’etait empressc autour de lui, on avait cherch6 a le rappeler 5 
la vie, mais tous les soins avaient cte inutiles. 

Sans que I’on put savoir comment, unc balle de plomb l’avait 
frappeen pleine poitrine. 

On n’avait vu ni feu, ni fumee. 

On n’avait entendu aucune detonation. 

La balle de plomb venait de I’enfer, ou il y avait sorcellerie. 

En attendant, le cardinal inquisiteur ctait mort sur le coup. 

On comprend, sans peine, quelle rumeur, quelle cpouvante cet 
6venemcnt jeta de toutes parts : les Venitiens pouvaient craindre que 
1’inquisition ne s’en fit une arme contre les heretiqucs, ou qu’elle 
trouvat dans cet assassinat un pretexte & de nouvelles rigueurs, pour 
se debarrasser de ceux qui lui avaient fait jusqu’alors une opposi- 
tion ouverte. 

Quel argument, en effet, pour elle ! 

Et que de victimcs la delation n’allait-elle pas jeter dans ses pri- 
sons I 

Par une fatale coincidence, Jacques Tiepolo, Vital Marinoni et 
Andrea della Torre s’6taient montres recemment hostiles a certaines 
mesures prises par 1’inquisition. Un soupgon circula. 

On parla des demies de la famille royale de Lusignan avec le 
Saint-Pere. On accusa le fiance d’Alo'ise, vaguement d’abord, puis 
en termes plus precis. 

C’etait invraisemblable. 

Mais qu’importe! 

La foule qui les avait le plus applaudis, qui les avait acclames avec 
le plus d’enthousiasme, la foule n’eut bientdt pas d’injures assez vio- 
lentes pour les accabler, quand le premier soupQon s’eleva. 

D’ailleurs, disaient les petits trafiquants et toute cette classe qui 
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estla meme partout, qui depensc sa vie entiere a radoter d’epaisses 
balourdises, cette classe qui eomprend le fruitier et le portier, cette 
classe qui est d’autant plus redoulable qu’elle raisonne perpctuelle- 
ment , el perp6lucllement de travers, — d’ailleurs, la bade n’etait 
pas venue toute seule !... 

Si les trois fiancds etaient innocents , eh bien ! ils le prouveraient! 

Et tirez le cordon, et vendez des tranches de melon, et changez 
la face du monde a coup de balais! 6 bdtes rangees, economes, eta- 
blies ! 6 eornards incurables ! 

Mettez du eampeche dans le vin, des cervelles de mouton dans le 
lait, du platre dans le sel, du tuf dans la farine ; assassinez tout dou- 
cement l’univers , petits mandrins du commerce, — et promenez 
avee orgueil vos femmes laides qui falsifienl votre posldrite, comme 
vous falsifiez mon vin, mon lait, mon pain et mon sel! 

Ce qui nc vous empeehc pas d’etre honn£tes ! 

Parbleu ! le petit bourgeois, cette teigne, existait i Venise comme 
cliez nous. A Venise, comme chez nous, il bavardait, rapinait, ra- 
dotait. 

Deux jours ne s’etaient pas encore passes, que toute la ville desi- 
gned les jcunes fiances comme les coupables ou les instigateurs du 
meurtre, et, quand l’inquisition les fit arreter, elle sembla n’obeir 
qu’au cri de l’indignation publique. 

Un soir done, Jacques Tiepolo, Vital Marinoni, Andrea della 
Torre furent arrach6s aux bras de leur famille et jet6s, sans pitie, 
dans les cachots de l’inquisition, malgre leslarmes de leurs fiancees, 
malgrc leurs protestations d’innocenee. 

Cctevencment fit du bruit dans la R^publique; les parents, les 
amis des trois gentilshommes, les families de leurs fiancees se repan- 
direnl en menaces, mais l’inquisition ne se laissait pas facilement 
intimider. 

Un meurtre avait d’ailleurs 6te commis avec une incroyable au- 
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dace sur la personae de Tun de ses plus illustres represen tants, ii 
lui etait bien permis de rechereher le coupable. 

On cssaya vainement de soustraire les accuses a la juridiction des 
inquisileurs, on alia mcme jusqu’a proposer de les faire juger par le 
Conseil-des-Dix; mais I’inquisition etait, comme tout pouvoir absolu, 
jalouse de ses privileges, clle tint bon, repoussa lout accommodement 
et continua les rcclierches connnencees. 

Les investigations minulieuses auxquelles elle se livra ne produi- 
sirent pas grand fruit : un inquisileur avait ete tuc, en plein jour, sur 
le seuil dc Peglise, mais on ne pouvait dire qui avait etc Passassin. 

L’hfilclicr cliez lequel Jean Joye ne s’etait arrete que quelques 
heures declara bicn qu’un bote mysterieux etait venu cbez lui le 
jour de Passassinat; il donna son signalement, raconla qu’il etait 
armc d’une arqucbusc; mais il affirma, de la facon la plus positive, 
qu’il n’avait pas cnlcndu la moindre explosion , bien qu’il n’eut 
quitte l’etage auquel il l’avait loge qu’apres la catastrophe. 

Ccci etait pcremploire, et la deposition de Paubergiste etait con- 
firmee par tous les voisins. 

D’ailleurs, Photo mysterieux etait parti depuis, on ne savait ou le 
trouver dcsormais. 

Les inquisileurs croyaient a la culpabilite des trois genlilshommes, 
et e’est dans leurs families, leurs parents ou leurs amis qu’ils cher- 
chaient obstinement le coupable. 

Quinze jours a peu pres se passerent dans les details de cette pro- 
cedure, et enfin le Tribunal rcsolut de se reunir, et de faire compa- 
raitre les accuses en seance publique. 

L’inquisilion avait, il est vrai, fort a coeur de trouver le coupable; 
elle n’enlendait cepcndant point condainner des innocents. 

On convint d’appeler les temoins que Pon avait pu decouvrir, de 
les interroger devantle peuple assemble, et d’adopter lejugement 
que la voix publique dictcrait. 
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Tout fut done dispose pour cette seance solennelle, dans le local 
affecte d’ordinaire aux ceremonies de ce genre, c’esl-ci-dire a la 
prison meme de l’inquisition. 

C’etait une vaste salle lugubrement appropride pour cet objet. 

Les juges occupaient le fond; les greffiers etaient ii droite et b 
gauche ; un banc etait reserve aux lemoins ; le reste, abandon^ au 
peuple. 

Au haut du mur de cette salle, une galerie circulaire, praliquee 
dans l’epaisseur du mur, permettail aux personnes privilegiees d’en- 
trer aux debats sans 6trc vues. 

Car la populace qui a des dentelles montre cette faiblesse etrange 
de ne vouloir point ytre confondus avec la populace qui a des 
haillons. 

Le jour venu, toutes les places livrSes au public furent occupies 
de bonne heure; les amis des illustres accuses etaient la en grand 
nombre. 

Les familiers de requisition avaient ete convoqu^s, et nul n’avait 
manqufs a l’appel. 

Lapartie de la salle reserve aux assistants etait done pleine.quand 
le tribunal entra en seance. 

On remarqua seulement que la galerie sup6rieure 6tait deserte, et 
Ton apprit bientfit que les inquisiteurs n’avaient voulu autoriser per- 
sonne a y prendre place, desirant eviter, de la sorte, toute importu- 
nity a ce sujet. 

Ne dirait-on pas qu’il s’agit d’une de nos seances criminelles! 

Cependant cinq inquisiteurs allerent s’asseoir S la table dessin£e 
en fer a cheval qui occupait le fond de la salle ; les greffiers s’instal- 
lerent & leurs cotes; les accuses furent introduits, et les debats com- 
mencerent. 

L’inquisiteur qui remplacait provisoirement le cardinal assassin^, 
rappcla les faits en peu de mots, annonga que l’inquisition n’appor- 
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tait aans la cause aucune passion, aucun parti pris ^ qu’ellc cher- 
chait, avant tout, la verite-, qu’elle serait heureuse de trouver des 
innocents, la oil clle croyait trouver des coupables, et finiten ordon- 
nant au greffier de lire l’acte d’accusation, ce que ce dernier se mit 
en devoir d’executer quand l’inquisiteur se fut assis. 

L’acte 6tait fort long •, la lecture en dura deux lieures au moins, 
et pendant ce temps, le public, que Pimpatience gagnait, commen- 
gait a murmurer, et a demander sourdement l’ouverture des debats. 

Cependant, quand la lecture fut achevee, le silence se retablit peu 
a peu, et on attendit avec deference que l’inquisiteur general provi- 
soire voulut bien prendre la parole. 

Mais, chose Strange ! le greffier avail flni, depuis quelque temps 
deja, la lecture de 1’acte d’accusation, le silence s’etait rdtabli, tout 
l’auditoire attendait, et l’inquisiteur provisoire ne songeait point a se 
lever, et a donner une direction aux d6bats qui allaicnt s’engager. 

L’inquisiteur, place a Pextrerae gauche de la table, se leva, s’ap- 
procha douccment de son superieur, etsepencha respectueusement 
H son oreille. 

Mais il se releva presqu’aussitdt, en poussant un grand cri qui 
retentit dans toutc la salle !... 

II se retourna vers les autres inquisiteurs, d’un air effar6, et deux 
fois encore, le meme cri epouvante s’echappa de sa poitrine ! 

Trois des inquisiteurs qui siegeaient a la table avaient ete frapp6s 
en plcine poitrine d’une balle de plomb, comme le cardinal l’avait 
6te recemmenl, et tous les trois etaient morts sur le coup. 

Une stupeur profonde frappa tous les esprits, a cette nouvelle 
inatlendue; le peuple franchit les barrieres qui le separaient de 
l’enceinle, se precipita vers les inquisiteurs assassines, et se re- 
tourna presqu’aussitdt vers les trois accuses, avec des menaces et 
des cris de mort ! 

Plus de doute, c’&aient eux 1 
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Comment avaient-ils fait, eux qui etaient sans armes? 

Eh! que vous etes curieux! c’etaient eux, c’etaient eux, — jevous 
dis que c’etaient eux. 

Mais enfln... — Oh ! oh ! un mot de plus, et je vous Strangle ! 

Quand 3n vous dit que c’etaient eux, c’est que c’etaient eux. 

Le nomnre de victimes choisies le disait surabondamment. Les 
accuses etaient trois*, il y avait trois victimes : pouvait-on recuser 
cet indice accablant? II fallait faireun exemple eclatant, etsur-le- 
champ mettre la main a la besogne. 

Les familiers voulurent s’interposer entre leszeles etles trois gen- 
tilshommes •, mais la fureur de la foule ne connaissait plus dc frein. 

D’un autre cdte , les accuses de Tiepolo , de Marioni et de Della 
Torre s’etaient ranges autour d’eux pour les protdger et les defendre. 
Tout devint une arme dans ce premier instant, et la lutte commenija 
avec acharnement. 

Cependant, on avait enleve les cadavres de trois inquisiteurs, on 
avait fait fermer les portes de la prison, on avait donne les ordresles 
plus severes pour que toutes les issues fussent gardees. 

Toutes les precautions furent inutiles, la masse du peuple se pre- 
cipita vers les portes, mit en fuite les familiers de l’inquisition qui les 
gardaient, et fit irruption sur la place ou le combat se poursuivit. 

Le Conseil-dcs-Dix fut oblige de se rcunir , la milice de la repu- 
blique prit les armes, et ce ne fut que fort avant dans la nuit que les 
combattants consentirent a se retirer, laissant leurs morts sur le so) 
de la place. 

La nuit, dit on, porte conseil. 

Et la foule est extremcment sujette a changer d’avis du soir au 
matin. 

Le lendemain , quand on se prit a reflechir sur l’evcnement de la 
veille, le peuple, les ma^istrats , tous les habitants de Yenise, enfin, 
ouvrirent les yeux. 
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Chacun en vint a se persuader qu’il y avait dans ce meurtre une 
relation mysterieuse aveccelui du cardinal inquisiteur, et tous crurenl 
k la main d’une puissance surnaturelle. 

Cette idee etait Irop bien dans les mceurs de cette 6poque et de ce 
pays, pour qu’elle ne poussat pas en peu de temps des racines pro- 
fondes. 

II y avait la, dvidemment, de la magie, on s’emut, on s’epouvanta, 
et bientdt il ne fut plus possible de douter quelcs crimes que Ton de- 
plorait ne fussent dus a un diabolique assassin, qui avait sans doute 
regu du diable le don de se rendrc invisible, et de frapper a coup str 
surles viclimes qu’d avait cboisies. 

Point n’est besoin de dire que ce diabolique assassin n’dtait autre 
que Jean Joye!.. 

Apres le meurtre du cardinal, il avait pu facilement se soustraire & 
la justice, puisque la justice ne le rechercliaitpas-, il avait cepcndant 
era devoir quitter Venise , oil il pouvait etre reconnu et soup<?onn6, 
et n’y dtait revenu que la veille du jugement des trois gentilshommes. 

Jean Joye connaissait la prison de I’inquisition commesa propre 
demeure. 

Il 1’avait habitee assez longtemps pour cela. 

Il y avait penetre sans peine, et dlait alle se caclier dans les sombres 
detours d’une galerie superieure. De la, il pouvait tout voir, tout ob> 
server; il pouvait, de plus, voir a son aise ses victimes, sans courir 
le risque d’etre vu et arrete. 

Apres avoir tue les trois inquisiteurs, Jean Joye, se doutant bien 
que la galerie superieure serait visitee el fouillee avec le radme soiu 
que les autres parties de la prison, cacha rapidement son arquebuse, 
en la suspendant a Pexterieur de l’ediflce, descendit dans la salle ou 
la confusion regnait deja de tous cdtes, et profita de la trouee que la 
foule opera au milieu des rangs des familiers, pour s’esquiver, en at- 
tendant le moment derevenir sans danger. 
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A partir de ce jour, Jean Joye veeut d’une existence peut-etre sans 
precedents dans l’histoire. II se fit en quelque sorte tribunal secret , 
dont Iui seul etait a la fois le juge qui prononqait la sentence, et le 
bourreau quil’executait. 

Jean Joye sortait tous lcs soil's a la brune, d’une miserable maison 
qu’il habitait a l’extremite de la ville, se glissait mysterieusement dans 
les rues etroites et sombres, gagnait ainsi une embuscade favorable, 
et la, arme de son arquebuse a vent, frappait ceux qu’il avait voues 
d’avance a la mort. 

Rarement, dit-on, il manqua son hornme. 

Bientdt on n’entendit plus parler, dans tnute la republique de Ve- 
nise, que de malheureux tues ainsi, quelquefois isolemcntau milieu 
d’une rue deserte, quelquefois sur la place meme de Saint Marc, de 
temps a autre mdme, jusqu’au scin de leur fumille. 

Les circonstances de la mort diffdraient souvent, le caractdre de la 
blessure, jamais. 

C’etait toujours un trou fait au milieu de la poitrine, par une balle 
de plomb. 

Longtemps 1’impunitecouvrit ces meurtresinnombrables, jusqu’au 
moment oil advinrent les evenements que nous allons raconter. 
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Suite de 1’inquisition. Les oisifs de Venise. — Mario Grimani. — beppa la 
bouquetifcre. — Petit roman d’amour. — Ge qu’on en pourrait faire. — Premiere 
entrevue de Beppa etde Mario. — Jean Joye et Foscari. — Mauvais rSsultat de 
celte entrevue. — La femme rouge. — Jean Joye est reconnu par sa femme. — 
Dernier meurtre. — Le familier de requisition. — Arrestation de Jean Joye. 
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Cinq jeunes gens se trouvaient, un soir, r6unis sur la place de 
Saint-Marc •, et apres avoir longtemps parl6 de leurs maitresses et 
des affaires de la Republique, comme font tous les jeunes gens qui 
n’ont absolument rien a faire, ils en etaient arrives a causer de ce 
mysterieux franc-juge, de ce singulier assassin, qui, tous les soirs, 
frappait une nouvelle victimc, sans que Ton put decouvrir jamais la 
main qui avait frappe ! 

Le suiet etait fecond et difficilement epuisable. 
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D’abord, etait-ce bien veritablement un homme? Premier pro- 
bleme 4 resoudre. 

Une fois admis que c’etait un homme, et un seul homme, on se 
perdait en conjectures sur les causes qui avaient pu le pousser £> 
faire ce sanglant metier. 

Les uns pretendaient que c’etait un membre du Conseil-des-Dix •, 
les autres, que c’etait un inquisiteur; ceux ci, un homme du peuple-, 
ceux*la, un grand seigneur. 

On pensait generalement que l’assassin, quel qu’il fut, avait fait 
un pacte avec le diable, et que c’etait grace a une intervention sur- 
naturelle qu’il avait pu echapper aux rechcrches de la police. 

La police de Venise, la plus belle reputation de police qui ait existd 
jamais ! 

Au nombre dcs cinq gentilshommes qui devisaientainsi sur les fails 
et gestes de Jean Joye, se trouvait un jeune homme de vingt ans 
& peine, seul heritier d’une puissante et illustre famille, et qui 
ecoutait, Fair soucieux et inquiet, les propos et les saillies qui se 
croisaient autour de lui. 

Mario Grimani etait le dernier descendant des Gritti-Grimani, qui 
avaient fourni bien dcs doges et bien des capitaines a la republique 
de Venise. 

II avait l’oeil vif, les cheveux noirs, une taille elancee et forte, ct 
s’etait distingue de bonne heure, en se tenant d l’ecart, et en fuyant 
les plaisirs auxquels s’abandonnait la jeunesse de son temps. 

Mario avait vecu a part, isole, ne s’occupant que d’etudes sevdres, 
cherchant a se rendre digne du nom que lui avaient legue ses an- 
cdtres. On le voyait rarement dans les fetes publiques; il soignait et 
consolait la vieillesse de sa mdre, et ne sortait gudre que lorsqu’il y 
dtait force. 

Mario avait ecoute les propos de ses compagnons ; et pour lui, 
c’etait presque une chose nouvelle que l’histoire de Jean Joye. 
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II avait bien entendu dire que depuis quelque temps, on assas- 
sinait beaucoup de personnages illustres a Venise-, mais il savait 
quelles haines profondes divisaient certaines families aristocratiques, 
et il pensait qu’il ne fallait pas cliercher ailleurs la cause de ces 
meurtres terribles qui epouvantaient la ville. 

Quand on lui annonga done que I’on altribuait ces assassinats S 
un personnage mysterieux que Ton avait vainement cherehe a decou- 
vrir-, quand il apprit de quelle fagon ces assassinats avaient lieu, il 
iut saisi d’un profond etonnement et d’une grande indignation. 

— El Mario?... demanda alors un des jeunes gens qui l’accom- 
pagnaient; qnepense-t-il de tout ceci, Mario le sage et le taciturnel 

— Moi ! fit Mario en relevant la t6te. 

— Oui! oui ! qu’il parle, qu’il se prononce, dirent quatre voix h 
la fois. 

— Eli bien, repliqua Mario, je dis que si j’etais a la tete de la po- 
lice de Venise, Messieurs, il ne se passerait pas huit jours avant que 
j’aie saisi et puni le criminel dont tout le monde a peur. 

Un rire d’incrcdulite parcourut le petit groupe. 

— Et s’il est proteg6 par le diable, dit un des quatre gentilshommes? 

Mario haussa les epaules et sourit. 

— Je ne crois ni au diable, ni aux sorciers, repondit-il d’une voix 
breve et severe, je ne crois qu’en Dicu !... et je le declare, si j’etais 
quelque chose dans le gouvernement de Venise, avant huit jours cet 
liomme serait entre mes mains. 

— Et que ferais-tu? demanda-t-on. 

Mario sourit encore, et repondit : 

— Je leferais pendre- 

Il n’v avait pas besoin d’etre bien vertueux ou bien savant pour 
faire cette reponse naive. 

Car la question n’etait pas la. 

Avant de pendre, il faul prendre. 


L’INQDISITION. 


65 


Mais Mario n’avait que vingt ans. 

La conversation en resta la; Mario serra la main & ses amis, leur 
dit au revoir, et s’eloigna. 

Un instant apres, lc petit groupe se dispersait, prenant diverses 
directions. 

Mais au moment ou ils s’dloignaient, on put voir sortir de l’une 
des arcades du palais de Saint-Marc, a quelques pas de 1’endroit ou 
ils s’etaient tenus, un homme enveloppe dans un large manteau. 

— Ah! tu me ferais pendre, murmurait cet homme ; eh bien ! cela 
est bon a savoir!... 

El il partit dans la direction de la mer. 

Cependant Mario avait pris la direction opposee, et cheminait 
tranquillement a travers les rues de Venise, que l’ombre avait com- 
pletement envahies. 

Une demi-heure apres environ, il se trouvait assis dans la salle 
basse d’une miserable maison, a edte d’une des plus belles creatures 
qui fut alors a Venise. 

C’etait Beppa, la bouquetiere. 

Nous n’aurions pas voulu offrir au lecteur un petit Mario tout 
confit comme cela en sagesse. Pour que le lecteur s’interesse a un 
petit Mario, il faut que le petit Mario aille dans des maisons sans fa- 
$on, pour y trouver Beppa, ouPaola, ou Nina, ou Flora. 

C’cst la loi. 

Nous ne referons ni le petit Mario, ni le lecteur. 

Beppa avait quinze ans lout au plus, elle etait vive, legere, ne son- 
geait qu’a rirc, et passait une bonne partie de ses journees a chan- 
ter les plus gaies chansons. Le soir, elle allait d’ordinaire au seuil des 
lieux publics, dans les endroits frequentes par les families aristocra- 
tiques, et la, grace a sa bonne mine, a sa beaute pleine d’cclat et de 
fraicheur, elle faisait parfoisde bonnes et fructueuses recettes. 

Les propositions, les declarations d’amour ne manquaient pas a 
III. ' 9 
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la jolie bouquetifere; mais Beppa etaitsage, elle 6coulait en riant, des 
propos sdduisants dont on l’assiegeait, et ces propos glissaient sur 
son coeur sans l’entamer. 

Voila. — Et s’il vous prend jamais fantaisiede chercher des bou* 
quetieres comme Beppa, au coin du faubourg Montmartre ou devant 
la Maison d’Or, je vous jure, sous les serments les plus sacres, que 
vous n'entrouverez point. 

Beppa est a Venise, et peut-6tre n’y est elle plus. 

Vous la rencontreriez, neanmoins encore, dansune chaumierede 
l’Opera-Comique, ou dans un cabinet particulier du Palais-Royal. 

Mais elle s’appelle Zulema Taranchon, ou Irma Godard, et non 
plus Beppa. 

Venise est morte. Beppa ne vend plus de violettes. Y a-t-il encore 
des violettes? J’ai cru m’apercevoir que les violettes du commerce 
etaient en papier gaufre. 

Beppa, cependant, la vraie Beppa, Beppa du Sido, Beppa du pont 
des Soupirs, Beppa du Riulli et des Lagines, la seule Beppa, Beppa 
de Venise, n’aimail encore que sa mere, dont elle 6tait la consolation 
et la joie. Jamais le moindre souci n’etait venu plisser son jeune 
front, et elle ignorait ces ardeurs, ces tourments qui font de l’amour 
le sentiment le plustyranniqueet leplus adorable. 

Cependant, son coeur elail ouvert, sans defiance, i toutes les im- 
pressions qu’elle recevail, et un soir, elle revint au logis moins gaie, 
nioins insouciante que d’habitude. 

Elle avaitvendu moins de bouquets aussi, etles galants propos lui 
avaient paru, ce soir-la, bien moins plaisants que de coutume. 

Pourquoi? 

C’est que la jolie Beppa avait rencontre, auprfis du palais de Saint- 
Marc, un jeune seigneur, et que la vue duieune seigneur I’avait sin- 
gulierement emuel 
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Sans savoir pourquoi, une tristesse vague s’etait emparSe de son 
esprit, et quelques larmes avaient rempli ses yeux. 

Pour la premiere fois, elle avait souffert de son indigence, elle 
avait trouve son industrie penible. 

Elle etait rentree, sans avoir meme songe a vendre ce qui lui 
restait de fleurs 1 

Pauvres fleurs 1 sa passion, son amour I 

Et pauvre Beppa ! 

Le jeune seigneur qu’elle avait rencontrS et qui avait si fort trou- 
ble son pauvre coeur, etait naturellement Mario Grimani. Gelui-ci ne 
se doutait certes pas de son bonheur, et comme il frequentait peu les 
lieux publics, et ne suivait les fetes que fort irrSgulierement, Beppa 
cessa de le voir pendant quelque temps, et devint triste. 

Elle n’eut de repos que lorsqu'elle Teut rencontre de nouveau ! 

C’etait une nuit d'ete,nuit faite pour la reverie et pour l'amour. 
II y avait, ce soir-Ia, bal chez les Della Torre, et Mario, qui etait leur 
parent, n’avait pu repousser l’invitation qui lui avait ete faite. 

II s’y etait rendu. 

Mais cette melancolie douce et r6veuse qu’il apportait partout, qui 
6tait le fond de son caractere, et que rien, jusqu’alors, n'avait pu 
encore egayer, Tavait suivi dans ces riches salons. 

En arrivant pres du palais des Della Torre, Mario renvoya la 
gondole qui l’avait amene, monta lentement les marches de marbre, 
et atteignit la terrasse sur laquelle s*61evait le palais. 

Beppa etait la ; elle Tattendait. 

Elle ignorait comment il s'appelait, n'avait demand^ a personne a 
quelle famille il appartenait; nul ne lui avait dit s’il viendrait a cette 
fete ou elle venait le chercher, et cependant, Beppa avait 6t6 joyeuse 
et gaie toute la journ6e; le soir, elle avait vendu bon nombre de 
fleurs, et quoique l’heure futdeja avancee, elle attendait encore avec 
confiance. 
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Quand la gondole de Mario s’arreta au pied de 1’escalier, le coeur 
de Beppa tressaillit; quand il monta les marches, les tempes de 
Beppa batlirent, un nuage passa sur ses yeux ! 

C’etait lui! ellene s’etait pas trompee. 

Elle savait bien qu’il viendrait ! 

Mario passa pr6s d’elle, elle lui tendit des bouquets de sa main 
blanche, et soil que les fleurs fussent jolies, soit que la main futse- 
duisante, soit que Beppa fut protegee par le hasard, Mario s’arreta 
et regarda la charmante enfant. 

Delicieuse creature, en effet! ses cheveux noirs tombaient en bou- 
cles d’ebene sur son cou eclatant , ses yeux noirs brillaient comme 
deux eclairs sous le voile epais de ses paupieres ; son corsage qui 
dessinait admirablement sa taille ronde et souplelaissait voir sa gorge 
naissante; toule sa personne, enfin, respirait des parfums de grace, 
de candeuret depurete. 

Mario demeura etonn6, et se demanda si quclque fllle illustren’a- 
vait point pris ce deguisement pour se jouer un moment des surprises 
qu’ellc ferait naitre. 

Mais Beppa etait bicn une fille du peuple, et son regard qui s’atta- 
chait, charge de langueur sur le front du gentilhomme, revelait assez 
que ce n’etait point a une fantaisie aristocratique qu’elle avait obei. 

Mario s’approcha d’elle, et lui prenant son bouquet des mains : 

— Quel est ton nom, mon enfant? lui demanda-t il avec douceur. 

— Beppa, monseigneur, repondit la pauvre fille, en devenant rouge 

comme une cerise. 

. — Et, tous les soirs, tu vend des bouquets? 

— Oui, monseigneur. 

— C’est etrange ! murmura Mario, voiI& la premiere fois que je te 
vois. 

— C’est que monseigneur ne frequente pas les fiHes publiques. 

— En effet! 
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— Moi, dit Bcppa, je vais partout, le soir, le jour, et c’est la se- 
conde fois seulement quc je rencontre monseigneur. 

— Tume connais? 

— Je vous ai vu une fois. 

— Et oil cela, s’il te plait? 

— 11 y a deux mois, au palais du cardinal Bellamonte. 

— Eneffet! fit Mario, en effct, je mesouviens.... diable, tu as de 
la memoire, mon enfant... 

Et sans ajouter un seul mot, Mario deposa une piece d’or dans la 
main deBeppa, choisitune fleur dansle bouquet qu’i! avail pris, et 
s’eloigna. 

Vous croyez peut-etreque si nousavions voulu nous n’aurionspas 
pu faire avcc cettc fade liistoire une romance aussi nigaude que les 
autres romances? 

Que les romances chanlees par les petites demoiselles rousses qui 
mettent de la graisse blonde sur leurs cheveux? 

Ou chan tees par les messieurs quiportent des gilets riches, brodes 
sur le revers avec un gout exquis? 

Chantees dans les salons et dans les arriere-boutiques, accompa- 
gnces par le piano navrant ou par l’orgue de barbarie? 

Eh bien, si fait ! — Mais nous attendons que la situation politique 
soil plus stable, pour livrer cette romance veritablement ridicule au 
prodigieuxsticccsqui l’attend. 

Beppa suivitlongtcmpsdesyeux son Mario qui s’eloignait; quand 
elle l'eut perdu de vue, elle s’assit sur la rampe de marbre de I’csca- 
lier, et croisa les deux bras sur son coeur, pour en comprimer les 
battemenls. 

Enfin, elle l’avait revu, il lui avail parle, il avait ete bon , doux, 
bicnveillant pour elle! Son coeur se dilatait dans sa poitrine, des lar- 
mes de joie mouillaient ses yeux; elle etait heureuse, folle , enivree, 
clleaimait! 
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C’ctaitle premier homme qu’elle eOt renconlr6, ellc n’cn avait ja* 
mais vu d’autres; elle avait toutoublie, elle n’avait point encore v6cu : 
sa vie commen<?ait h l’hcure oil il lui avait parle !... 

Que lui importait le monde! elle n’avait plus qu’un seul sentiment 
dans Ic coeur : l’amour!.. II n’y avait plus pour elle qu’un scul etre : 
cct homme ! 

Puis, en reflGchissant, Beppa se rappela qu’clle nesavait pas m6me 
son nom, qu’elle ignorait qui il etait. 

Eilesongea, en fremissant, qu’il pouvait 6lre mari£. 

Cette pensce la glaga : un frisson parcourut ses veines. 

Elle prit son front dans ses mains et rfeva. 

Cependant Mario Grimani 6tait cntre dans les vastes salles de re- 
ception du palais des Della Torre. 

Il y avait foule partout; c’etaitun bruit, unmouvement, une cohue 
des plus nobles. Les femmes etaient belles et folles-, la musique, le 
parfum des fleurs, la danse , tout cela etait bien fait pour enivrer, et 
le tourbillon emportait a la fois dames et cavaliers. 

Une veritable fete princiere, une fdte venitienne! 

Mario n’etait point fait pour ces joies 5 il alia saluer ses cousins, 
parcourut toules les salles encombrees, pour que chacun put bien 
constater sa venue, et quand il crut qu’onne pourraitdouterdesa 
presence si cette fete, il se hsita de sortir. 

Sa pensce etait autre part, et, peut-6tre , son coeur suivait-il sa 
pensee. 

La nuit 6tait fort avancee dej&, quand Mario quitta les salons et 
descendit dans les jardins. 

Le jeune gentilhomme pensait un peu a cette belle fille qu’il avait 
rencontrce sur les marches du palais , et le feu des yeux noirs de 
Beppa brulait encore les siens, comme le son de la voix de Beppa re- 
son nait encore a son oreille. 
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Insensiblement, et tant qu’il y eut premeditation de sa part, il se 
rapprochail de Pescalier, el tout h coup il se trouva pres de Beppa. 

II voulut fair , mais la jeune fille avait relevS la tdte au bruit qu’il 
avait fail, et lours regards se rencontrSrent. 

Mario ne cbercha plus des lors a PSviter , il s’avanga au contraire 
vers elle, et lui tendit la main. 

Beppa lui donna la sienne en rougissant 

— Beppa, dit Mario d’un son de voix cmue, je ne veux point te le 
eacber... je te cherchais. 

— Moi, monseigneur! rSpondit Beppa avecun frisson debonheur. 

— Toi-meme, enfant, poursuivil Mario : tues belle, Beppa, le sou- 
venir de ta beaut6 m’a sui vi jusque dans le bal, et je ne sais comment 
c’est toi que mon regard y cherchail. 

— Monscigneur.... balbulia encore Beppa, sans songer a retirer 
sa main de PSlreinte dans laquelle Mario la retenait. 

— Je suis jeune, reprit Mario aprSs un moment de silence, je suis 
riche... si tu le veux, je pourrai peut-etre faire beaucoup pour ton 
bonheur. Reflechisjusqu’a demain, et demain, j’iraiprSsdetoi. 

— A demain done, dit Beppa. 

Et serrant une derniere fois la main de la jeune fille, Mario descen- 
dit les marches de Pescalier , sauta dans la premiere gondole qu’il 
trouva, et dispar ut. 

Cette fois, Beppa ne le suivit pas du regard $ elle s’assit, pensive 
et triste, sur la rampe. 

Combien de temps resta-t-elle ainsi, h sondcr son coeur?... 

Le lendemain , Mario se presentait au rendez-vous qu’il avait 
donnS a Beppa, et Beppa le regut! 

Beppa ne se demanda pas si ce qu’elle faisait etait bien ou mal *, 
elle obeissait h un sentiment plus fort que sa volonte; elle aimait 
Mario comme elle n’avait jamais aimS personne au monde, pas 
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nieme sa mere, et elle se laissait alter au bonheur que l’amour de 
Mario lui promettait. 

Ce soir oil nous reprenons noire recit, Mario Grimani etait done 
a ses coles, et ils parlaient de ces mille choses insignifianles aux- 
quelles les amants savent preler un cliarme reel. 

Toutefois, Mario paraissait soucieux ce soir-la, et e’est a peine si 
le souriredeBeppa parvenait & d6rider,par moments, son front charge 
de rides severes. 

— Mario, lui disait Beppa, vous eles triste et songeur, ce soir, 
auriez-vous appris quclque facheuse nouvelle? 

Mario secoua la tele, et prit la main de Beppa. 

— Non ! Beppa, non, je n’ai appris aucune facheuse nouvelle... , 
du moins en ce qui regarde moi el les miens... Ce n’est pas la ce qui 
me rend, ce soir, soucieux et triste... 

— Et qu’est-ce donc?demanda Beppa. 

— Quelques mots que j’ai entendu prononcer par hasard, et qui 
m’inquietent. 

— Et ces mots, peut-on les connaitre? 

Mario parut se recueillir un instant, et il reprit : 

— Beppa, dit-il, vous eles jeune et vous etes belle ; e’est dire que 
vous comptez, dans Venise, beaucoup d’adoraleurs, et que mon 
bonheur doit y faire bien des jaloux... Or, bier, je me trouvais avec 
quelques jeunes gens qui connaissent mon amour pour vous, et qui 
in’ont engage a prendre garde. 

— Prendre garde! Mario, fit Beppa, en frissonnant-, et pourquoi 
done? 

— Ah ! e’est tout une histoire. .. II y a a Yenise un homme, un vieil- 
lard, qui porle le nom deFoscari, et qui possede, dit-on, la plus belle 
fortune de loute la Republique... ; eh bien, cet homme, qui vous a 
vue souvent, a jure que vous lui appartiendriez... 

— El e’est ce qui vous inquiele? dit Beppa, d’un petit ton boudeur. 
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— Non, Beppa, r6partit Mario; ce nesont point les paroles decet 
bomme qui m’inqui5tent; mais j’ai entendu dire encore que nulle 
femme, a Venise, ne lui avait resists, et que lorsque la persuasion ne 
suffisait pas, la corruption faisait le reste... II est immensemcnt 
riche!... 

Beppa regarda longuement Mario sans repondre ; puis mettant, 
par un geste charmant, ses deux petites mains dans lcs siennes : 

— Mario, lui dit-elle, vous m’avez promis de me faire heureuse et 
riche... Je n’ai point voulu etre riche, et je suis heureuse : vous etes 
le premier homme que j’aie aime, et je n’en aimerai point d’autre! Le 
jour oil vous cessercz de m’aimer, je mourrai!... C’est tout ce que 
je puis vous dire; que voulez-vous que j’ajoute encore!... Tenez, 
n’attristons pas noire amour par de semblablcs craintes.... Yous 
m’aimez, et je croisen vous; je vous aime, Mario; eh bien, croyez 
cn moi ; et si mon amour suffit a votre bonheur, vous sercz heu- 
reux... , je vous le jure. 

Mario ne repondit pas, mais il atlira doucement la jeunc fille sur 
sa poitrine, et baisa son front. 

Mario n’avait plus de craintes; il ne pensait plus a Foscari. 

Uneheure apres, ils sortaient tous les deux, montaient dans une 
riche gondole, et voguaient sur les lagunes. 

A quelques pas de 15, Jean Joye se trouvait seul dans sa chambre, 
— une miserable chambre ! — un mauvais grabat 5 droite en en« 
trant, ga et la, quelques chaises boiteuses, une grande clieminee au 
fond, et5 c6te de la chemince, son arquebuse, sa fameusearquebuse, 
qu’il avait achetee plus cher que ne valaient ensemble le grabat, les 
chaises, le foyer et la maison tout entiere! 

Jean Joye n’etait pas sorti depuis quelques jours, non par pru* 
dence, mais par fatigue. 

Jean Joye ne songeait pas a 6tre prudent, d’ailleurs, le succes Pa- 

in. to 
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vait rendu temcraire, et maintenant, c’esta peine s’il prenaitla peine 

de se cacher ! 

L’epouvante qu’il inspirait a tous, lui avait donne de sa personae 
une liaute idee, etil s’en fallaitpeu qu’il ne se crut protege par Dieu 
3ui-meme. 

Tout le monde disait qu’il etait protege par Satan. 

Presque chaque soir, une nouvclle viclime venail confirmer la 
justesse des craintes que la ville avait conQues, et maintenant, Jean 
Joye ne s’attaquaitplusseulemenlaux inquisitcurs ouaux personnes 
qui tenaienta requisition, it s’attaquait a toutes sortes de gens, ma- 
nant ou gentilhoinme, et trouait aussi bien, de sa balle, le pour- 
point de velours que le juste-au-corps de cuir. 

Le meurtre etait devenu cliez lui une passion irresistible, fou- 
gueuse, aveugle. Jean Joye tuait pour tuer. 

Quand il n’avait pas mis sa balle dans quelque poitrine, il disait, 
le soir, eomme Titus : 

— J’ai perdu ma journee 1 

Jean Joye etait assis aupres de la fenelre ouverte, et il songeait 
peutelrea ses victimes de la veille, peut-etre a celles du lendemain, 
lorsque quclques coups frappes a sa porte attirdrent brusquement 
son attention. 

Dans le premier moment, il se crut dccouvert, et se hata de ca- 
cher son arme dcnonciatrice. 

Mais apres avoir applique son ceil au trou de la serrure, il decou- 
vrit que celui qui frappait ainsi a sa porte, etait un vieillard inoffen- 
sif; il sourit done de ses propres terreurs, et ouvrit. 

Le vieillard entra, demanda s’il pouvait l’entretenir quelques ins- 
tants, et Jean Joye ayant repondu affirmativement, ils s’assirent. 

Bien que la peur de l’ancien tourmenteur se flit calmee, cepen- 
dant il etait vivement intrigue par cette visite, dont il se demandait 
en vain la cause. 
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Personne ne Ie connaissait a Yenise, du moins le croyait-il-, quel 
service potivait-on lui demander? quelle affaire veaait-oo Ini pro- 
poser? 

II ecouta. 

L’homme qui venait d’entrer, etait un seigneur d’une soixantaine 
d’annees, dont le corps paraissait use, dont le crane osseux n’etait 
plus couronne que par de rares cheveux, mais qui offrait cependant 
encore une physionomie ou l’audace le disputait a l’astuce. 

Quand il se fut assis, un eclair jaillit de ses yeux, son corps de- 
bile parut recouvrer tout a coup une force surnaturelle-, un sourire 
fauve voltigea sur ses levres, et il se dressa de toute la hauteur de 
sa taille. 

— Mon clicr ami, dit-ii d’une voix breve, je ne sais point si vous 
connaissez les families qui composent l’aristocratie de Yenise, et si 
vous avez une idee de l’influence qu’elles exercent, mais je debute- 
rai par vous dire, cependant, que je m’appelie Foscari, et que je suis 
riche autant a moi tout seul, que le Conseil-des-Dix en entier. 

— J’ai entendu prononcer souvent votre nom, monseigneur, re- 
pondit Jean Joye, et je sais a quoi m’en tenir sur votre compte. 

— Fortbien! dit le vieillard, c’est ce qu’il me faut, car tu n’i- 
gnores pas alors que je puis faire punir un crime que tu aurais corn- 
mis, avec autant de facilite que je pourrais te recompenser d’un ser- 
vice que tu m’aurais rendu. 

— Monseigneur, je conviens de cela ! 

— A merveille ! eh bien, moi aussi, malgre le soin que tu prends 
de te cacher, je te connais, je sais ce que tu fais, et comment tu 
t’appelles... 

— Monseigneur veut plaisanter, fit Jean Joye, sans s’emouvoiu 
je vis du travail de mes bras, et... 

Je te connais, interrompit brusquement le vieux Foscari, je te 

connais, te dis-je, toute dissimulation est inutile, tu t’appelles Jean 
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Joye, et c’est toi qui commets chaque soir ces raeurtres myst6rieux 
lont Venise s’&pouvante! 

Jean Joye parul d’abord surpris de cette revelation inattendue, 
mais il sui dissimuler h temps son impression, et r£pondit au vieil- 
lard avec assez de calme : 

— Je m’etonne, dit-il, que me connaissant, vous n’ayez pas craint 
de venir me le dire dans ma demeure mfime. 

Le vieillard sourit. 

— Je suis venu, r6pondit-il, je suis venu sans hesitation vers toi, 
parceque l’affaire que j’ai a te proposer est excellente, et que si tu 
consens a me servir dans cette circonstance, je te ferai assez riche 
pour quitter Venise, et ne pas craindre l’avenir. Ai-je eu tort? 

— C’est selon, dit Jean Joye. 

— ficoute done, et reponds-moi, poursuivit le vieillard. II y a A 
Venise un homme que je hais, et dont je veux a lout prix me dSbar- 
rasser, — & lout prix, comprends bien mes paroles. — Or, cet homme 
appartient a une des families les plus puissantes de la R6publique, 
et porte un des noms les plus respectes; je ne trouverais pas un 
homme qui voulutle frapper, et j’ai pensc ft toi, quien as fait dispa- 
raitre bien d’autres, et que l’appat d’une recompense princiere pourra 
peut-dtre tenter. Qu’en dis-tu? 

— Je dis qu’aucune recompense ne peut me tenter, monseigneur... 
ce n’est pas Tor que j’aime. 

— Ah!... fit Foscari 6tonn6 : — qu’est-ce done? 

— C’est le sang! 

Foscari recula $ Jean Joye se prit a rire. 

— Quel est le nom de votre homme? demanda-t-il nonchalamment. 

— Mario Grimani, repondit le vieillard. 

A ce nom, Jean Joye se leva d’un seul bond, et regarda Foscari 
avec des yeux de feu. 

— Ah! Mario Grimani, monseigneur, dit-il, ah! vous voulez que 
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Je tue Mario Grimani ! eh bien, j’accepte de grand coeur, mais a une 
condition. 

— Laquelle? 

— C’est que vous me dircz en quel lieu et a quelle heure je pourrai 
trouver ce gentilhomme. 

— Cela me sera facile. Demain matin, je te ferai donner a ce sujet 
los renseignements les plus circonslancies, et a cette condition... 

— Avant huit jours, je vous promets que Mario Grimani sera 
mort!... r^pondit JeanJoye. 

Le vieux Foscari n’en demanda pas davantage, deposa dans les 
mains de Jean une bourse pleine d’or, que cclui-ci jeta sur sa table 
d’un air d’indifference, et se dirigea vers la portc. 

Mais Jean Joyc l’arreta. 

— Un instant, monseigneur, lui dit-il rapidement. 

— Qu’y a-t-il encore? fit Foscari. 

— Yous oubliez une chose essentielle! 

— Parle! 

— Ou et quand vous trouverai-je, vous? 

— Demain soir, je passerai sur la place Saint-Marc. 

— C’est bien!... 

Et Foscari partit. 

Reste seul, Jean Joye se prit a reflSchir. 

Se debarrasser de Mario, qui voulait le faire pendre, c’etait une 
bonne fortune sur laquelle il ne comptait plus. 

II l’avait cherche dcpuis huit jours inutilement; Mario sortait peu, 
et a des heures irregulieres. II n’elait pas facile de le rencontrer : le- 
vicux Foscari ctait vcnu fort a propos pour Ic tirer d’embarras. 

Mais, d’un autre cdte, l’existence de ce vieillard allait devenir un 
danger permanent pour lui. 

Une fois Mario mort, Foscari restait maitre du secret de Jean Joye; 
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il pouvait a tout instant, et des qu’il le jugerait convenable, Ie livrer 
a la justice. 

Jean Joye ne pouvait pas accepter cette position. 

Le lendemain soir done, il alia se poster non loin de la place Saint- 
Marc, a l’lieure oil Foscari devait passer. 

Il avail apporte avec lui son arquebuse, ct ayant pris position, 
il aitendit. 

Ce ne fut pas long... 

Un quart-d’heure a peine s’etait ccoule, depuis son arrivee, que 
la litiere du vieillardparutsur la place, escortce dcquelques valets. 

Foscari les fit arreter, dans l’espoir d’y etre accoste par Jean Joye; 
il passa, au nienie instant, la tete a la portiere ; mais Jean Joye avait 
autre chose a faire que de venir lui parler. — L’ancien tourmenteur 
avail arme son arquebuse. 

Quand la litiere arriva au palais des Foscari, ellc ne renfermait 
plus qu’un cadavre ! 

Cet evenement fit plus de bruit dans Yenise que lous les autres 
meurtres ensemble, et la police redouble de soinspour decouvrir le 
cotipable. 

Pendant quelques jours, Jean Joye se vit oblige de se cacher, et, 
comme les precedentes fois, il crut devoir s’eloigner de Venise pen- 
dant quelque temps. Mais il avait encore une victime a frapper, Ma- 
rio, et il ne voulait pas qu’elle lui echappat. 

Le meurtre etait paye; Jean Joye elait un homme de parole : il 
revinl. 

D’ailleurs, on avait recemment nommeun nouvelinquisiteur gene- 
ral, et a cette nouvelle, il avait senli se reveiller toute la liaine qui 
couvail assoupie dans son coeur. 

Et puis, Jean avait revu la femme rouge ! 

La sanglante apparilio.i avait de nouveau exalte son esprit; elle 
lui avait dit que son zele se rclachait, elle avait gourmande sa paresse, 
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et s’6tait cloignCe en lui designant de nombreuses et nouvelles vie- 
times. 

Jean Joye revint a vec une rage nouvelle, disposda depasser meme, 
s’il le fallait, les injonctions de la femme rouge. 

Tuer, exterminer, e’etaitsa mission ; les populations encombraient 
le monde, il fallait decimer les populations. 

Peut-etre etait-ce, lui aussi, un philosophe ; peut-etre avait-il ses 
iddes sur le monde et la multiplication des races; peut-etre n’etait-ce 
qu’un maltbus pratique. 

Jusqu’alors, le succes avail couronne ses crimes, il n’avait done 
rien a craindre. 

Les meurlres, lesassassinats recommencerent done avec unenou- 
velle aclivite , defiant 1’oeil vigilant de la police, et bientdt ce ne fut 
plus dans tout Venise qu’un cri general, une sorte d’emeute de l’e- 
pouvante. 

Un soir , Mario et Beppa se trouvaient 1’un pres de l’autre, et le 
jeune homme cherchait a calmer les terreurs de sa maitresse. Beppa 
craignait pour les jours de son amant, et elle voulait que, pendant 
quelques jours du moins, il renon?at a la venir voir le soir. 

Mais Mario riait des craintes de Beppa, et ne voulait point consen- 
lir a se priver du plaisir de la voir. La gondole etait prdte et les at- 
tendait ; mais, au moment ou ils allaient sortir, la mere de Beppa 
entra, et les deux amants ne purent reprimer un cri de surprise et 
d’effroi en la voyant. 

Elle etait pale, effaree, les cheveux en dfeordre, et e’est h peine 
si elle apergut sa fille qui vint se jeter a ses genoux. 

Mario s’approcha d’elle avec interet. 

— Qu’y a-t-il done? lui demanda-t-il d’une voix emue, etque vous 
est-il arrive? 

— Je l’ai vu ! je l’ai vu ! repondit la mere de Beppa d’un air egarS. 

— Qui cela? fit Mario. 
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— Oh ! lui! c’est bien lui! je l’ai bien reconnu! 

— Mais qui? qui? insista Mario. 

— Mon mari! 

— Jean Joye?... 

— Lui-mdme ! 

— Et vous lui avez parlS?... 

La mere de Beppa fit un signc n^gatif , et prit sa tdte dans ses 
mains avec desespoir. 

— Oh! tout est fini! toutestfini, dit-elle avec des sanglots, car, 
plus de doute maintenant, c’est lui! 

Mario ne comprenait rien aux paroles sans suite de la malheureuse 
femme. 

— Yoyons ! lui dit-il avec douceur, voyons ! ma famille est puis- 

sante, j’ai quelque credit ; si vous craignez pour lui, je m’emploie- 
rai, nous verrons*, mais ou est- il ? allons le trouver. 

Et comme Mario se dirigeait vers la porte, la mere de Beppa se 
leva tout d’un coup et lui barra le passage. 

— Non ! non ! s’ecria-t-elle, ne sortez pas! il voustuerait!... 

Cette invitation fut suivie d’un silence de stupefaction. 

— Monseigneur, poursuivit-elle, venez!... nous suivrons quel- 
que chemin detourne, nous vous reconduirons, Beppa et moi, jus- 
qu’a votre demeure ; peut-etre notre presence vous protegera-t-elle 
contresafureur !... 

Mario ecoutait la femme de Jean Joye, et il se doutait bien qu’il y 
avait dans son coeur un terrible secret qu’elle ne voulait pas reveler 
devant sa fille. 

Il parut accepter la proposition qu’elle lui faisait-, ils sortirent par 
le cdte de la maison qui donnait sur le canal, montercnt dans une 
gondole et se dirigerent vers la demeure de Mario. 

Malheureusement, le palais des Grimani n’etait point situe sur le 
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canal meme ; il fallait, pour y arriver, traverser la place St-Marc et 
quelques rues assez frequences. 

On descendit de la gondole, et on s’engagea dans les rues. 

Le coeur de Beppa baitaitavec precipitation 5 unedpouvanteglacee 
s’etait eraparee deson esprit; chaque bruit l’effrayait; elle regardait 
avidement a droite et a gauche, devant et derriere, sondait en trem- 
blaut les endroits baignes d’ombre, et n’osait proferer une seule 
parole. 

Sans savoir pourquoi, Mario n’etait pas lui-meme tres-rassure ; les 
terreurs des deux femmes Pavaient gagne : il Iui serablait qu’un 
malheur le menagait. 

Cependantil n’avait point d’ennemis a Venise, du moins lecroyait- 
il; qui done aurait pu avoir inter^t a Passassiner? 

Enlin, ils atteignirent la demeure des Grimani. 

Mario se tourna alors vers Beppa , et la baisant au front dans 
l’ombre : 

— Beppa, lui dit-il , vous le voyez , toutes vos craintes etaient 
vaines; nous avons traverse Venise, et je suis encore dans ce 
monde... A demain done, ma Beppa aimee, a domain ! 

Et comme Beppa repondait doucement a demain, elle sentit la 
main de son amant la serrer convulsivcment; elle le vit pdlir dans 
Pombre, chanceler et enfin s’appuyer contre la muraille pour ne pas 
tomber. 

Beppa poussa un cri et se jeta au cou de son amant. 

— Mario! s’ecria-t-elle avec desespoir, Mario! Mario ! 

Maislejeune gentilhomme etait frappe mortellement, il s’affaissa 

sur lui-mdme , serra encore une fois la main de Beppa , et roula a 
terre. 

Cependant, les cris des deux femmes avaient attird quelques per- 
sonnes. 

Il y eut bientfit autour d’elles un grand concours de peuple ; les 
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servileurs de la maisor: de Grimani s’empresserent d’ailleurs d’accou- 
rir au secours de leur maitre, et les familiers de l’inquisition vinrent 
«ncore augmenter le nombre des spectaleurs. 

Beppa n’avait pas voulu laisser s’eloigner le corps de son amant; 
elle 6tait entire a sa suite dans le palais, laissant sa m6re seule au 
milieu des curieux et des familiers. 

La mere de Beppa scmblait avoir ete frappee de folie , en voyant 
tomber l’amant de sa fille. 

Elle savait que s’il mourait, Beppa mourrait, et il s’elait elev6 de 
son coeur une malediction pleine de haine contre l’auteurd’un pareil 
meurtre. 

Jean Jove! c’6laitlui, elle ne pouvaiten douter....-, elle I’avait vu 
quelques instants auparavant cramponne sur le pan demuraillesitu6 
devaut sa demeure, arme de son arquebuse, epiant et guettant sa 
vietinie. 

Mais, dans le premier moment, elle n’avait point eu la force de 
crier, elle elait rcstee niuette, cn proie a une stupeur hebdtee, immo- 
bile et droitc contre la porte du palais par laquelle sa fille avait dis- 
paru. 

Beppa ! e’etait peut-elre la derniere fois qu’elle la voyait ! et sa main 
crisp^e pressait convulsivement ses tempes qui baltaienl. 

Elle avait peur de devenir folle ! 

Cependant, les propos Icsplus contradictoires se croisaientautour 
d’elle ; une indignation g6nerale animait lous lesesprits, etchacun 
demandait qu’on mit enlln a morl cet implacable assassin, qui jetail 
ainsi le deuil ou l’effroi dans toutes les families. 

La m6re de Beppa ecoutail ces propos sans les entendre, el elle 
murmurait tout bas quelques paroles incoh6rentes parmi lesquellcs 
onne distinguait que le nom de Jean Joye. 

Ce nom, repete ainsi i diverses reprises , d’une voix monotone et 
lente, Unit par attirer l’attenlion de ceux qui l’entouraient, et un des 
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farniliers de Pinquisition, entr’autrcs, s’approcha d’elle et 6eouta ce 
qu’elle disait. 

— C’est lui! c’est lui! pauvre Beppa... elle est morte peut-6tre 
maintenant !.. Oh! Jean Joye, je me vengerai! 

Le familier de Pinquisition la laissa ainsi parler pendant quelques 
minutes, et quand il se trouva suffisamment edifie , il lui frappa sur 
l’epaule. 

A cet attouchement inattendu, la mere de Beppa se reveilla comme 
en sursaut, et regarda autour d’elle d’un air effare. 

— Beppa! mafille!... s’ecria-t-elle 5 0 uestBeppa?jeveuxla voir! 

Le familier fit signe & ceux qui l’accompagnaient de ne pas le eon- 

tredire. 

— Ta fille n’est plus, r6pondit-iI, on vient de l’emporter. 

— Mais je veux la voir! 

— Elle est morte. 

— Morte ! assassinee, elle a u ssi! 

— Malheureusement, le nom de son assassin estinconnu, insinua 
le familier. 

— Qu’importe ! fit la m6re de Beppa. 

— Comment? 

— Je le connais, moi ! 

— Et son nom? 

— Je le dirai! 

Et elle s’abandonnait alors a toute la violence de son d6sespoir, 
appelait sa fille cherie, se livrait aux accents les plus desordonnes. 

— C’est lui, vous dis-je ! s’ecriait-elle en saisissant le bras des fa- 
miliers de Pinquisition, c’est lui, il a tudsa fille, sa propre fille!... il 
m’a enlev6 ma seule consolation, ma seule joie!... .Ob! mais, je me 
vengerai ! 

Cette scene avait fini par atlirer l’attention de tous. et l’on falsa i 
cercle autour de la mere de Beppa. 
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Cependant, le familicr jugea qu’il en avail appris assez, fit signc 4 
ccux qui, comrae lui, apparlenaient au saint-office, et s’etant saisi do 
la malheureusc femme, ils se dirigerent vers la prison, ou cette der- 
niere fut aussilSt enfermee. 

Que faisait Jean Joye pendant cela? 

C’Staitbien lui, en cffet, qu’elle avail rencontre, eta ce moment, 
il guettait Mario Grimani qu’il avail vu entrer chez Beppa. 

Jean Joye, nous 1 ’avons dit, ne s’etait pas inquiStS de ce qu’etait 
devenue sa femme. II ignorait si son enfant vivait; il n’etait revenu K 
Venise que pour accomplir son atroce mission, et ne se laissait pas 
dStourner deson but par d’aulres preoccupations. 

Ce soir, il suivait Mario , et quand il crut deviner que lc gentil- 
homme avaitpris une autre issue, il se dirigea vers sa demeure, bien 
certain qu’il viendraitse presenter a son arquebuse dans le courant 
de la nuit. 

Il attenditune heure; puis enfin, Mario parut. 

Mais il n’etait pas seul, et Jean Joye pouvait frapper une autre vic- 
tirae. Il apprela neanmoins son arme, el quand le coup fut parti, il 
regardaun moment pours’assurer qu’il ne l’avait pas manque. 

Jean Joye reconnut sa femme et sa fille. 

Que se passa-t-il alors dans son coeur? Dieu le sait! Mais aux cris 
que pousserent Beppa et sa mere, Jean Joye se sentit remue jusqu’au 
fond des enlrailles. 

Ses sourcils se contraclerent, son regard s’alluma. 

C’etait sa femme, il la reconnaissait , e’etait sa fille sans doute 
aussi 5 et bien qu’il fut rests jusque-la Stranger au sentiment de la 
paternite, une rSvolution se fit dans tout son eire. et une sueur gla- 
cSe l’investit. 

Sa femme ! sa fille ! 

Sa fille Stait si belle ainsi, les cheveux Soars, implorant le ciel avee 


L’INQUISITION. 85 

des cris et des larmes, maudissant peut-etre l’assassin de son amant ! 

Pour la premiere fois, Jean Joye eut un remords. 

Mais sa femme se repandait en paroles violentes, elle accusaitl’as- 
sassin, le nommait meme ; il y avait pour Jean Joye un danger reel 
a demeurcr pluslongtemps : il prit la fuitc. 

Ou alter cependant? il ne pouvait douter que sa femme ne 1 ’eut re- 
connu : les paroles qu’elle avait prononcees, et qui etaient venues 
jusqu’a lui I’attestaient ; elle le savaita Venise, elleallait ledcnoncer. 

Un instant, Jean Joye con<?ut l’idee de tuersa femme 5 mais il son- 
gca a Beppa, et cette pcnsec le rctint. 

Il partit, et des lelendemain meme, il quittait Venise. 

Mais 1 ’inquisiteur avait mis la nuit a profit : on avait maintenant 
le nom de l’assassin, les recherches pouvaient avoir un resullat cer- 
tain ; le signalement de Jean Joye fut donne a tous les familiers, il 
fut repandu a profusion dans toutes les rues, sur toutes les places de 
Venise, et chacun sefit un devoir de se mettre & la poursuite de l’an- 
cien tourmenteur. 

Enlin, trois jours apr^s , Jean Joyeetait pris a quelques lieues de 
Venise, et jetd dans la prison de 1’inquisition. 


CHAPITRE V 


Suite de l'inquisition. — Jean Joye en prison. — Ce qu’elaient devenus Mario el 
Beppa. — A quoi Jean Joye pensait dans sa prison. — Tentative d’evasion. — 
Promesse d’aveux. — Trains de plaisir. — Precautions prises pour ces entreprises 
nouvelles. — L’homme a la carabine. — Le vieil avare et ses heri tiers. — La 
;aune fille consolee. — Les families reeonciliee s. — Jean Joye, agent de mariages. 

— Le capucin. — llistoire de Castelmelhor el du commandeur de Foulquerre. 

— La Strada Strella. — Le Vendredi-Sainl. — Le spectre. — TfeTB-FouLQUES ! — 
Montijo. — Le lutberien pr&lieateur, amateur de ba'ioques, etsa fille Marguerite. 

— Auto-da-fe de Jean Jo;? 5 ?. 3a inaison, etc- 


L’arrestation de Jean Joye devint, dfes qu’on la connut, le sujet de 
toutes les conversations. Chacun voulait le voir, assister a son pro- 
ems, et l’inquisiteur general fut oblige, pour ceder au veeu general, 
de faire agrandir le local ordinaire des seances du tribunal. 

Toute la ville savait l’histoire de Mario et de Beppa, leurs amours, 
la catastrophe qui les avait inlerrompus, et chacun s’etait interesse 
au sort du jeune Grimani comme a celui de sa belle maitresse. 

Mario n’etait point mort, cependant 5 mais par un adroit subter- 
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fuge, on avait faitaecroire a la femme deJean Joye que Grimani n’a- 
vait pas surveeu au coup qui l’avait frappe, et que Bcppa l’avait suivi 
dans la tombe. 

La femme de Jean Joye en avait conqu un profond desespoir, et si 
elle n’elait pas morte elle-mdme en apprenant cette nouvelle, e’est 
qu’clle voulait sc venger. 

C’etait une femme d’une grande douceur, et qui, jusqu’alors, avait 
vccu dans la rdsignalion. Mais elle n’avait que sa fille. Son caraclere 
changea tout a coup. Elle n’eut plus qu’une seule pensee. 

Yenger sa fille ! 

Cependant l’affaire s’instruisait avee activite •, les greffiers 6cri- 
vaient, les temoins abondaient ; maintenant que Jean Joye etait pris, 
cbacun 1’avait vu, cliacun le connaissait, et nul ne paraissait com- 
prendre pourquoi on ne l’avait pas arrdte plus tot. 

Jean Joye avail subi plusieurs fois la torture, mais aucun tourment 
n’avait pu lui arracher un seul aveu. II se renfermait dans un silence 
obstine, el cspdrail echappcr ainsi a la mort qui l’attendait. 

Expert comme il l’etait, en fait de tourments, il pouvait, mieux 
qu’un autre, secoucr cette terreur morale qui decuple la souffrance 
physique. 

Les horribles instruments, qu’il appelait autrefois ses joujoux, 
nc lui faisaient pas peur, et on le vit souvent examiner, avee une 
curiosile etrange, l’effet des machines sur ses membres. 

Pourtant, quand il apprit que sa femme etait comme lui en prison, 
que la mort de sa fille l’avait rendue presque folic de desespoir, 
qu’elle avait prorais de se venger de son marl, et que deja merae 
elle avait fait quelques revelations compromeltantes pour lui, il parut 
reflechir, et jugea peut-etre que le seul moyen d’adoucir la rigueur 
du chatiment qui lui dtait reserve, etait de tout avouer. 

Quelques jours se passerent ainsi, sans qu’il put se resoudre a 
rien. 
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Un soir, an bout d’une semaine environ, il tit demander le grand- 
juge ; mais ce fut pour iui denoncer un aide-bourreau qui ne faisait 
pas son metier suivant la regie. 

Jean Joye etait indignd contre ce miserable ! 

Une autre fois, il ecrivit pour envoyer le plan d’une nouvelle m6- 
canique & torturer, qu’il avait imaginee dans les loisirs de sa 
captivite. 

Malgre tout cela, l’inquisition comptait toujours sur quelques 
aveux, et ordre fut donne de ralentir la procedure. 

Jean Joye occupait un cachot creuse profondement sous le sol, et 
qui n’avait de communication qu’avec l’interieur de la prison, et ne 
recevait le jour de nul cdte. 

Une espece d’m pace. 

Comme requisition n’ignorait pas que l’ancien tourmenteurcon- 
naissait a fond les detours de la prison, et qu’il lui etait moins dif- 
ficile qu’a tout autre de s’echapper, si une occasion favorable se 
prdsentait, on avait pris des precautions en consequence. 

Une sentinelle veillait jour et nuit a sa porte-, le corridor qui con- 
duisait a son cachot etait garde par deux fainiliers de l’inquisition, 
et l’on ne le perdait pas de vuc un seul instant. 

L’idee dc fuir n’etait pas encore venue a Jean Joye : il avait ete tel- 
lement habitue a vivre isole-, la chambre qu’il occupait naguere en 
ville, et d’oii il ne sortait que la nuit, ressemblait si bien a un cachot, 
qu’il ne s’apercut pas, tout d’abord, de la privation de sa liberte. 

Mais peu a peu le sentiment de sa position lui inspira une sorle 
de malaise general , et il se prit a regrelter le temps oil il pouvait 
aller et venir dans les iinmenses corridors, prendre parten toute li- 
berte aux operations de l’inquisition, et sortir, quand il le voulait, 
de cette prison, qui lui pesait maintenant sur les epaules. 

Ainsi, ce n’etait pas meme sa vie libre qu’il regrettaitamerement : 
c’Stait sa vie de familier. 
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Jamais, pcut-6tre, l’histoire ne nous montra un hommc plus bi- 
zarrement organise que ce tranquille et sombre sc&erat! 

Quant aux ressources qu’il avail en lui, nous venons de dire 
fomme i! etait gard6-,— nonobstant cela, un jour, quand ou pciietra 
dans son cachot, on ne le trouva pas ! 

Ce fut en un instant une rumeur generate. Chacun se mit a sa re- 
cherche ; on visita toute la prison, dcpuis les etages inferieurs jus- 
qu’aux combles, fet, enfin, on finit par le d6couvrir, au moment ou il 
allait s’echapper par les toits. 

Jean Joyc n’avait pas brise ses barrcaux ni perc6 lesmurailles de 
son cachot. 

II avait tout bonnement Stouffe son gardien entre ses bras et en- 
ferme les deux familiers dans la chambre du lourment. 

La surveillance devint, des ce jour, encore plus active-, elle fut, 
en quelque sorte, permanente. On lui donna, cette fois, un familier 
pour compagnon, et ce familier etait armc jusqu aux dents. 

Force fut a Jean Joye de demeurer tranquille. 

Alors, commc il avait fantaisie de se promener, il devint furieux, 
il menaca, et souvent il sc precipita contre les murailles de son ca- 
cliot, comme s’il eut voulu se dctruire. 

On fut contraint de l’enchainer. 

Une fois dans cette position, Jean Joye fit d’ameres reflexions. 

On l’entendait, nuit et jour, se plaindre de l’injustice aveugle des 
hommes. 

11 avait voulu secourir 1’humanite (a coups de fusils a vent), et 
I’humanite ingrate le chargeait de fers ! 

Occupez-vous done de vos semblables ! 

Helas! e’est le sort commun de tous les grands philanthropes. 
Pauvre bon Jean Joye, qui avait debarrasse le monde de deux 

ou trois cents superfetations! 

m. 
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Qui avait extirpd deux ou trois cents excroissances, nuisibles au 
bien-etre general. 

Pauvrc Jean Joye ! 

II comprenait enfin qu’il 6tait perdu, qu’on ne lui laisserait mdme 
pas la libertc de se tuer. On voulait dvidemment le faire servir 
d’exemple, le montrer au peuple, donner & son proems autant d’d* 
clat que ses crimes avaiont eu de retentissement. 

II se laissa faire, et n’opposa plus aucune resistance aux voeux de 
l’inquisition •, au contraire, il alia au devant des questions qui pou- 
■^aient lui etre adressees, et fit des aveux complets. 

II manifesto mdme l’intention de faire, en seance publique, une 
confession solcnnelle de tous les evdnements de sa vie. 

— On verra, disait-il , avec une tristesse calme, — on verra 
comment je nie suis acquitte de la mission que les esprits m’ont 
assignee!.,. 

Pendant que ces choses se passatent au dedans de la prison, tout 
Venise etait profondement agite. On attendait, avec une impatience 
extreme, que les debats s’ouvrisscnt, et Ton ne comprenait pas pour- 
quoi cetleheure, tant souhaitee, se faisait si longtemps attendre. 

Jean Joye etait 1’objet de toutes les preoccupations, etl’on nes’a- 
bordait plus dans les rues, sur les places publiques, dans les salons, 
qu’avec son nom sur les ldvres. 

Qu’a-t-il dit? qu’a-t-il fait? quelles sent les radiations nouvelles?... 
dtaient les seules questions que' Ton entendit de tous cdtes, et jamais, 
peut-dtre, la reine de PAdriatique ne s’etait montrde si violemment 
dmue! 

Mais quand on apprit que Jean Joye, lui-mdme, avait fait des 
aveux complets, que des lambeaux de ces aveux commencerent d 
dire colportes ?aetl&, qu’il futparfaitementetabli qu’il etait l’assassin 
mysterieux dont on avait eu tant de peur-, quand, enfin, l’inquisition 
innonga que Jean Joye etait dispose & faire une confession solennelle 
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de tous ses crimes, le jour meme de l’ouverture des debats j la curio- 
site redoubla, et l’oii s’y prit Iongtemps d’avance pour etrc convena- 
blement place pendant le proces. 

Toutes les villes d’ltalie s’en melerent. Des conunerganis babiles 
et peu vertueux, organiserent des trains d' inquisition, (jui allaient 
prendre les curieux a Naples, a Verone, a Turin, a Rome et ailleurs. 

Ces trains d’inquisition, veritables trains de plaisirs, consistaient 
en un grand panier d’osier, traine par deux boeufs malades. 

11s eurent un succes excessif, et les aclionnaires de ces cntrepri- 
ses ingenieuses moururent tous, sans exception, al’lidpilal. 

Ces trains, organises, du rest*', avec soin, ne metlaient pas un 
mois tout enlier pour aller de Naples ii Venise. 

On changeait de boeufs tous les huit jours. Les convois porlaient 
ce qu’il fallait pour soulager les femmes enceintes, des perruquiers 
pour faire la barbe auxliommcs forts, et des bandits qui dcvalisaient 
leurs coinpagnons sans defiance dans les endroils deserts. 

II y avait en outre des sbires pour s’emparer de ces bandits, 
des juges pour les condamner, et des jeunes personnes romanes- 
ques pour les arracher a une morl certaine en fuyant avec eux. 

Les meres de ces demoiselles ne pouvaient point se consoler... 
mais ccci no renlre point dans notre sujet. 

C’est a peine si l’on s’inquietait desonnais, a Venise, de Mario 
Grimani et de Beppa. On savait que Grimani etait hors de danger, 
et que Beppa n’avait pas voulu le quitter pendant sa cruelle mala- 
die. Le public n’en demandait pas davantage, et bien que les deux 
amants eussent les sympathies de toute la ville , cependant e’etait 
bien plutdt vers Jean Joye que se tournaient toutes les curiosites. 

Quant a la m^re de Beppa, elle etait toujours en prison; mais 
comme Jean Joye avait fait des aveux, et que, par consequent, la 
prdsence de la malheureuse mere devenait inutile, on la rendit a la 
liberty et h sa Bile. 
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Combien peu nous nous occupcrons dcsormais de cette femme! 
Nous avions cru un moment pouvoir en faire quelque chose. Vain 
espoir ! 

No'js pensons qu’elle fut contentc de revoir Beppa, la jolie mar- 
chande de violeiies de Parme : c’etait naturel. 

Laissons de c6te ces personnages sans originality. Revenons & 
notre brave Jean Joye, l’homme i) la carabine. 

II chantait ainsi : 

« Quelqu’un de vous connait-il ma machine? quelqu’un d’ici?... » 

Au milieu de ses aveux, il s’inlerrompait pour dire : 

— Je vous la vendrai pour presque rien... Elle pourra torturer 
un homme pendant trente-sept jours sans nuire ft sa constitution. 

« Le vent qui venait h travers les chevalets, les cordes, les chau 
dieres, les etaux et les clous, le rendait foul 

« Oui , le rendait fou ! » 

Enfin, le proces public commenca. 

D£s la pointe du jour, les portes du palais oil devaient se tenir les 
stances avaient ete assiegdes par une foule tumultueuse, et, bien 
longtemps avant que la stance s’ouvrit, la partie du tribunal livree 
au public etnit pleine et regorgeait de monde. 

A neuf heures prdcises, les portes du tribunal s’ouvrirent et lais- 
s6rent passer les inquisiteurs-juges, les greffiers, les secretaires, les 
familiers armes, puis enfin I’inquisiteur general. 

La plupart des grandes dames de la Republique assistaientacette 
seance, le doge, les principaux membres du Conseil-des-Dix, tous 
ceux enfin qui tenaient un rang ou appartenaient a une famille il- 
lustre de Vcnise. 

Quant aux voyagcurs des divers trains de plaisir, Joachim Pitra- 
buffalo, l’historien deTerracine, pretend qu’ils arriverent seulement 
huit jours apres le baisser du rideau, — et tous avec la petite ve- 
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role, qu’ils avaient gagnee cn route de plusieurs negotiant's qui Pa- 
vaienl. 

Quoad les membres du tribunal eurent pris place, le greffier lut 
l’acte d’accusation, qui etait fort long, et aussitdt apr6s, les debats 
commeneerent. 

L’inquisiteur se tourna alors vers Jean Joye et lui dit : 

— Accuse, levez-vous! 

Jean Joye se leva. 

— Comment vous appelez-vous? 

— Giovanni Gioja. 

— Quel est votre age? 

— Trente-cinq ans. 

— Votre profession? 

— Tonnelier. 

— Accuse Jean Joye, ajouta alors l’inquisiteur general, vous avez 
exprime le desir de faire, a cetle seance publique et solennelle, la 
confession generate et consciencieuse de tous vos crimes : parlezsans 
crainte, l’inquisition vous ecoute, et, malgre votre indignitc, die 
esptire encore, si vous vous repentez, pouvoir vous reconcilier avec 
Dieu. 

Puis l’inquisiteur se tut. — Un profond silence s’etablit dans Pen- 
ceinte; Jean Joye liesita un moment, puis il commenqa. 

Nous n’avons pas l’intention de donner ici le discours de Jean Joye 
dans son entier*, nous nous contenterons d’en analyser les parties 
les plus saillantes, et d’en presenter une idee a notre lecleur. 

Jean Joye etablit tout d’abord que, depuis l’apdtre saint Paul, il 
etait le seul homme qui eut eu des communications dircctes et bien 
constatees avec le ciel. 

Le ciel lui avait parle d’abord dans la langue latine, qu’il ne con- 
naissait pas, ensuite en italien-lombard, qui etait sa langue naturelle. 

11 n’avait obei, en se faisant Pexecuteur mysterieux de tant d’ar- 
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rets de mort, il n’avait obei qu’a un ordrc venu d’en haut, qui lui 
avait dit de proccder a l’extermi nation des mechanls qui desolaient 
le monde. 

II prctendit que ses balles n’avaient jamais atteint que leshommes 
quo la nature clle-meme avait scmblc lui designer d’avance, en les 
marquant d’un sceau de reprobation. 

Et il racontait ses assassinats, a I’appui dc cette theorie. 

II y avait, disait-il, a Yenise un homme immensement riche, qui 
jamais n’avait donnc la plus petite parcellede son bien en aumones. 
Cet homme etait vieux; tous ceux qui le connaissaient le halssaient; 
il n’avait jamais fait de bien a personnc; il laissait ses tresors cn- 
fouis dans ses caves, sans chercher a en jouir lui-meme. 

Autour de lui cepcndant ctaient deux neveux, deux sacripants, 
qui frequentaicnt les tavernes et les filles publiques, qui faisaient 
des dettes, mcttaient le trouble dans les families et battaient le guet 
quand ils en trouvaient l’occasion. 

Jean Joye se scntit touche par cette situation, et il envoya une 
balle au vieil avare. 

Apres quoi, naturellement, il dut occire les deux neveux sacri- 
panls, qui Iaissercnt pour heriliers quatre rabins : un avocat, un 
procureur, un grcflier, un huissier. 

En conscience, Jean Joye ne pouvait laisser vivre de pareilles cs- 
p6cc-ts. 

Il depcnsa quatre balles et fit quatre enterrcments nouveaux. 

Une autrefois, c’etait un membre du Conseil-des-Dix. 

Cet homme etait cruel, sombre, atrabilaire •, il avait pres de lui une 
jeune pupille du nom d’Helena , qu’il avait arrachee a la misere, 
qu’il avait prise pres dc lui, qu’il avait elevee. 

Un jour, Jean Joye passait dans une rue de Yenise (et il disait la 
rue, ce qui equivalait a dire le nom du membre du Conseil-des-Dix), 
Jean Joye passait dans la rue, son arquebusc a vent sur l’epaule. 
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C’6tait une nuit d’ete. 

Toutes les fendtrcs du palais etaient ouvertes, et, en passant, il 
ne put s’empdcher de jeter un regard dans les appartements. 

Bien lui en prit, car au moment oil il regardait, une porte s’ouvrit, 
et un spectacle poignant s’offrit a lui. 

Une femme, jeune, belle, les cheveux epars, se precipitait dans la 
chambre en poussant des cris terribles : le desordre de sa toilette 
attestait qu’elle venait de soutenir une lutte dSsesperee, et pendant 
que Jean Joye chercfcait a s’expliquer la cause de ce desordre, un 
homme parut et s’elanqa vers elle. 

Il dtait Evident qu’une violence honteuse avait ete commise. 

La jeune femme courut se r6fugier a un autre bout de 1’apparte- 
ment; mais l’homme la suivait, l’oeil en feu, les bras lendus. 

Jean Joye arma son arquebuse, et l’homme tomba raide mort. 

Puis, comme il etait manifeste que la pauvre jeune fille avait et6 
d6shonor6e et ne pouvait plus dtre lieureuse, Jean Joye arma une 
seconde fois son arquebuse et lui fit un sort. 

N’etait-ce pas, ce Jean Joye, une seconde providence? 

II raconta ainsi qu’il avait venge bon nombre d’epouX des infldd- 
lites de leurs epouses, et qu’il s’etait, a diverses reprises, inslitu6 le 
juge de certains diffdrents entre des families divistes, et les avait 
r^conciliees. 

En general, pour reconcilier deux families, il suffit d’en exter- 
miner une. — Rarement on a besoin de massacrer les deux. — 
Jamais on n’est contraint d’aller au deli. 

Plusieurs des histoires de Jean Joye sont assez curieuses pour 
meriter d’etre racontees. 

11 avait appris que les Bellamonte et les Visconti se trouvaient pro* 
fondement divises, et que cette liaine n’attendait, de part et d’autre, 
qu’une occasion favorable pour eclater. Jean Joye trouva qu’il etait 
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urgent de se mder de leurs affaires el de produire celte occasion que 
les deux partis altendaient. 

Car Pattente cst cruelle... 

Un jour done, un membre de la famille des Bellamonte fut troiiv£ 
assassine au seuil memo du palais des Visconti, et, malgre les pro- 
testations de ceux-ci, les Bellamonte crurent, avec une apparcnce de 
raison, que les Visconti etaienl les assassins de la victime. 

Quelques jours apres, un membre de la famille des Visconti tom- 
bail non loin de la demeure des Bellamonte. 

On n’alla point chercher le meurlrier autre part, el, dans tout 
Venise, les Bellamonte furent a leur lour accuses de l’assassinat du 
Visconti. Ce fut ainsi, pendant quelques semaincs, un echange de 
mediants coups entre les Bellamonte et les Visconti, sans que jamais, 
et malgre les rccherches actives de la police, on put parvcnir a de- 
couvrir le coupable. 

Cc qu’il y eulde plus affligeant dans celte affaire, c’est qu’il y avait 
dans les families deux enfants de seize ans a peu pr6s qui s’aimaient 
de l’amourle plus tendre, malgre la haine qui divisait leurs families. 

Nous disons affligeant, parce qu’il esl impossible d’eviter Rom6o 
el Juliette. 

Rosamiro el Hd6na s’etaient jure un amour eternel, et tous les 
soirs ils se voyaient a Pinsu de leurs families. 

Notez que Romeo et Juliette se voyaient le matin, ce qui domic 
au moins une difference. 

D’ailleurs, Rosamiro est un de ces noms heureux qui suflisent 
pour metlre liorsde cause 1’imaginalion et le style d’un ecrivain. 

Les meurtres myslSrieux qui survinrent les scparerenl momenla- 
uement, mais l’affection n’en subsista pas moins dans leurs coeurs, 
it voici ce qui arriva : 

Les obstacles insurmonlables qui leur avaient fait envisager d’a- 
oord une alliance cornme impossible, lomberent un a un devant la 
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persistance de Jean Joye, et, quclquos mois apres, Rosamiro, reste 
soul de la famille Bellamontc, epousait Helena, unique debris de la 
maison Visconti. r ' 

Voila comme Jean Joye faisait les mariages. 

Un capucin avait etc egalement viclime de l’ancien tourmenteur 
du saint-office. 

Jean Joye raconta, avec quelques details, pourquoi il l’avait lue. 

Ce capucin ctait arrive a Venise depuis pen de temps, ct deja il 
avait reussi a fairc bon nombre de dupes. Il avait rcmpli successive- 
menl en Afrique les fonctions de missionnaire apostolique, de pro- 
vincial, et plusieurs fois de gardien de couvents de femmes. 

A Venise, dil-on, il pervertit presque toute une maison, au moyen 
dc fausscs doctrines. Jean Joye mit fin a ses deportements, en lui 
coinmuniquant une balle. 

Mais rhistoirc qui produisil lc plus de sensation dans Taudiloire, 
est sans contrcdit celle de dom Louis dc Lima Caslelmelbor. 

Quelques details sont necessaires a ce propos. 

Dom Louis de Castelmelhor appartenait a I’ordre de Saint-Jcan- 
de -Jerusalem, et nous devons constater a ce sujet deux points pour 
le lecteur. 

Le premier, e’est que Ie combat en duel, que devaient naturelle- 
ment proscrire les statuts d’un ordre religieux, etail cependant lolere 
a Malle, entre les chevaliers. 

Cette mesure pouvait passer pour une concession priulentc faite 
a des guerriers jeuncs, bouillanls, ambitieux, et d’aulant plus jaloux 
les uns des aulres, qu’ils appartenaient , comme on le sait, aux 
diverses nations europcennes, ce qui excitait souvent parmi eux 
miile sujets de revolte. 

Seulement, par un ordre expres du grandnnaitre, et ce sous peine 
de la vie, le duel n’elait lolere a Malle qu’a condition qu’il n’aurait 
lieu que dans une petite ruelle de !a cite, appelee la Slrada Simla , 
in. 13 
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o’esL-a-diro la rue etroile, rnellc ecartee, solitaire, et sur laquelle ne 
s’ouvrail ancune maison. 

Le second point a noter, c’esl que le vocu de celibat que faisaient 
autrefois les profes de Pordre (et qui ne coniportait pas celui de chas- 
te t6 absoluc), n’excluait pas loujours cn eux la galanterie ; que les 
braves chevaliers, dans l’intervalle de leurs caravancs contre les 
infideles, cliarmaient leurs loisirs en faisant une cour assidue aux 
:harmantes senoras de Pile, et que plusieurs commandeurs memo 
s’en declaraient ouvertement les serviteurs. 

Dom Luis de Lima Castelmelhor appartenait a la lemgue de Cas- 
tille, bien qu’il fut Portugaisdl etait entre dans Pordre de Saint- 
Jean-de-Jerusalem avant d’etpe sorti de Pcnfance, y ayant etc recu 
de paginaria , e’est-a-dire pour faire partie des pages de son altesse 
eminentissime le grand-mattre, qui etait triors dom Raymond de 
Perellos y Zuniga y Lopez de Zapatan y Sa de Gatalayad, 

Ge prince avait eu deux aieules qui etaient de la maison de Souza, 
tige des Castelmelhor, et qui valut a dom Luis sa protection parti- 
culiere, et l’honneur de commander une des galeres de Pordrc a 
lagc de vingt-cinq ans. 

Quelques combats brillants, qu’il soutint ensuite contre les enne- 
mis de la foi, lui meriterent d’etre nomme a Y une des plus riches 
commanderies de Castillo, et il se trouva en position d’arriver, en 
peu de temps, aux premieres dignites de Pordre. 

Dans Pintervalie de ses expeditions maritimes, n'ayant rien de 
mieux a faire a Waite, dom Luis passait, comme beaucoup de ses 
confreres, la plus grande partie do son temps a faire la cour aux 
jeunes femmes de Pile. 

A cette epoque, Honora Juventes passait, avec justice, pour la 
plus belle et la plus charmante creature de Malte; die avait autour 
d’ellc une foule empresseo d’adorateurs; dom Luis se mil a sa suite, 
et il cut le bonheur d’etre prefere a ses nombreux rivaux. 
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Pendant longtemps, rien ne (roubla Ic bonlieur des deux amants. 

Un jour ccpendant, un vaisseau franeais arriva dans Pile, ct 
anicna le commandcur de Foulqucrre, de l’anciennc maison dcs 
senechaux dn Poitou, qu’on croit issue dcs premiers condos d’An- 
gouleme. 

Ce commandcur, d’ailleurs guerrier trbs-renomme , etait un 
liomme orgucilleux, liautain, querellcur, et apportant un esprit d’in- 
subordination, memo envers les grands-maitres el le grand-prieur 
de France. 

A son arrivee dans Pile, il tint maison ouverte pour tons les che- 
valiers de la langne de France, qui s’y precipiterent on foule, ct lui 
formerent unc espcce de cour. II nc sortait jamais de chez lui, sans 
etre accompagne d’une foule de jeunes caravanislcs franeais. 

Ceux qui avaient etc les rivaux de dom Louis, dans ses amours 
avee la belle Ilonora Juventes, cliercherent surtout a aigrir le com- 
mandeur dc Foulqucrre contre son jeune collegue; ils y rcussirent 
au point que dom Louis devint, pour le commandcur de Foulqucrre, 
un objet de liaine et de jalousie. 

Le Francois ne clicrchait plus qu’une occasion d’insulter dom 
Louis. 

11 etait d’usagc, a Malte, quand on faisait la cour ft une dame, de 
Paccompagner les jours de fete dans toutes les eglises oil elle allait 
faire ses devotions. 

C’etait le Ycndrcdi-Saint : Ilonora Juventes voulut alter faire ses 
prieres dans toutes les eglises de la ville, ct dom Louis s’offrit pour 
Paccompagner. 

En entrant dans la premibre, le commandcur franeais, qui les 
suivait dans Pin tention de cherclier qucrcllc ;i dom Louis, sc precipita 
entre Ilonora et lui, lui offrit de l’eau benile, et marcha sur le pied 
de Castclmelhor, en lui tournant le dos. 

II n’en fallait pas tant de moitie. Cette injure ne pouvait rosier im- 
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punie; rnais dom Louis crul devoir allendre, pour eclaler, la fin de 
I’office divin. 

En sorlanlde l’eglisc, dom Louis aborda done son adversaire avec 
froideur, el Ini demanda dans quelle aulre eglise il comptail aller, 
pour faire sn seconde station. 

— Je compte aller, repondit de Foulquerre, a l’cglise magistrale 
de Saint-Jean. 

— Eh bien ! reparlit dom Louis, sans s’emouvoir, si vous le voulez 
bien, mon frere, je vous accompagnerai, et vous enseignerai meme 
le cliemin le plus court. 

La proposition flit acceptee, et dom Louis mena son adversaire, 
sans qu’il s’en doutat, jusque dans la Slrada Slrella, le soul lieu de 
l’ilc ou il fut perinis aux chevaliers de I’ordre de se battre. 

Arrive la, Castclmelhor, bien certain que personne ne viendrait 
les dcranger, surtout un jour de Vendredi-Saint, frappa sur l’cpaule 
de son compagnon, el degaina. 

— Comment! s’ecria Foulquerre, ctonne de ce mouvement, 
comment, senor commandador, vous lirez I’epee? 

— Oui, monsieur le commandeur, reparlit dom Louis, je veux ven 
gcr rinsulle que vous m’avez faite tout a l’heure ; je suis en garde, 
et je vous attends. 

Foulquerre etait brave •, il degaina son epee a son lour, rnais il se 
montrait visibleincnt emu, et il en baissa presqu’aussit6t la pointe 
vers la terre. 

— Eh quoi! s’ecria-t-il, un jour de Vendredi-Saint, se batlre en 
duel! — II y a six ans que je ne me suisapproche du confession nal, 
je suis epouvante de l’etat de ma conscience; accordez-moi un jour, 
et je vous donne ma parole d’honneur que, domain matin, je me 
trouverai fei pour vous donner satisfaction. 

Dom Louis ne voulut rien entendre, et le for<?a a se mellre en garde. 
Foulquerre se plaga done pres du mur, cornme s’il cut prevu qu’il 
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allail elrc traverse, el, malgre sa hravoure eprouvec dans cent com- 
bats, cette fois la tcrrcur ctait cmpreinte sur tons ses traits. 

Cc n’elait pas sans raison ; car, des les premieres passes, dom 
Louis Ini passait son epee au travers du corps. 

Foulquerre poussa un cri, s’appuya sur la muraille, ct laissa tom- 

her son epee. 

— Un Vcndredi-Saint! dit-il d’unc voix dcfaillantc, puissc 1c del 
vous pardo nricr ! — Portcz mon epee en France, dans mon clia- 
tcan dc Tete-Foulques, et failes dire cent messes pour le repos dc 
mon ame ! 

Puis le commandeur de Foulquerre expira. 

Dans le moment, dom Louis de Lima Castclmclhor y Souza nc fit 
pas grande attention aux dcrniercs paroles de son adversaire ; il til, 
au chapitre dc 1’ordre, unc declaration de 1’affaire, ct le duel ayant 
c„ lieu dans la Strada Strella, on n’y trouva ricn a redire-, ccla nc 
lui fit memo aucun tort aupres des dignitaires du grand-maitre. 

Mais il 11 ’cn fut point ainsi devant Dicu. 

En effet, dans la nuit du Vcndredi-Saint au samedi de l’anuee 

suivantc, il fill reveille en sursaut. 

En regardant autour de lui , il lui scmbla qu’il n’etait ni dans son 
apparlemcnt, ni dans son lit, mais dans la Strada Strella, couclie 
sur le pave. 

11 aperput alors le commandeur Foulquerre, appuye contrc le 
nmr : le spectre parut fairc un effort pour lui parlor. 

—Porlez mon epee a Tete-Foulques, dit-il d’une voix defaillante, 
ct failes dire cent messes pour le repos de mon ame, dans la clia- 
pcllc du clialcau. 

Mais dom Louis dc Lima Vasconcellos elait un liomme leger, ne 
craignanl point Dieu, et donnant ses jours aux plaisirs dc ce mondc. 
Il n’obcit point encore. 

L’annee suivanle, memo vision. 
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Ccltc fois, parblcu! dom Louis n’cn fit quo rire. 

Et il s’cnfonca dc plus cn plus dans la debauchc et la perdition, 
jusqu’a cc qu’enfin les liens qui l’linissaicnt a l’ordrede Saint-Jean* 
de-Jerusalem lui scmblercnt trop lourds*, il les brisa violemmcnt, 
puis il se mit a parcourir l’ltalic. 

Il s’arrcta a Vcnisc quelqucs semaines, et y mcna la mtme vie 
dissoluc et dissipec-, mais la l’attendait enfin la vengeance du ciel. 

Un soir, en passant pres du Rialto, il se sentit frappe a mort, et 
tomba. 

Quand on Ie rclcva, il respirait encore*, mais il nc put prononcer 
que ccs trois mots : 

Mon epic, — cent messes, — TMe-Foulques! 

Et il expira. 

Jean Joye dit a cede occasion, quo Dieu lui ctait apparu, tenant 
par la main Ic commandeur de Foulqucrrc, qui avait un grand coup 
d’cstoc an traversdcla poitrinc, et qu’il lui avait dit: 

— Jean, mon scrvitcur, i) faut que lu venges la mort dccclui-la!... 

Bicn qu’on nc put accepter la mission que Jean Joye semblait 
s’atlribuer dans cettc affaire, cependant l’bistoire dc dom Louis et dc 
Foulqucrrc interessa vivement I’auditoire, et 1’attention redouble. 

L’ancien tonrmenteur, du rcste, ne cherchait pas toujours a don- 
ner le change snrlc reel motif de ses crimes. 

C’est ainsi qu’il expliqua, par son intervention, certaines dispari- 
tions qui avaient d’abord intrigue Vcnise,et que 1’on avait attributes 
au saint-office lui intme. 

11 entrait alors dandles plans de Jean Joye’, tant dans l’interet de 
sa vengeance que dansccluidc sa conservation pcrsonnelle, dc do- 
tourner les soupgons cn les faisant retomber sur I’inquisition. Plu- 
sieurs crimes qu’il commit a line certaineepoque, furent done calcu- 
lesavcc unc adrcsscrare, et le but qu’il s’etait propose fut un moment 
atteint. 


Un vicillard, du non) ilc Monlijo, vivailu Veniseforl retire, n’ayanl 
avec lui que sa scrvanlc; il elait fort riche cl fort avare, et avail au 
moins soixaulc dix ans. 

Monlijo avail deux neveux, ses seuls lieritiers, quialtcudaicntavec 
impatience rinslant de se partager son heritage, ct qni tronvaienlque 
la vicillesse dc leur onclc elait bien longue , cl sa niort bicn lento a 
venir. 

Les deux neveux se concerlerent. 

Tuer leur onele, e’etait s’exposer bcaucoup, surloutquand ils son- 
gcaicnt qu’ils n’avaicnl peut-clrc plus quo quclques mois a attendre, 
et qu’un mcurlrc scrait sans doutc fori difficile 6 caelier. 

Ils prirenlun autre parti. 

Ils circonvinrcnt adroilement la servante du vicillard, lui firent 
entrevoir une riche recompense, lui inspircrcnl unc crainle salu- 
tairc dc l’inquisition , lui depeignirenl leur onele coinme un 
vied heretique, dont les familiars avaient deja le signalemenl, et 
l’cngagerent, en dernier, a prendre les devanls, et a denonccr 
Monlijo. 

La vicillc resisla longtemps; clle elait fori attachee a son maitre, 
avail passe unc grande parlie de sa vie pres dc lui, ct nc pouvail se 
resoudre a lc perdre de la sortc. 

Ccpendant, les deux neveux agissaient tenebreusement an dehors 5 
ils repandirent des calomnics contrc Montijo, si bien qu’un jour, la 
vieille scrvanlc sc vit coulrainte de denonccr son maitre, jioiir eehap- 
per cllc-mfime aux familiers. 

Montijo fut pris ; mais coinme les charges 11c parurent pas suffi- 
santes, au bout dc quclques semaines, il fut relaclie. 

Les neveux ne sc tinrent pas pour ballus. 

Ils firent courir le bruit que Pinquisilion avail cede devant cer- 
laincs suggestions; mais, qu’au fond du cosur, elle gardail une ran- 
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cane profoiulc a Monlijo, ct, qu’un jour on l’aulrc, on lc vcrrait 
disparailre. 

Les deux nevcux se reservaient ainsi la possibilite d’un assas- 
sinat. 

Mais ils n’avaient, ni l’un ni Paulre, I’audace neccssaire pour 
une scmblable situation, el Jean Joyc leur vint en aide fort a propos. 

Quaud on Irouva, uri matin, lc cadavrc de Moutijo etcndu non 
loin dc la prison de requisition, mil no douta que ce ne fiit une 
vengeance secrete du saint Tribunal, cl l’on se garda bicn de reelier- 
chcr les coupablcs. 

Une autre fois, ce fut un lulhcrien, que l’on appelait du nom dc 
Krumler. 

Get bonime ctait venu s’etablir sur le territoire de la Republiquc, 
avec sa femme et sa iille. 

Sa fille, Margaretli, ctait une enfant de seize ans an plus, belle et 
pure commc un angc allemand. Elle avait de beaux yens blcus, qui 
semblaicnt refleter l’azur du ciel, de longs cbeveux blonds floltant 
sur les epaules, une laille souple et ronde, un pied trop petit. 

L’arrivcc de Margaretli fit sensation dans la capitale de la Repu- 
blique, et plus d’un gentilbomme se mit au rang de ses adorateurs. 

La maison du pere Krumler fut done envabie, et l’honnete lullic- 
ricn jugea qu’il pouvait tirer un bon parti dc la situation, cn essayant 
de ramener a son lieresie tous ceux que les cliarrnes de sa fille atti- 
raient dans sa maison. 

II comincnea done une propagande active, vendit depelites Bibles 
pour de gros ecus, ct declara neltement aux adorateurs de Marga- 
retti qu’ils seraient impitoyablcment renvoves, s’ils ne consentaicnt 
a assistcr, une fois par semainc, ci un sermon qu’il avait l’inlcnlion 
dclcur fairc, el de leur faire payer. 

Un sermon de deux heures et de six ba'ioqucs par scalable $ ce 
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n’^tait pas trop, pour le plaisir que l’on gofttait dans la compagnie 
de la charmanle fille. 

En moins d’un mois, les sermons du pere Krumler furent tres- 
courus, a ce point que cela fit rumeur dans Venise. 

Les jeunes lilies, jalouses du succes de Margaretli, en jaserent-, 
les pcres, jaloux de Krumler, s’en montrerent scandalises, et l’in- 
quisition s’en emut. 

On- fit venir Krumler, on l’engagea a moderer sa propagande, et 
on ne lui laissa pas ignorer que s’il continuait, on se verrait con- 
traint d’en venir a des mesures coercitives. 

Krumler parut se soumettre a ces observations-, mais, rentre chez 
lui, it annonQa que ses sermons auraient lieu deux fois par semaine, 
au lieu d’une fois, et qu’ils couteraient douze baioques, au lieu 

de six. 

Les processions recommencerent de plus belle, et commc le lu- 
therien voyait sa maison frequent™ par cp.< cp-s jeunes gens qui 
appartenaient aux meilleures families do Venise, il pensa qu’il serait 
hardiment soutenu et protege dans le cas d’une luttc. 

L’inquisition lui fit de nouvelles remonlrances, auxquclles il ne 
prit pas garde davantage, et, un jour, il ful jete en prison. 

Mais l’inquisition ne voulail que l’effrayer , et , quelques jours 
apres, il fut rendu a la liberte. 

Toutefois, malgre cette sorte de bienveillance de la part de la re- 
doutable institution, le public demeura persuade qu’on ne lui avail 
nullement pardonne, et que cette bienveillance etaitdue uniquement 
a la protection de quelque amoureux puissant de Margaretli. 

On se rappelait Montijo, et on altendit. 

Deux semaines 4 peine s’elaient ecoulces, que le malheureux 
Krumler etait tuc, sur le seuil meme de sa porte. 

Nous n’aurions point assez de ce volume, ni de dix autres, si nous 

vouiions dire toutes les singulieres histoii cs que Jean Joye raconta 
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ninsi a son auditoirc; la curiosite, vivcment cveillee, ne s’etait pas 
lassee un seul instant, el, quand Ic soir vint, on ecoutait encore. 

Jean Jove avait parld toute la journec. 

Comme Venise ne nianquait pas de journaux judiciaires, on en 
avail pour trois ans & radoler ces aventures-la 1 

Jean Joye ctait le bienfaiteur des bavards de Venise ! 

Les commeres du Lido devaient avoir envie de le porter en 
triomphe. 

Apres de pareils aveux, l’auditiondes temoins paraissait inutile-, 
cependant le tribunal crul devoir les appeler, ctils ne lirent que con- 
firmer la pluparl des fails avances par l’accuse. 

Jean Joye ne s’etait pas vantel 

Sa femme elle-meme dut comparaitre. La malheureuse se soutenait 
a peine. Ellc avait revu sa fille; et maintenant qu’elle n’avait plus 
contre Jean aucun sujet de haine, aucune idee dc vengeance, elle 
ne savait comment aborder le tribunal. 

Elle jeta, en entrant, a Jean Joye, un regard plein d’une profonde 
pitic, et fondit en larmes. 

Sur I’invitation qui lui fut faite, elle donna cependant des details 
sur le caracterc de son mari et la pauvre femme poussa l’hero'isme 
jusqu’a vouloir le faire passer pour un brave liomme ! 

Mais les aveux de Jean Joye avaient suffisamment eclaire l’audi- 
toire. Un sourire d’incredulite courut dans tous lesrangs quand elle 
commenca. 

Cependant ce devoument, dit Pitra Buffalo, arracha des larmes 
a plus d’un spectateur et quand elle se retira, un murmure d’admi- 
ration l’accompagna jusqu’a sa sortie. 

Pnrmi les pieces du proces, il n’existe aucune deposition de 
Beppa, et il faut eroire que 1’inquisition ne voulut pas metlre la fille 
dans cette crucllc alternative, ou de mentir, ou de trabir et denon- 
eer son pore. 
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Quoi qu’il en soit, le proems marcha trds-rapidement, dcs lc second 
jour ; et vers !a fin de la semaine, Jean Joyc fut condamne a etre 
brule sur la place publique. 

Jean Joycecouta sa sentence avec beaucoup dc sang-froid •, des ie 
d6but, fl s’altendait & etre condamnd, et s’etait apprele a mourir ! 

Deux jours apres, les apprets commencement-, on fit publier de 
tous c6tes les annonces relatives a son auto-da-fe ; ct enfin, au jour 
fixd, e’est-^-dire le 15 juin de l’annee 1635, il subit sa peine sur la 
place Saint-Marc. 

Inutile de dire qu’un grand concours de peuple, de seigneurs, de 
dames, y assistaient, ei que sa mort eut autant d’eclat qu’en avail 
eu son proces. 

L’hisloire de cct homme singulier est encore aujourd’liui tres- 
populaire a Venise : la maison qu’il habitait au moment de son 
arrestation, a et6 longtcmps un dcs monuments que les cicerones 
montraient avec le plus d’empressement aux Strangers. — Elle fut 
demolie, Mariuoni ctant doge, pour l’elargissement du canal Rieti. 
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Suite de i'inquisition. — Jetter et Ruysum. — La taverne tlamande. — Les docteurs 
luth^riens. — Les Gueux. — Les briseurs d’im.vges. — Le conile d’Egmont. — 
Guillaume le Taciturne. — Les Gueux a Bruxelles. — Le comle d’Egmont chez 
safe lime. — Ferdinand de Tolede, due d’Albe. — Enlrevue du comle J'Egnmnt 
et du due d’Albe. — Arrestation deloyaie. — Lc tribunal des Douze. — Ariel. — 
Conspiration de Jetter et de Ruysum. — La comtes>e d’Egmont aux genoux du 
due d’Albe. — Comedie. — Leltre magnifique d’Egmont a Philipe I . — Der- 
niers moments. — Ex6cution. 
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Dans une taverne d’un village, situe non loin de la viile d’Ypres, 
en Flandre, se trouvaient reunis un grand nombre de buveurs. 

On buvaitdela bi6re, on en buvait beaucoup. 

Les brocs circulaienl a la ronde, les verres se choquaient et se vi- 
daient, les conversations s’animaient, les teles s’ecliauffaient ! 

On parlait de tout un peu, — des affaires politiques surtout ! 

Or, les affaires politiques s’embrouillaient chaque jour davanlage, 
et les braves habitants de la campagne d’Ypres trouvaient, dans 
leur sagesse, que le gouvernement suivait une mauvaise ligne. 
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C’gtait du temps de Philippe II, vers 1’annee 1 560, et les Flamands 

n’aimaient guere ce roi espagnol. 

Charles-Quint encore, passe! c’etait un grand empereur, et qui 


savait respecter l’independance des nations. 

On I’avait souvent rencontre, ce Charles-Quint, dans les rues de 


Bruxelles, a cheval, simplement mis, presque sans suite. — C’etaii 


bien, cela! 

Les Flamands ne voulaient 6tre ni opprimes, ni mepris6s j ilshais- 
saient instinctivement les Espagnols, et demandaient des princes 
loyaux, vivant et laissant vivre , comme dirail Gogthc. 

Quand Philippe II avail succede a Charles-Quint, les clioses a vaient 

change d’aspect! 

Ce prince n’avait aucune sympalliie pour les Beiges, il ne les ai- 
mait pas. En quiltant les Pays-Bas, pour allcren Espagnc recueillir 
la succession de son pere, il avait laissc derriere lui Marguerite dc 
Parme, sa soeur, en qualitc de vice-reine. 

Pendant les premiers moments, nul n’y avait trouve trop a redirc: 
ellc n’opprimait ni les grands, ni les petits-, elle les laissait fa i re , 
suivanl leurs vieilles coutumes, gardant leurs anciens privileges. 

Mais un fait important elait survenu, les lutheriens avaient paru 
dans le pays, et les ministres eccUsiastrques s’etaient transformes 
tout e coup en inquisiteurs. De plus, Philippe II, apprenanl ce qui 
se passait dans cctte partie de ses Etats, previt que sa sceur n aurait 
pas 1’energie necessaire pour etouffer 1’insurrection naissante-, il 
aviso done au moyen de la remplacer, et malheurcusemcnt il nc 
trouva, parmi les courtisans dont sa cour etait pleine, que lc due 
d’Albe, qu’il put croire a la hauteur des evenements. 

Le due d’Albe partit done pour les Pays-Bas, avec une armee, et 
Marguerite de Parme se vit contrainte de se demetlre de son gouver- 
neinent. 

Ce fut un grand evenement. 
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Et bien que plusieurs scraaines se fussent deja passees, depuis 
1’arrivce de ce nouveau gouverneur, le people n’avait pu encore 
s’habiluer 5 son visage dnr ct severe. Figurez-vous un portrait de 
Velasquez ou memo de Zurbarron, plus long que nature, plus mai- 
gre qu’echalas, face jaune, ceil voile, barbe aigue dans une fraise de 
fer-blanc. 

Tel etait Fernand Alvarez de Tolcde, due d’Albe, general des ar- 
mies d’Espagne, president des conseils de guerre du roi, chef du 
conseil de sang, et gouverneur des Pays Bas. 

Lcs buveurs de la tavernc devisaient de cboses politiques, parlanl 
du due d’Albe et de Marguerite-, on se demandait tout bas, niais bien 
bas, si les Flamandsne renverraientpas bientot cesinsolents 6tran- 
gers, dont la domination etait une honte pour le pays. 

— Tout bons diables que nous sommes, disait un honndte vieil- 
lard qui laissait sa barbe blanche se baigner dans sa sclioppe inous- 
sue, il nefautpas cependantquc I’on nous dchauffc trop les oreillcs ! 
nous avons vu de plus redoutablesennemis!... 

— C’est vrai, pere Ruysum, repondait un jeunehomme, les Fla- 
mands sont bons la quand il le faut mais que faire dans la situation 
ou nous noustrouvons, quand nous sommes espionnes partout, que 
nous pouvons a peine nous reunir?... quand nous n’avons pas un 
seul chef pour nous conduire et nous dire ce qu’il faut faire? 

— Jetter a raison, dirent plusieurs voix, que faire? 

Le vicillard haussa les epauies : 

— Des chefs, dibit avecun sourire ironique, vous en trouverez 
quand vous le voudrez bien, et de bons!... il ne s’agit que de 
vouloir !... 

— Mais qui? qui done? nommez-le! cria*t-on de tousedtes. 

— Guillaume d’Orange, repondit lepere Ruysum. 

Etcomme un silence profond 'accueillit ce nom, il se hata d’a- 
jouter : 
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— Guillaume d’Orange, dit-il, est 1’enncmi le plus sage, le plus 
reflechi, le plus dangereux du gouvernement espagnol ; il ne se 
dissimule pas le danger, el au milieu de cetle crise qui se pre- 
pare, c’cst lui qui jettera lcs fondemeuts de la Republique que nous 
revons 1 ! 

Jetter seeoua la tete a ces paroles du vieillard, et lui mit la main 
sur 1'epaule. 

— Pere Ruysum, lui dit-il, nous n’ignorons pas la valeur du 
prince d’Orange, et nous savons que Ton peut compter sur lui 5 
mais en ce moment, croyez-moi, c’est un autre homme qu’il faut$ 
un homme dont le nom soit connu et aim6 de tous , et tenez, pour 
moi, je ne vois pas d’autre chef possible, a la Flandre, que le comte 
d’Egmont. 

— Le comte Lamoral d’Egmont ! fit le vieillard. 

— Eh oui, p6re Ruysum, repartit Jetter, pourquoi plait-il & tout 
le monde, celui-la? pourquoi le porterions-nous sur les mains? c’cst 
qu’a son air, on voit qu’il nous veut du bicn ! c’est que la gaite, la 
franchise, la bonhomie lui sortent par les yeux... c’est qu’il n’a rien 
qu’il ne partage avec le malheureux!... All! vive le comte d’Eg- 
mont, pere Ruysum, voil& l’homme qu’il nous faut I ... je propose de 
boire a sa sant6 ! 

— A sa sante ! fi sa sant6 ! 

Ce toast fut accueilli avec enthousiasme, et deux fois les verres se 
viderent en l’honneur du comte d’Egmonl. 

Cependant levieux pere Ruysum avait bu, mais sans meler sa 
voix aux vivats qui avaicnt salue le nom du comte. 

Quand le silence se fut retabli, il reprit : 

— Sans doute, mes amis, sans doute, le comte d’Egmont est un 
noble seigneur qui n’a que de bonnes intentions pour le people j 

‘ Ce fut Guillaume lo Taciturne qui fonda la republique hoflandaisa* 
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mais ce n’est point un chef comme il en faut un dans la circonslance. 
Le comte d’Egmont s’est courageusement battu a Saint-Quenlin, 
contre les Franqais; & Gravelines, contre les Welches $ mais en pre- 
fence de la politique torlueuse et pleine d’embitches dela cour d’Es- 
pagne, Guillaume seul pouvrait nous sauver. 

Jeltcr fit un signe negatif,. et regarda un moment autour de lui, 
comme pour s’assurcr qu’aucune pcrsonne ennemie ne pouvait I’en- 
tendre. 

— Pere Ruysum, dil-il a voix basse, l’opinion que vous avez 
conque du comte d’Egmont est faussc. 

— Comment? fit le vieillard. 

— Le comte d’Egmont conspire! 

— Lui? 

— Je le sais. 

— Qui te l’a dit? 

— Chut !... 11 conspire avec Guillaume d’Orange. 

— C’cst impossible ! 

— Ah! vous ne me croyez pas... n’cst-il pas vrai!... Eh bien ! 
ccoutez!... 

Le cercle des auditeurs se retreeit a cetle invitation •, mais au mo- 
ment oil Jetter allait parler, une rumour s’cleva du dehors, el Ions 
les buveurs seleverenl interdils. 

— Ce sont les Espagnols!... s’ccria-t-on. 

Et cetle annonce suffit a faire palir tous les visages. 

II y a deux choses qui etonnent toujours dans l’hisloirc : 

C’est la poltronerie exag^ree des conspiraleurs, 

El le succes de ces memes conspirateurs. 

Une mouche qui passe les epouvanle; un rat qui gralle les fait 
rentrer sous lerre. 

Et pourtanl ils reussissent souvent. 
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il faut que les nations soient bien niaises, on les gouvernements 
bicn coquins! 

C’elaienl les Espagnols, en effet, qui venaient occuper le village; 
mais ils ctaient en petit nombre, et les craintes qu’ils avaient eveillees 
s’6vanouirent peu a peu. 

D’ailleurs, a peine eurent-ils passe devantla taverne, que l’atlen- 
tion fut presque aussitot detournee par l’arrivec dc trois homines 
qui demanderent a etre admis au nombre des buveurs, et vinrent 
prendre place a la table commune, a c6te de Ruysuiu et de Jetter. 

Ces trois hommes portaient un costume etranger : la longue robe 
noire descendant jusque sur les talons, serree a la taille par line cein- 
ture de cuir, le baton blanc du pelerin a la main, et Ie bonnet de 
docteur sur la tete. 

C’etaient des Iuth6ricns. 

Gare! quand ceux-la paraissent, il y a des sermons et du sang! 

Ils prirent part a la conversation entamee, annoncercnt qu’en effet 
une troupe d’Espagnols venait d’arriver dans le pays, el que les 
cruautes allaient commencer. 

— Comment, les cruautes? objecta le vieux Ruysum qui sembla 
leur faire un signe d’intelligence. 

— Eh ! sans doute, repartit le nouveau venu, le due d'Albe, qui 
vient de remplacer Marguerite de Parme dans le gouvernement du 
pays, est un homme cruel, fanatique, aveugle par I’ambition, et qui 
ne laissera debout aucune de vos libertes, aucun de vos privileges. 

— On attenterait a nos privileges ! s’fscria Jetter en frappant sur 
ia table. 

— Et qui les arreterait? poursuivit le docteur; ils ont la force en 
main, le peuple a peur ; ils vous mfeneront par le nez. 

— Aliens done ! dirent plusieurs voix. 

— Vos champs ne vous appartiendront plus, ajouta le second 
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docteur, vos maisons seront vendues, vos fiancees elles-m&mes pas- 
seront entre leurs mains. 

Une explosion de murmures interrompit l’orateur sur ces mots, el * 
tous se leverent. 

— Ah ! par le ciel, c’est ce qu’il faudra voir 1 dit Jctter; pour moi, 
tant qu’il me restera une goutte de sang dans les veines, je me de- 
fendrai. 

— Moi aussi ! moi aussi ! repeterent les Flamands reunis. 

— Eh bien, soil ! dit le docteur, je ne veux pas douter de votre 
courage, qu’attendez-vous done? Croyez-vous que demain vous serez 
plus menaces qu’anjourd’hui ? Pensez-vous que vos oppresseurs 
changeront d’avis? que vous allez leur faire peur en demeurant 
inactifs ? Non ! seulement vous les laisserez se fortifier paisfblemcnt 
dans la position qu’ils out prise, et, quand vous voudrez vous lever, 
il sera trop tard I 

— Serait-ce possible ! fit Jetter. 

— Demandez a ce vieillard respectable, ajouta le docteur luthe- 
rien, en designant Ruysum. 

— Le docteur a raison, repondit Ruysum sur cette invitation, et 
e’est precisement ce que je vous disais il n 5 y a qu’uu instant, il sera 
trop tard. 

— Mais que faire ? que faire? demanderent-ils tous a la fois. 

Un silence profond succeda a cette question; chaque docteur pi it 

un groupe d’auditeurs et l’entraina mysterieusement dans un coin 
de Ja salle. 

— Que faire ! dirent-ils ; vous demandez ce que vous avez a faire 
dans cette circonstance ? vous soulever, suivre le torrent qui nous 
emporte, donner le signal d’une revolte generate, et marcher sur 
Bruxelles, qui n’attend qu'un cri pour massacrer ses oppresseurs. 

Et comme ces hommes hesitaient : 

— A deux pas d’ici, poursuivirent les docteurs, il y a toute uue 
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armee de malheureux qui nous a suivis •, cn tin inslant, si nous !o 
voulons, nous nous rendrons maitrcs d’Ypres; dcmain memo, aprcs 
cclte premiere tentative, toute la Belgique appluudira a notre cou- 
rage et s’elancera avec nous dans cette voieque nous auronsouverte: 
le votilez-vous? 

Pendant que les docteurs parlaient, Ruysum les applaudissait du 
geste; l’enthousiasme gagna peu a peu tons lesesprits-, le peril par- 
tage parait bien moindre; ils n’eurent plus bientdt qu’un cri, et ce 
cri demandait des armes! 

Quand les docteurs les virent ainsi bien priparis, ils les entrai- 
nerenl a leur suite sur la place publique, et la ils trouvirent, ainsi 
qu’ils l’avaient annonce, toute une armee composee des plus pau- 
vres habitants de la cainpagne. 

Li cependant la scene changeait tout i coup d’aspect et de signi- 
fication. 

On n’entendait de tous edtes que des cris de mort et de vengeance-, 
on ne voyait partout quo des faces patibulaires dont on cherclicrait 
en vain a rendre la sinistre expression. 

Cette armee arrivait pour le moment de Menin, oil elle s’etail li- 
vr6e a des devastations sans exemple. 

Pourvuede batons, de haches, de fourcbes, de marteaux, de man- 
vaises arquebuses, de tout ce qu’elle pouvait trouver, elle se ruait 
avec fureur sur les monasteres et les egliscs, enfongait les pottos, 
renversait les autels, dechirait les tableaux, et faisait main-basse sur 
tout ce qu’elle rencontrait, foulant aux pieds les choses les plus 
saintes. 

La cour d’Espagne appelait cela, par derision, la guerre des Gueux. 

Une terrible guerre pourtant ! 

Une sorte de torrent qui a brisi ses digues et ne respecte plus 
rien> qui va partout, semant la moil, ravageant tout co qui a’opposo 
a son passage! 
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Un liommc ft la tfite de cette multitude dftchainec, et e’en etait fait 
de la domination de l’Espagne! 

Et, en conscience, la domination espagnole n’eiit ete rcgretlee dc- 
personne. 

Mais 1’homme qu’il fallait etait a Bruxelles et ne songeait point 6 
la guerre. 


II. 


Quand les docteurs parurent sur la place publique, mille cris s’ele- 
vftrent a la fois, et les bommes qu’ils amenaient avee eux furent re- 
qus avec des bravos frenetiques. 

On les srma a la bate. 

Puis, comme on ne pouvait roster inactifs, des voix demanderent 
ou avaient passe les Espagnols, et quelqucs-uns ayant indique le che- 
min qu’ils avaient pris, on partit. 

Tout en marchant, ils chantaient les psaumes. 

Habitude lulherienne. 

Quand les marchands de Bibles vont assassiner et piller, ils 
chantcnt toujours des psaumes. 

Les mallieureux Espagnols avaient un quart-d’heure d’avanee, a 
peu pres, et dejft ils pouvaient entendre de loin ces singuliers chants. 

On leuravait parle des Iconoclastes,el comme ils penserenl avec 
raison quo la fuite etait impossible-, qu’en outre, en raison de leur 
petit nombre, leur mort etait presque certaine, ils prirent une resolu- 
tion cnergique, s’arrelercnt, et firent volte-face. 

Ils etaient decides a vendre cherement leur vie, a mourir comme 
des soldats. 

Ils se partagerent en deux troupes d’egal nombre ; et comme les 
chants des Gueux approchaient, ils se hat^renl de prendre position 
de chaque cdte de la route. 




!£S SUIUX 

af^acjuant li?s frouTu/s Espaoi' o)<*s 
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La nuit 6tait epaisse et profonde. 

Los cliants des Gueux avaient cesse 5 on n’ontendait plus quc leurs 
pas pesantset rapides sur le sol ! 

Les Espagnols avaient apprete leurs arquebuses, et attendaient ! 

Enfin, les Gueux parurent-, ils hataientlepas, s’ctonnant deja de 
nc pas avoir rencontre leurs ennemis. 

La crainted’avoir ete trompes augmentait encore leur ardeur. 

Ils arrivdrent a Pendroit qui se trouvait cerne de toutcs parts par 
les Espagnols, et des que tous s’y furent engages, une decharge ter- 
rible se fit entendre. 

Un long cri de rage y repondit , et la lutte commence : lutte 
effroyable, sanglante, que la nuit rendait encore plus sinistre! 

Pendant une beure, environ, on n’entenditqu’uncliquetisd’armes, 
mele de cris et d’inprecations. 

— Vive Egmont! Vive Orange! criaient de temps a autre les 
Beiges en frappant. 

— Vive Philippe II ! repondaient les soldats espagnols en mourant. 

Une heure apres, la lutte etait terminee, et il ne restait pas un 

seul des soldats du due d’Albe. 

Ils avaient combattu un contre cinquante; ils etaient morts. — 
C’est la regie. — C’etaient des soldats. 

Cependant les Gueux avaient perdu un grand nombre des leurs, 
mais ils n’avaient pas le temps de chercher les cadavres. U11 signal 
fut aussitot donne, et la bande se remit en route vers Yprcs, avee de 
nouveaux chants et de nouveaux cris ! 

La Belgique avait ete tcllement oppriracc par Ics ctrangers, clle 
abhorrait si profondement et si justeincnt le joug de Philippe II, la 
presence du due d’Albe lui paraissait tcllement redoutable, quc les 
desordres auxqucls donnait lieu celte guerre des Gueux, etaient 
acceptes, par ia plupart, comme un mal inevitable j de toules parts, 
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on venait ?t eux, et nul ne songeait a s’opposer ti lcurs avcugles d6 
vastations. 

Les vrais citoycns en ctaient r^duits a penser : 

— Entre deux maux, combattons le pire. 

Ainsi en est-il dans beaucoup de revolutions. 

Les vrais citoyens sont fatalement conduits, un beau jour, & faire 
cause commune avec ces sinistres coquins qui sortcnt dc terre aux 
6poques funestes. 

Desqu’on signala les Gueux & Ypres, toute la villc fut sur pied ; 
Iesuns se rangercnt du cole des Espagnols, c’clait le tres-petit nom- 
bre$Ies autres, s’armant a la hate, coururent au-devant des doc- 
teurs luthcriens. 

Ypres posscdait une belle et splendide cathedrale*, on mit pour 
condition quo la cathedrale serait respectee*, mais une fois entree 
dans la ville, 1’armee indisciplinee ne connut plus dc frein, et se 
rua toujours avec la nieme fureur sur les edifices religieux. 

Les docteurs luthcriens n’etaient pas la pour le rol de Prusse ! 
ils parlerent du nez, ct la cathedrale fut indignement devastee, et 
Ton pilla les appartements de l’6v6que, et Ton mit le feu a sa bi- 
bliothdque. 

Le sac de la ville dura deux jours et deux nuits*, l’armee des 
Gueux y commit des atrocites de toute nature •, ct beaucoup de ceux 
qui avaient. aid6 a l’introduire, regretterent, mais trop tard, de lui 
avoir prete leur concours. 

C’est toujours ainsi. 

Quant aux docteurs lutheriens, ils mirent leur petit butin dans de 
bonnes cachettes et continufirent d’evangeliser pour la plus grande 
gloire de Dieu. 

Les dignes times ! 
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II. 

Le comte d’Egmont ctait a Bruxelles pendant que I’armde des 
Gueux pillait et devastait tout ce qu’elle rencontrait sur sa route. 

II fut un des premiers averti de ces desordres, mais il y songea un 
instant a peine, et se remit bientdt a suivre le torrent des plaisirs qui 
l’emportaient. 

Guillaume d’Orange lui avail demande un rendez-vous, et bien 
qu’Egmont previt qu’il allait avoir certaines remontrances a subir 
sur sa vie insouciante et folle, il repondit: J’atlendsf 

Le prince d’Orange ne se lit pas desirer, cl bientdt les deux 
hommes sur lesqucls reposaicnt les destinees de la Belgique se trou- 
vdrent reunis, et une conversation grave s’engagea entre eux. 

Ainsi que le comte d’Egmont 1’avait prevu, Guillaume commentja 
par des reproches. Il luidit que, dans les circonstances presentes, il 
fallait user de prudence vis-a-vis I’Espagne et dviter avec soin toute 
occasion de se compromettre. 

— Marguerite de Parme est partie, lui dit-il, et le due d’Albe lui 
a succede. Le due d’Albe est un de ces hommes cruels et ambitieux 
qui ne reculent devant aucune extremite des qu’il s’agit de la satis- 
faction de leurs passions. Il faut se defier de cet homme. 

— Eh! que voulez-vous que nous fassions? repondit d’Egmont. 
Vous te voyez, le peuple se souleve de tous cdtes, et bientdt nous 
n’aurons u ainre parti a prendre que de suivre et de servir la poli- 
tique de la cour d’Espagne. 

C’est ce qu’il faudra voir, poursuivit Guillaume d’Orangc; ne 
nous hatons pas de prendre une decision •, tdchons, jusqu’au dernier 
moment, de mettre le bon droit de notre cdtd : essayons quelques de- 
marches aupres du roi Philippe II. 
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— Et quelles demarches tenter aupres da roi? quels conseils lui 
donner? 

— Celui de voir ce que pourrait entreprendre le Ironc sans la tele, 
repondit gravement Guillaume le Taciturne. 

— Comment! fit Egmont etonne. 

— Egmont, reprit Guillaume, voici bicn des annecs que je prends 
a coeur nos affaires ; je suis toujours commc devant un echiquier el 
ne pensc pas qu’un seal coup de 1’ad versaire soit sans consequence.. ; 
de meme qu’il y a des gens oisifs qui se preoccupent des mysteres 
de la nature, moi je tiens que e’est lo devoir, la vocation d’un prince 
de sonder les intentions et les desseins de tous les partis. En ce mo- 
ment, j’ai de fortes raisons de redouler une explosion. Le roi, pen- 
dant longtemps, s’est conduit d’apres certains principes; il s’aper- 
Qoit aujourd’hui que ces principes ne le mfinent point au resullat: 
qu’y a-t-il de plus probable que de le voir entrer dans une autre di- 
rection? 

Ce Guillaume le Taciturne parlait tout autant qu’un autre, comine 
on le voit. 

— Mais qu’avons-nous a craindre? objecta le comte d’Egmonl; 
le roi a-t-il des serviteurs plus devoueset plus fideles que nous? 

— C'est-a-dire, repliqua Guillaume, que nous le servons a notre 
maniere, et qu’entre nous soit dil, nous savons fort bien mettre en 
balance les interets du roi el les notres. Mais qu’il s’arroge un jour 
plus que nous ne lui donnons, qu’il appelle trahison ce que nous 
nppelons nous respect de nos droits, que ferez-vous? 

Egmont releva ftereraentla tdte : — Je prendrai mon epee, repon- 
dit-il. 

Guillaume d’Orange haussa les epaules et se leva. 

— Vous dtes trop confiant, Egmont, lui repondit-il, le due d’Albe 
est a Bruxelles ; je connais son humour sanguinaire, et n’oubliez ja- 
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mais qu’il a amen^une armee avec lui-, croyez-moi, on commences 
par s’assurer des chefs. 

— Je ne suis chef de rien, dit Egmont. 

— Retournons chaeun dans noire province, poursuivit Guillaume 
d’Orange, nous nous y retrancherons, et nous pourrons y atlendre 
les ^venements. 

— Mais si leduc d’Albe nous mande au nom du roi? objecla le 
conite. 

— Nous chercherons des d^faites, rtipondit Orange. 

— Et s’il insiste? 

— Nous nous excuserons. 

— Et s’il revient a la charge , 

— Raison de plus pour ne pus ob6ir. 

— Et la guerre est declaree, et nous sommes des rebelles ! s’Scria 
Egmont. Orange, ne vous laissez pas seduire par la fausse pru- 
dence, reflechissez. 

— J’ai reflechi. 

— Et vous partirez? 

— Je pars, et que Dieu vous protege, r6pondit Guillaume. Pcut- 
6tre mon depart vous sauve-t-il, peut-etre le due il’Albe ne croira-t- 
il rien tenir s’il ne peut nous surprendre tous deux a la fois, peut- 
dtre va-t-il differer et vous donner le temps de considerer les ehoses 
sous leur veritable jour ; mais alors, vite , vile , sauvez-vous , vous 
n’aurez pas une minute a perdre... Adieu ! 

— Adieu, dit Egmont. 

Orange essaya encore d’entrainer le comte d’Egmont, mais tout 
fut inutile, et il partit. 

dependant, au moment oil Guillaume passait le seuil du palais du 
comte d’Egmont, un liomme, portant la livree du due d’Albe, appor- 
tait une lettre de la part de son maitre. 
ui. 
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Cette leltre 6tait une invitation adrcsste, au nom du roi, au comle 
de se rendre aupres du gouverneur. 

Le comic d’Egmont hesila un instant; les dernieres paroles de 
Guillaume d’Orange, son depart precipite, lui avaientlaisse une sorte 
d’inquietude; inalgre lui, une certaine crainte s’Gtait emparee de 
son coeur. 

Mais il pensa que ses ennemis attribueraiem, peut-etre a la peur, 
son refus de se rendre a l’invitation qui lui etait faite, il se dit qu’il 
se devait d’ailleurs tout entier au pcuple, qui avait compte sans doute 
sur lui, en se soulevant, et il repondit au valet du gouverneur qu’il 
allait le suivre. 

Le valet sortit sur cette assurance. 

Mais a peine se fut-il eloigne, que la comtesse d’Egmont entra 
dans l’appartement de son cpoux. 

La comtesse avait ete mariee fort jeune & Egmont, et bien qu’elle 
eul eu de lui un grand nombre d’enfants, cependant elle dtait encore 
une des plus belles femmes de la Belgique. 

Elle vivait habituellement fort retiree, et ne s’occupait que bien 
peu des affaires politiques ; mais elle avait 6te prevenue, peut-etre 
par Guillaume, du danger que courait son epoux: elle venait, le 
coeur plein de pressentiments funestes. 

Le comte alia au devant d’elle et lui prit les mains. 

— Je suisheureux de vous voir ce matin, dit-il, et j’allais rndrne 
passer dans votre appartement, si vous ne m’aviez devancel le duo 
d’Albe m’a fait appeler ce matin. 

— Je le sais, dit la comtesse, et c’est pour cela que je venais 

— En verite, fit Egmont, permettez-moi alors de m’etonner de cet 
empressement. 

— Vous me voyez toute troublee, Egmont. 

— Vous etes pale, en el'fet. 

— Etj’ai mliie presentiments WelmuK dans le e®Ui'» 
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— Et pourquoi done, mon amie? dit Ie conile. 

— All ! e’est que Ton m’a dit, du due d’Albe, des cboses qui m’in- 
quietent, m’6pouvantent... 

— Vous aussi ! 

— Egmont, voulez-vous que je vous dise, ils ont jurd votre mort ! 

Le comte sourit. 

— Done, ils se parjureront, murmura-t-il. 

— Prenez garde!... 

— Enfin, qui vous a dit?... 

— Un de vos fideles serviteurs, un homme qui n’a cess6 de vous 
donner des preuves de son devouement. 

— Et que son affection aveugle... ajouta le comte; non, madamc, 
non, je ne puis croire a tant de perfldie de la cour d’Espagne. On se 
trompe : on calomnie le due ! 

La comtesse secoua tristement la tSte. 

— Vous 6tes aveugle, Egmont, dit-elle, vous marchez les yeux 
fermes vers l’abime que vos ennemisont ouvertsous vos pas! Croyez- 
moi, n’allez pas chez le due. 

Egmont sourit encore. 

— Ce sont toujours les mdmes terreurs, r6pondit-il ; il semble que 
chacun s’est donne le mot autour de moi , pour me conseiller, non 
pas la prudence, mais la lacbete. Non, madame, la situation n’est pas 
aussi dangereuse que vous la voyez. La cour d’Espagne a etc pro- 
fondement irriteedes desordres qui ontsignalelesdernieres emeutes; 
et certes, moi-meme, je partage son indignation. Le peuple a cte 
egare par ces braillards heretiques qui deshonorentla grande cause 
de Pindependance flamande... Dans ces conjonctures , /a cour est 
disposee a sevir contre les coupables ; je la laisserai faire. en es- 
sayant, toutefois, d’adoucirla rigueur des arrets qui scrontprononccs; 
mais qu’elle pousse la violence, 1’aveuglement, jusqu’anous confon- 
dre, nous, les fiddles serviteurs du roi, avec ces luth6riens avides et 
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m6cr6ants, qui veulent incendier nos provinces, c’est ce que je ne 
puis admettre, ce que je n’admettrai jamais ! 

— Et cependant, r£pliqua la conitesse, vous avez vu Guillaume 
d’Orange, il sort d’ici, il vous a parl6! C’est un homme courageux, 
lui aussi, et qui tient noblement son rang! Eh bien, il vous l’a dit, il 
part 5 il ne croit pas Si la gencrosite de la cour d’Espagne ; il craint 
one trahison ! Egmont, cet exemple est bon a imiler, prenez garde, 
prenez garde! 

Egmont saisit son 6p6e et son chapeau, puis il revint vers la com- 
tesse, qu’il baisa au front. 

— Au revoir, lui dit-il, dans une heurc je serai pr£s de vous ! 

— II sera trop tard, peut-etre, dit la comtesse, vos ennemis ne 
vous pardonneront pas votre popularity. 

— Au revoir ! repeta Egmont en souriant. 

— Vous partez done I 

— Jepars! 

— Malgre mes prteres, malgre mes larmes, vous partez!... Oh! 
Egmont, c’est peut-etre la derntere fois que je vous vois, songez a 
moi, a nosenfants!... 

Egmont lui prit les mains, et l’attira doueement sur son coeur. 

— Mes enfants! repondit-il, je leur laisserai un nom glorieux, 
populaire, envie!... la cour d’Espagne ne pourra pas leurenleverla 
renoiiimye de leurpere! Quant a vous... a vous, qui m’avez aime, 
d’un saint el tendre amour, ah ! quoi qu’il arrive, votre image me 
suivra jusqu’ala tombe, etvolre nom sera le dernier sur mes levres.., 
adieu I... 

— Adieu ! adieu ! dit la comtesse en fondant en larmes. 

Le comte d’Egmont se degagea brusquement de ses bras, et s’6- 

loigna. 

Son cheval l’atlendait dans la eour, il monta lestement en selle, 
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flt, dela main, un dernier geste d’adieu & !a comtesse, qui le suivait 
du regard, et le suppliail encore de resterj puis il partit... 


IV. 


Cependant le due d’Albe etait dans une des salles d’apparat du 
palais dc Calembourg. II venait de recevoir unc letlre, par laquelle 
le prince Guillaume d’Orange lui annongait qu’il ne se rendrait pas 
a son invitation. 

Le due d’Albe se promenait profondement agite. 

— II ne vient pas, se disait-il, pour se declarer, il attend le dernier 
moment-, il ose ne pas venir !... si Egmont refusait aussil... I’lieure 
s’avance-, encore quclques pas de 1’aiguille, et un grand ouvrage est 
acheve ou perdu, perdu sans ressources!... 

Le due d’Albe avait longtemps pes6 toutes les chances dans son 
esprit, et n’avait pas prevu celle oil Guillaume refuserait... Que faire 
dans une pareille circonstance? 

Ne valait-il pas mieux differer? 

Se saisir d’Egmont seul, e’etait faire la moitie de la besogne, 
donner l’6veil, jeter le masque, trop t6t peut-etre. 

II craignait de donner un pr6texte a la revolte, et d’en faire une 
revolution. 

La tdte lui lournait 5 il fut sur le point d’envoyer vers Egmont, 
pour l’engager a remetlre sa visite a d’autres temps. 

Mais il se ravisa. 

Guillaume avait vraisemblablement quitt6 Bruxelles, pour retourner 
dans sa province. 

Egmont Staitle seul chef present que remeute pilt choisir-, il etait 
toujours bon de s’emparer de lui. D’ailleurs lc due d’Albe, caractime 
tortueux, ame m^chante, cherchait plutfit a ses cruautesdesprctextcs 
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plausibles que de bonnes raisons. — Les devastations commises 
r^cemment h Ypres, le massacre des Espagnols etaient des excuses 
h de nouvelles rigueurs. 

Le due d’Albe pensa qu’il etait prudent de s’assurer toujours 
i’Egmcni, et qn’fl verrait ensuite auel parti prendre a l’egard de 
Guillaume. 

Comme il s’arrdtait e cette resolution, Egmont entra. 

Le comte arrivait le front souriant, sans se douter des ameres et 
sinistres reflexions auxquelles le due d’Albe venait de se livrer. 

La promenade qu’il venait de faire a cheval avait change le cours 
des preoccupations du comte ; il avait rencontre sur sa route bon 
nombre d’hommes du peuple qui l’avaient salue de leurs vivats, et 
Egmont, que cet enlhousiasme enivrait facilement, avait promis de 
parler pour eux au due gouverneur. 

Il entra done d’un air dfegage, et s’avangant vers le due, il le salua 
profondement. 

— Je viens prendre, dit-il, les ordres du roi, et savoir de vous, 
monseigneur, duels services il demande & notre fidelite, qui est tou- 
jours la meme pour sa personne sacree. 

— Parlez pour vous, monsieur le comte, repliqua le due, car je 
viens d’apprendre que tout le monde ne professe pas les memes sen- 
timents sous ce rapport. J’avais convoque Guillaume d’Orange, et 
Guillaume d’Orange est parti ! 

Il y eut uu silence. Egmont devint soucieux. 

— Je suis fache que sa seigneurie nous manque, reprit le due, 
surtout a une heure si importante... Mais puisqu’il nous fait d6faut, 
nous saurons nous passer de lui. Voici done le point sur Iequel le roi 
desire que je vous consulte... Il s’agit des meilleurs moyens a em- 
ployer pour pacifier le pays. Quels sont la-dessus vos sentiments, 
votre opinion? car Sa Mqjeste ne doute pas, comte, que vous ne 
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mettiez tout votre zoic il apaiser les troubles qui ont alters le repos 
des provinces, ct a y fonder un ordre reel et durable. 

Tout etail assez tranquille ici, objecta Egmont, avant 1’arrivce 

des inquisiteurs et Fapparition de vos soldats. 

— Cependant, cbaque jour on me signale des troubles nouveaux 
dans des provinces que nos soldats n’habitent point, dit le duo 
d’Albe. Quel moyen prendre pour apaiser lesesprits? 

— II y a un moyen fort simple, repondit Egmont. 

— Lequel ? 

— Que le roi fasse publier une amnistie gen&rale, qu’il tranquillise 
les esprits, et on vet ra bientdt cornine l’amour et la fidelity renaitront 
avec la confiance. 

— Illusion que tout cela! murmura le due; plus vous donnez au 
peuple, plus il exige ! 

— Je n’en crois l ien, repartit Egmont. Les Beiges, ne l’oubliez 
pas, redoutent un joug plus pesant, et veulent avoir certaines garan- 
ties de liberte. 

Libevve!... Ah! voilfc le grand mot! fit le due d’Albe-, beau 

mot, en effet, pour qui Fentend bien. Mais quelle liberte demandent- 
ils? — La liberte de l’homme le plus fibre au monde, qu’est-ce? bien 
faire ! et en cela le roi ne les contrariera point. Non ! non ! vous vous 
egarez, vous egarez les autres ; jamais ils ne se croiront fibres lant 
qu’ils n’auront pas la liberte, le pouvoir de nuire aux autres et de se 
nuire a eux-memes! 

Detrompez-vous ! monseigneur, interrompit Egmont avec viva- 
city ; e’est un grand honneur, au contraire, de regner sur de tels 
homines... Je connais mes compatriotes ; ils sont dignes de fouler la 
terre de Dieu!... Maitres chez eux, rois, en petit, fermes, jaloux, 
habiles, Ioyaux, tenant a leurs vieilles institutions, s’il esl difficile 
de meriter leur confiance, il est aise de l’obtenir... Fermes et braves, 
on pout les opprimer; les comprimer, jamais! 
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— Et faites-vous enlrer sous cettc denomination de peuple les 
gens armes qui brisent les images saintes, monsieur le comte? 

C’etait ici que le veritable entrelien commengail. 

Egmonl 6 lait echauffe deja. — D’ailleurs, la poesie a fait quelque 
chose de cet Egmont, qui elail tout bonnement un gros viveur buvant 
sec et courant les fillettes, bien qu’il adorat sa femme. 

Egmont hesita, mais il ne sut point s’arrdter. 

— Seigneur due, dil-il cufin, jc crois que le peuple est avec eux. 

— Ainsi , vous defendez les briseurs d’ images l s’ecria ie due 
d’Albe, profitant aussildt de cet aveu. 

— Je ne les defends pas, je les excuse. 

— Alors, vous blamez le gouvernement du roi, requisition de 
rechercher les hereliques... Avec des idees comme les vdlres, sei- 
gneur comte, il me parait tout a fait superflu de continuer l’enlre- 
tien... Je ne vous comprends pas. Moi, je ne suis pas charge de dis- 
euter. Obeissance, voila ce que je demaude au peuple-, et a vous, 
chefde la noblesse, conseilet assistance, comme garanliede ce devoir 
absolu. 

— Seigneur due, votre langage justilie la terreur du peuple, 
repartil le comte d’Egmont en s’animant 5 vous avez rdsolu d’enerver 
la vigueurde notre nation, d’abaltre son courage. Ah! prenez garde I 
encore une fois, monseigneur, la voie dans laquelie vous poussez le 
roi est funeste el aboulit a l’abime. 

— Nous saurons l’eviter. 

— Je ne vous y suivrai pas, seigneur due! 

Fernand de Tolede ne put retenir un geste de satisfaction. — (1 
avait mene la conference il bon port. 

— Ainsi, dit-il, vous refusez votre concours? 

— Bemandez nos teles, pour en finir d’un seul coup ! s’ 6 cria 
Egmont •, que ce soil sous un joug pareil ou sous la hache du bour- 
reau qu’il faille courber le front, pour moi e’est tout un ! En vain j’ai 
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si longuement discount, mes paroles n’ont ebranle que 1 air, et je 
n’ai ricn gagne. Adieu 1... 

Et comme le comte se dirigeait vers la porte, le due d Albe 1 ar- 
r&ta. 

— Un instant, seigneur comte ! dit-il. 

— Qu’y a-t-il encore? fit Egmont. 

— Yous ne sortirez point 1 

— Auriez-vous l’intcntiou d’user de violence? 

— Peut-etre. 

— Ce crime manquerait a votre histoire... 

— II n’y manquera rien, soyez-en sur, repondlt le due. 

Et ayant frappe dans ses mains, les deux porles du fond s ou- 
vrirent, el Egmont put apercevoir sur la galerie un long cordon de 
soldats qui s’y tenaienl debout et immobiles. 

Egmont porta la main a son 6p6e. 

_ Le roi l’ordonne, pronomja le due d’Albe; vous etes mon pri- 
sonnier 1... 

Le roi 1 repliqua Egmont amerement. Ah 1 Guillaume, Gad- 

laume, tes pressentiments ne t’avaient pas trorape !... 

Et remettant son epee au due : 

— Prencz-la done, ajouta-t-il avec fierte; elle a plus sou vent 

servi le roi qu’elle n’a defendu ma poitrine. 

Sur un signe du due, les gardes s’avancerent aussitOt, et 1’entrai- 
nerent sans qu’il songeat a opposer la moindre resistance. 

Cependant, le due etait reste seul ; il avail laisse son front retom- 
ber dans ses deux main's, et il refleebissait. 

La position 6tail certainement critique. Le moment etait decisif. 

Il pouvait bien arreter Egmont, sous le pretexte du danger ([ue &a 
presence excitaita Bruxelles; mais le faire condamner, le faire dis- 
parailre, c’elait beaucoup moins facile. 

En ce moment, un homme se glissa mysldrieusement pres du go.u 
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verneur, et denieura un moment derrtere lui, attendant qu’il 
s’aper^ut de sa presence. 

— C’est toi, Silva, dit enfin Fernand de Tolede ; que viens-tu 
faire ici? 

— Monseigneur n’a-t-il pas besoin de mes services? demanda 
sournoisement celui que Ton venait d’appeler Silva. 

— Quel service... et a quel propos? dit le due. 

— Le comte d’Egmont vient d’etre arrete, je crois. 

— Sans doute ! 

— Et monseigneur n’a pas l’intention de le rendre a la liberte? 

— Ou veux-tu en venir? 

— Le comte d’Egmont, en prison, est un danger permanent. 

— Je le sais. 

— Mort, il n’est plus redoutable. 

— Mais qui le condamnera, sur de simples apparences? 

— II faut qu’il y ait autre chose, 

— E le moyen? 

— J’en ai un. 

— Dis-tu vrai? 

— Monseigneur veut-il me laisser libre d’agir?... 

— Assurement ! dit le due, si tu me promets... 

— Avant deux jours, monseigneur, repondit Silva, le Conseil 
des-Douzc condamnera le comte d’Egmont a la peine capitale. 


V. 

Le due d’Albe etait un grand capitaine, un grand politique, un 
coeur dur, un esprit subtil et un moraliste douteux. 

Le comte d’Egmont n’a point laisse derriere lui de doute sur sa 
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morale. C’£tait de plus un homme assez ordinaire, un noble brouil- 
lon, un hanneton politique. 

Les poStes ont celebr 6 l’un et honni I’autre. 

C’est le metier des poetes. 

Et nous, inforlun 6 s, nous ressassons ces romanesques details, oti 
le mensonge se devine a chaque ligne. 

Nous puisons dans des radoteurs qui ont 6 crit l’histoire avec le 
meme serieux que M. Eugene Sue ecrit ses galettes sociales, aprcs 
avoir compose de si beaux livres reactionnaires. 

Nous cherchons lachement, oui, lachement, le drame, au lieu de 
la verite nue. 

Mais, jour de Dieu! c’est la faute du livre, qui veut 6 tre fait 
comme cela! 

II y a des sujets tar 6 s. II y a des denis de justice providentiels. — 
Voyez Lesurques dont la lombe crie et se lamente depuis un demi- 
tiecle ! 

Et pourtant, ce serait une nobie chose que de venger une bonne 
fois requisition de toutes les insultes bourgeoises ou boueuses qui 
l’ont abreuv 6 e. 

Ce serait une chose sincere et digne que de montrer l’inquisition, 
mere de notre societe moderne, morte a la tache, en nous prole- 
geant contre deux barbaries : la barbarie de Mahomet, la barbaric 
de Luther. 

Mais il faudrait tailler autrement la plume fatiguee 5 il faudrait un 
autre titrc, un autre auditoire, — et pas de bric4-brac. 

L’arrestation du comte Lamoral d’Egmont ne tarda pas & etre 
connue dans Bruxelles, el l’on cut dit que toutes les cohires n’avaient 
attendu que cet instant pour eclater. 

De toutes parts, il y eut des rassemblements, et partout la liaine 
se repandil en injures et en imprecations contre le roi Philippe II et 
son reprosentant. 
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Jetler ct Ic vieux Ruysum avaient momentanfanent quitte 1’armee 
des Gueux, et ils avaient pris le courage de penetrer jusque dans les 
imirs de Bruxelles, pour tenter d’y gagner des partisans a la cause 
de la nationality beige. 

Ils y avaient rencontre de nombreuses sympathies, et les habitants 
de Bruxelles, d’ordinaire si paisibles, s’appretaient a resister a l’au- 
toril6, ety en appeler aux armes, si on les y fortjait. 

On avail abuse de la bonne foi de leur clier comte d’Egmont; on 
l’avait jete en prison, sans motif: il fallait le delivrer, ou du moins 
mettre les Espagnols en demeure de le rendre a la liberty. 

Quelle difference aveo les jours precedents ! Pendant une semaine, 
Bruxelles avaiteu l’aspect d’une ville morte-, seulement, de temps a 
autre, qudques palrouilles sombres et silencieuses parcouraient la 
ville deserte. 

Maintcnant, au contraire, on rencontrait <$ et iy des groupes 
animcs : les tavernes ne desemplissaient pas •, on causait, on criait, 
on buvait. 

Un homme surtout se montrait plus que tons les autres actif, re- 
muant, acharne; il allait, venait, gourmandait la paresse des uns, 
excitait l’enthousiasme des autres, se multipliait dans les groupes, 
repandait les fausses nouvelles, appelait de tous ses voeux la ven- 
geance du ciel et des hommes stir le due et les Espagnols. 

— Comment, disait-il, nous souffrirons que Ton nous traite ainsi, 
que 1’onnous insulte, quel’on emprisonne nos chefs nalurels! Nous 
permettrons que Ton nous enleve un a un nos privileges, sans crier, 
sans protester, sans nous battre... non, non! aux armes! que ceux 
qui ont du courage me suivent... je leur montrerai le bon chemin ! 

On l’ecoutait, on I’applaudissait; mais quand on lui demandait 
qui il etait, il disparaissait, il allait vers un autre groupe. 

Cependant l’effervescence gagnait peu a peu tous lesesprits : on 
s’armait en silence, dans 1’ombre, a la hate. 
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On s’elait passe deja I’innocenl plaisir de disperser quelques pa- 
trouilles, et, cliose singuliere, le due d’Albe n’avait riendit; on 
laissait les mecontents s’entendre et se concerter, on lie recherchait 
pas les coupables. 

Les Beiges pureni croire, un moment, que 1c gouvernement avait 
peur. 

Des que cette pensee vinl a l’esprit de quelques-uns, Silva, qui 
avail deja tant fait pour amener le peuple dans la rue, — car c’elait 
Silva, cethomme empresse, ce boute-feu, ce Mazanicllo! — Silva se 
cliargea de la repandre a tous les bouts de la ville. 

Ce fut un hourra unanime. 

Le gouvernement hesite, done nous sommes redoutables, done il 
faut se lever! 

C’est la logique de toutes les bagarres. 

Deux jours s’etaient passes 5 en vain, Egmont avail-il supplie ses 
amis de calmer l’effervescence populaire : il prevoyait le danger cl 
voulail le conjurer. 

Mais le torrent avait rompu ses digues : ebaque jour, des briseurs 
d’images des environs entraient, saus dilfieulld, dans Bruxelles, ety 
appelaient le peuple aux armes, sans dire inquietes. En deux jours, 
l’emeute devint menagante, se mit a gronder, cl fin it par eelater. 

Les patrouilles se montraient prudentes, et evitaient toute ren- 
contre. 

Un soir, le peuple, se croyant enfin assez fort, se rua vers la pri- 
son oil Ton retenait Egmont caplif, el commenga a en baser les 
porles. 

Malbeureiisemcnt, ce n’etait pas ici seulement un simple d6taclie- 
ment auquel on allnit avoir affaire, e’etait presque une armee, — 
une armee redoutable, commandee par un cbef inflexible. 

Ce soir, on ne retrouva plus Silva ; il avait disparu des rangs du 
peuple, et 6tait rentr6 parmi les hommes du due. 
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— Egmont! Egmont! criait le peuple. 

C’Etait le mot de ralliement ; mais le due avait tout prevu-, car, dEs 
les premieres tentatives, les assaillants furent regus, a bout portant, 
par une decharge terrible. 

Cet accueil ne fit cependant qu’exalter davantage leur courage, et 
la bataille commenga. 

Une cruelle et sanglante bataille ! 

Elle dura toute la nuit et tout le jour suivant, sans que Ton pfit 
dire lequel des deux partis avait montre le plus d’elan : l’un, se pre- 
cipitant commeun lion, aux cris mille foisrepetes de : vive Egmont! 
l’autre, immobile et repoussant avec sang-froid les attaques, aux 
cris de : vive Philippe II ! vive le due d’Albe! 

Les Espagnols avaient la discipline pour eux, et les Beiges furent 
vaincus. 

11 faut l’avouer, le vainqueur ne sul point faire de difference Equi- 
table entre le peuple de Bruxelles entraine et ees fous furieux, leslu- 
theriens briseurs d’images. 

La vengeance fut odieuse. 

Le due d’Albe alliait a une grande froideur d’ame une adresse et 
une astuce qui l’avaient depuis longtemps dEsignE E Philippe. II de- 
fendit jusqu’au bout les intErets du maitrequ’il servait. 

Heureusement pour les Pays-Bas, Guillaume d’Orange ne se laissa 
pas prendre aux a vances qui lui furent failes comme a Egmont. Guil- 
laume mort, tout etait perdu pour la nationalitE hollandaise. 

Mais c’etait un autre homme que le comte d’Egmont. 

Aussi n’etait-il pas dn tout popalaire. 

Guillaume n’avait jamais paru dans les fEtes brillantes de la jeu- 
nesse flamande; il vivait a part, seul, inebranlable dans sa volontE, 
imposant a toutes ses actions un but genereux, utile. II exergait une 
influence considErable sur les classes EdairEes de la sociEtE. Sa sou- 


I/1NQCISITI0N. 135 

mission eut 6t6 un triompbe pour les interns de la cour d’Espagne, 
sa fuite fut un echec terrible. 

Aussi le due d’Albe en fut-il profond6ment bless6, et eut-il h cceur 
de se venger sur le comte d’Egmont. 

L’emeute sanglante qui venait d’avoir lieu lui fournissait un excel- 
lent pretexte, et il ne le laissa pas eehapper. 

Le proces du comte fut imm^diatement instruit, et le tribunal ties 
Douse , qui n’etait autre que le tribunal de Pinquisition , rdorm6 
suivant un besoin politique, regut l’ordre de le condamner. 

Le tribunal Peut-il absous, dans cette circonslance, on aurait aus- 
sit6t institue unejuridiction exceptionnelle pour le faire condamner. 

Cependant, malgre la triste experience qu’il avail faile de la de- 
Joyaute de ses ennemis, Egmont esperait encore. Jamais, de m6moire 
de chevalier, on n’avait os6 juger un membre de la Toison d’Or, si 
ce n’est par ses pairs ou par le grand-maitre del’ordre. 

On pouvait esperer que le due I’Albe reculerait devant une si 
grave atleinte portee aux privilege:' de l’ordre. 

Mais cet espoir fut d6gu, et le comte fut traduit, comme un cri- 
minel ordinaire, devant le tribuna I des Douze. 

Quelques jours apr6s, Egmont ctait condamue ^ mort. 

Void les termes de cette sentence : 

« Au nom du roi, et en vertu du pouvoir special a nous transmis 
par Sa Majesty, de juger tous ses sujets, de quelque condition qu’ils 
soient, y compris les chevaliers de la Toison-d’Or, nous reconnais- 
sons, apres une enquete scrupuleuse et 16gale, en toi Henri, prince 
de Gavre, le crime de haute trahison. 

« A raison de quoi, nous ordonnons ce qui suit : 

* Qu’au point du jour, tu seras transfere du lieu de ta prison sur 
la place du march£, et que la, aux yeux de tout le peuple, pour l’in« 
struction des traitres, tu seras mis & mort par l’6p£e. » 
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La sentence est sign6e par Ferdinand Alvarez de Totede, due 
d’Albe, president du tribunal des Douze. 

Quand la nouvelle de la condamnalion du comte d’Egmont arriva 
jusqu’a son epousc, elle en eprouva un violent desespoir, et congul 
immedialemcnt la pensee d’aller se jetcr aux genoux du due d’Albe, 
el de lui demander la grace de son uiari. C’etait une noble et tou- 
cliante creature, ignoranle des ruses de la politique, el qui, dans son 
saint dSvouement, ne craignail qu’une chose au rnonde, la perle du 
comte. 

Elle jeta precipitamment un voile sur son front, et se fit conduire 
chezle due d’Albe, qui, inalgre I’heure avancee de la nuit, consentit 
h la recevoir. 

Cependant des faits d’une autre nature se passaient d’un autre 
edte. 

Jetter et Ruysum, le soir meme de la condamnation du comte 
d’Egmont, se Irouvaient reunis dans une laverne, donl les portes 
et les contrevents elaient soigneusement fermes , pour cacher aux 
regards des palrouilles ce qui se passait a Pinterieur. 

II pouvait etre huit heures, on n’entendail plus aucun bruit au de- 
hors, Ruysum et Jetter etaient assis en face Pun de l’autre, eldepuis 
un quart d’heure, ils n’avaient pas echange une seule parole. 

11s reflechissaient. 

— Jetter! ditenfin le vieux Ruysum, g’en est done fait du comte 
d’Egmont, ils Pont condamne! 

— A mort! repondit Jetter pensif. 

— Guillaume a etc plusmalin, il est parti dans sa province, ou il 
attend les evenements... mais ce pauvre comte est perdu. 

— Peul-elre, repondit mysterieusement Jetter, en langant auvieil- 
lard un regard singulier. 

Ruysum s’approcha de Jetter, et lui posant la main sur l’epaule: 

— 11 y aurait done quclque chose? dit-il a voix basse. 
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Jetter fit un signe affirmatil'. 

_ On pourrait le faire evader?... continua le vieillard. 

— Mieux que cela! 

— Ouoi ! 

— Le due d’Albe... 

— Acheve. 

— Pere Ruysum, dit Jetter, il fant d^livrer a la fois, et le comte 
d’Egmont, et notre pays; et pour cela, e’est au due d Albe qu d im- 
porte de s’adresser. 

— S’emparer de sa personne ! 

— Le tuer! pere Ruysum, le tuer, repondit Jetter. 

II y eut un silence; puis le vieux Ruysum repv.t : 

— Ce projet me parait impossible a realiser, le due d’Albe se tient 
sur ses gardes; le palais de Calembourg est bien garde, nul n’y pe- 
netre, que les Espagnols, comment esperes-tu?... 

Jetter sourit. 

— Le palais de Calembourg etait habile par Marguerite de Parme, 
repondit-il, et j’appartenais a la maison de Marguerite; je connais 
tous les appartements, tous les corridors du palais, depuis la cave 
jusqu’au grenier, je sais surtout une petite porte secrete qui donne 
sur la chambre a coucher m6me du gouverneur. 

— Est-ce possible! fit Ruysum, dont les yeux brillerent; mais pour 

arriver la... 

— Laissez-moi faire, m’accompagnerez-vous ? 

— A l’instant s’il le faut 1 
— A l’inslant, r6p6ta Jetter. 

Les deux hommes quilterent alors la taverne, et se dirigerent vers 
le palais du gouverneur. 

11 faisait fort sombre; les ruesMaient silencieuses etdesertes... on 
n’entendait plus qu a de rares inter<alles le pas sor.ore des pa- 
trouilles. 
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Jetter et Ruysum les evilerent avec soin, suivirent tortueusement 
leur route, et arriverent enfin au but de leur course nocturne. 

Le palais de Calembourg etait garde par un grand nombre de 
soldats espagnols 5 les cours en dlaient pleines , les abords en re- 
gorgeaient. 

Quand ils approch^rent, Jetter et Ruysum jug&rent a propos d’u- 
ser de prudence, et de ne pas s’aventurer> sans avoir pris prealable- 
ment leurs precautions. 

11s firent done le tour par les jardins, se glisserent tenebreusement 
entre deux patrouilles, esealaderent une muraille, dans un endroit 
que Jetter jugea ne pas devoir etre garde, et penelrerent ainsi, 
sans encombre, jusque dans le palais mdme^ 

Une fois la, Jetter ne craignail plus rien ; il s’avanga hardiment, 
monta jusqu’au second etage, puis, enfin, vint se cacherdansun 
elroit corridor qui conduisait a une porte secrete de 1’appartement 
du due. 

Ils prSterent l’oreille... l’heure etait fort avanc6e, et ils n’enten- 
daient rien. 

Jetter marcha en avant. 

Cependant, la comtesse d’Egmont etait arriv^e, elle aussi, mais 
avec d’autres sentiments, jusqu’au palais du due, et comme nous l’a- 
vons dit, malgre l’heure avancce de la nuit, ce dernier consentit a la 
recevoir. 

Un rayon d’espoir glissa doucemenl dans le coeur de la comtesse, 
quand on vint lui annoncer que le due I’attcndaitjellesuivitrhoinme 
qui l’avail prevenue, et arriva en peu d’instants dans la chambre du 
gouverneur. 

Le due d’Albe etait debout, et il travaillait. 

II se leva quand la comtesse entra. 

— Oh! monseigneur, monseigneur! s’ecria l’epouse du comte, en 
se precipitant a ses pieds, 
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Le due la releva avec bonte. 

— Je comprends, madame la comtesse, dit-il d’une voix lente et 
grave, je comprends tout ce que votre coeur a du souffrir, en appre- 
nant la fatale nouvelle, rnais il ne depend pas entierement de moi 
d’adoucir la rigueur de l’arret qui frappe votre epoux. 

— Mais il n’est pas coupablc, inonseigneur, dit la comtesse. 

— Sans doute, les apparences seules ont exerce une influence fd- 
cheuse sur le tribunal, repliqua le due, mais la sentence est pro- 
nonede. 

— Mais vous pouvez faire grdee. 

— Ce privilege appartient au roi lui seul. 

— Mais vous, monseigneur, vous pouvez au moins attendre que 
le roi ait repondu, qu’il ait donne des ordres, vous pouvez lui faire 
connaitre I’innoccnce du comte. 

— Madame, dit le due d’Albe, les circonstances ne permettent 
pas toujours d’user d’indulgcnce envers ceux qu’un tribunal a frappds. 
Si nous besitons, le peuple croirait que nous avons peur. Deja une 
emeute a eu lieu, une cmeute sanglante, qui s’est faite aux cris de 
vive Egmont. Beaucoup des ndtres ont peri : leur sang demande 
vengeance, et si nous metlons quelque Ienteur a frapper, les Fla- 
mands me taxeront de lacbele, les Espagnols de faiblesse. 

— Non, monseigneur, repartit la comtesse, non, je ne demande 
pas que l’on enleve un coupable a la justice, je demande sculcment 
qu’on laisse le roi Philippe 11 prononcerlui-meme dans une scmbla- 
ble situation ! S’il le faut, j’irai en Espagne, je verrai le roi, je sup- 
plierai, j’implorerai ssi gendrosite, sa clemence, et croyez-le, mon- 
seigneur, le roi ne voudra pas se priver ainsi d’un de ses plus fideles 
et de ses plus devoues serviteurs. 

Le due d’Albe parut reflechir un instant. 

— Ce que vous me demandez, dit-il enfin, je crains de l’accor- 
der : le peuple est maintenant prevenu de la condamnation de votre 
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dpoux ; il se prepare sans doute & I’arraclier de nos mains; si nous 
le gardons en prison, ce sera un sujet contiruel de luttes, jusqu’au 
jour ou Ie roi se sera prononce ; Bruxelles va dire livree a toules 
sortes de troubles, ce sera un danger permanent. 

— Qu’a cela ne tienne, s’ecria la comtesse ; Ie comte d’Egmont 
est, vous le savez, le chevalier le plus loyal du royaume ; rendez-lui 
provisoirement sa Iiberte, et je lejure ici, monseigneur, je le jure 
pour lui, pour moi, le jour ou vous le redemanderez, le comte revien- 
dra de lui-mdme se conslituer prisonnier. 

— Si j’en dtais shr! objecta le due. 

— Oh ! monseigneur, s’ecria la cointesse, n’en doutez pas ! 

Et, joignant les mains, elle implora la grace de son epoux avec 
toutes les prteres d’une Spouse, les sanglots d’une mere. 

Ses paroles parurent enfln attendrir Ie due ; il la releva avec plus 
de bienveillance, et la reconduisit lui-mdme jusqu’a la porte de sa 
ebambre. 

Mais ce n’dtait qu'une apparence. 

— Allez, madatne, lui dit-il alors avec une atroce Equivoque, 
demain, voire mari sortira de prison /... 

La comtesse, ivre de joie, baisa avec transport les mains du due, 
et allait franchir le seuil de la porte, quand deux hommes l’arretdrcnt, 
et vinrent sc placer entre elle et le due. 

Ces deux hommes etaient Jelter et Ruysum, el tous deux dlaient 
arm6s d’un poignard. 

Le due recula d’un pas & leur aspect. 

— Qu’est-ce a dire, s’ecria-t-il, et que signifie cette violence? 

— C’est & dire, monseigneur, que vous avez deux hommes bien 
dScidfe h ne sortir d’ici qu’apr^s avoir venge leur pays de votre 
tyrannie 1 

— Malheureux ! s’icria la comtesse terrifiee. 
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— Oh ! rassurez-vous, inadame, repondit Jetter, demain le corate 
d’Egmont sera libre, raais auparavant le due aura peri. 

Le due fltun pas comme pour appeler ses gens, raais Iluysum 
s’etait precipite vers lui, et lui avail mis la main sur l’epaule. 

— Silence, monseigneur, ou vous etes mort. 

Et en parlant ainsi, il menacait sa poitrine de son poignard. 

— Que voulez-vous done, enfln? dit le due, qui, malgr6 le danger 
de la situation, n’avait ni tremble ni pali. 

— La grace du corate, repondirent en meme temps Jetter et Ruy- 

sura. 

Le due sourit, et regarda la comtesse. 

Vous arrivez trop lard, messieurs, leur dit-il, car, & 1 instant 

meme, je venais de l’offrir a madame la comtesse. 

— Est-ce possible ! firent les deux meurtriers. 

— Demandez-lui vous-memes ! 

Sa grace! sa grace! dit la comtesse, le due vient de me l’ac- 

corder. Oh ! prenez garde, votre violence pourrait le perdre! 

Jetter et Ruysum demeurerent interdits*, ils ne savaient que penser 
d’une pareille generosit6; ils hesiterent. 

Mais le due avait deja proflte de ce moment d’arret. II avait appele, 
et, de tous c6tes, des soldats avaient fait irruption dans la chambre. 

— Trahis ! s’ecria Jetter •, nous sommes trahis ! 

Le due souriait; la comtesse regardait sans comprendre. 

On entraina les deux hommes. 

Et quand le due et la comtesse sc retrouv^rent seuls dans la 
chambre, une m£me pensee leur vint en meme temps a l’esprit. 

La comtesse craignait que cette tentative de meurtre n’eut change 
ies intentions du due, et ce dernier voulut rassurer les craintes de 
la comtesse. 

II alia done vers elle, lui prit les mains avec affection, et avec un 
regard ou on lisait la bonte : 
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— Soyez sans inquietude, madame, lui dit-il, la violence dont je 
vicns d’etre l’objet, ne changera rien a tna volonte •, je vous l’ai dit il 
y a un moment, et je le repete, demain, votre mari sortira de 
prison ! 

La comtessc s’eloigna heureuse, et partout, sur la route, elle an- 
nonga la generosite du due; mais, nulle part, on ne voulait ajouter 
foi a la promesse qui lui avait ete faite, et elle rentra chez elle, sans 
avoir rencontre une seule personne qui partageat sa confiance 1 


VI. 


Cependant le comte d’Egmont etait dans sa prison, et il se pr6pa- 
rait a la mort, qui fut, du moins, celle d'un h6ros. 

Il 6tait minuit. 

L’eveque d’Ypres venait d’entrer, et lui avait annonce quetoutes 
les tentatives aupr&s du gouverneur avaient echoue, que le lende- 
main matin meme il serait mis a mort. 

Egmont s’attendait a cette nouvelle, il n’en fut pas ebranl6. 

Depuis son arrestation, il n’avait pas eu un seul instant d’es- 
poir. Il connaissait le due d’Albe, et savait quelle inflexibilite etait la 
sienne. 

Le tribunal des Douze l’eut absous, si le due n’avait pas pes6 sur 
sa decision ; maintenantqu’il etait condamn6, rien ne devait retarder 
sa mort. 

Egmont se montra tr6s-resign6; il se confessa et communia, car 
Egmont etait catholique. L’eveque d’Ypres pleurait, Egmont le con- 
sola : 

— Mon pere, lui dit-il, il y a la-haut un royaume ou nous serons 
tons beureux! J’y monte, Dieu m’y recevra... Qu’il benisse ma 
femme et mes enfants, el je quitterai cette terre sans amertume. 
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Egmont laissait onze enfants, trois fils et huit filles. 

II songea ft eux, et consacra le peu d’instants qui lui restateni a 

6crire au roi d’Espagne. 

Cette lettre etait atnsi conQue : 

« Sire, 

a j’ai reQU,. cette nuit, le jugement que Voire Majeste a rendu 
contre moi, et je l’accepte avec la resignation que Dieu me donne 
dans sa bonte. 

« II est vrai, cependant, que je n’ai jamais rien pens6 ni rien fait 
qui put etre oppose a Votre Majesty ou a mon devoir. Si, au milieu 
de nos temps de troubles, mes actions ont pu vous apparailre sous 
un autre jour, c’est l’effet de ces fdcheuses citconstances, non point 
de mon infidelite ou de mon mauvais vouloir. Si pourtant j’ai offense 
de quelque maniere Votre Majeste, je la prie de me pardonner, et 
d’avoir, paregard pour mes autres services, pitie de ma malheu- 
reuse femme, de mes enfants innocents, et de mes pauvres serviteurs. 
Comme cost la ma derniere priere, j’ose esperer qu’elle ne sera pas 
sans fruit-, et, dans cette conflance, je me recommande a la grace de 

Dieu. 

a Bruxelles, 5juin 1568. 

« De Votre Majeste, le tres-humble et devout serviteur 
et sujet, prepare a mourir, 

ot Lamoral d’Egmont. » 

Cette lettre, magnifique de simplicite, s’accorde peu avec la vie 
du comte. 

Elle est n^anraoins authentique. 

Du reste, si elle ne ressemble pas la vie du malheureux Egmont, 
elle est pareille ft sa mort. 

Egmont passa le reste de la nuit en pri£res, s’occupa de ses der- 
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nieres dispositions, chargea Pevdque d’Ypres de voir et de conso.er 
sa malheureuse epouse, et quand le jour parut, il ne songea plus 
qu’a marcher au supplice. 

— J’ai toujours pens6, dit-il encore, que la mort reunissait au 
lieu de separer $ nous nous retrouverons dans un monde meilleur. 

Cependant le due d’Albe avait pris toutes les mesures de precau- 
tion qu’il avait h sa disposition, pour empecher quc l’execution du 
comlene donnat lieu a un soulevement populaire. 

II avait fait defendre a tous les habitants de Bruxelles de sortir de 
leurs maisons avant dix heures du matin, et tout contrevenant a cet 
ordre severe, devait etre sans pitte mis a mort. 

La sentence rendue par le Conseil-des-Douze disait, d’un autre 
cote, que l’execution aurait lieu sur la place du Marche, et pour res- 
pecter la teneur meme de la sentence, on fit, des la pointe du jour, 
occupcr cct endroit par des forces considerables. 

Toute tentative d’enlevement etait done inutile: d’ailleurs les 
habitants de Bruxelles avaient cte recemment assez mallraites par 
les Espagnols, pour ne pas chercher a tenter de nouvelles entre- 
prises du mdme genre. 

Des le matin, des soldats vinrent prendre le comte d'Egmont.a sa 
prison, pour le mener au supplice. Les portes de la ville avaient ete 
fermees des la pointe du jour. Egmont escorte par les soldats espa- 
gnols, traversa les rues silencieuses et desertes, et arriva en peu de 
temps sur le lieu du supplice. 

II n’y avait la pas un seul curieux. L’ordre avait ete rigoureuse- 
menl obei. 

Egmont ne manifesta point la moindre crainte. Quand le moment 
fut venu, il s’agenouilla sans hesitation, et presentant sa noble t6te 
au bourreau, il joignil les mains et leva les yeux au ciel : 

— Seigneur, dit-il alors, je remets mon ame enlre tes mains 1 

Et sa t6te tomba. 
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La douleur fut sans homes quand on connut les details de eelte 
fatale journee ; les soldats espagnols memo, dit-on, ne purent s’em- 
pecher de pleurer. 

On regarda coinme des reliques des mouclioirs trempes dans le 
sang de la victime, et on alia en pelerinage visiter son tombeau, 
comme on le fait pour de saints martyrs. 

C’est ainsi que finit le condc d’Egmont, dont le trepas vaut la plus 
belle vie. 

Nul, d’ailleurs, ne se meprit sur I’importanee et sur la significa- 
tion de l’evcnement qui venait de s’aecomplir. 

Lorsque le cardinal de Granvelle, qui connaissait au mieux la 
situation des esprits dans les Pays-Bas, appril I’cxecution du comte 
d’Egmont, il demanda si l’inquisition n’avait point fait aussi arreter 
le Taciturne. 

On lui repondit que non. 

— Eh bien ! s’ecria le vieux cardinal, si ce poisson-la ecliappe & 
leurs filets, mieux valait ne pas picker du tout ! 

Le vieux cardinal avait raison ; la mort du comte d’Egmont devint 
comme le signal do la revolte, et enfanta les guerres longues et ter- 
ribles qui suivirent. 


A quelque point de vue que Ton examine ce drame funeste, il y eut 
rigueur excessive, peut-6lre injustice, et sans nul doute faute poli- 
tique. 

Mais il faut ajouter que le role du due d’Albc, sa perfidie envers 
ia comtesse, etc., appartient a la poesie de Goethe et non point e 
I'liistoire. 


111. 
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CIIAPITRE VII. 


Suite de 1’inquisition. — Ilisloire d’Antonio Perez, secretaire d’Etat do Philipe II. 

— Antonio Agnox, son valet Bustamente. — App'tHit cltS ce dernier. — Le baron 
de Biescas. — Isabelle. — PrSparatifs et efforts des amis de Perez. — Bustamente 
invente un moyen de convoquer le people quand tout le monde doit. — Evasion 
d’Antonio Perez. — Deux barons espagnols. — Le voyageur. — Levant. — Les 
deux barons font preuve de legfcrete. — Perez passe la frontifcre. — Sa condam- 
nation par defaut. — Sa rehabilitation obicnue par ses enfants. —Derniers actes 
de requisition. — Paul Olavidc. — Expulsion des jesuites. — Insigneset devises 
de requisition. — L’empereur Napoleon, d’un grand coup d’epee dansl’eau, tua 
requisition deux cents ansapres sa mort. 


Vers la fin du seiziemc siecle, un jeune liorame, mont6 sur un 
beau cheval de race, entra un soir dans Sarragosse, suivi 5 quelque 
distance par un grand diable do valet. 

Le jeune homme pouvail avoir vingt-huit ans h peu prSs, le valet 
cn avait au rnoins quarante-einq. 

Apres avoir traverse la ville dans toute sa longueur, ils s’arrd- 
terent enfin devant l’liotel de VEpie du lioi; le jeune liomme descen- 
dit de cheval, jeta la bride a son compagnon, et ayant demande une 
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ehambre a deux lits, il suivit la petite servante qui le mena a 1’ap- 
partcmemt qu’on lui destinait. 

Puis !e jeune hommc resta seul. 

11 se debarrassa alors de ses v6tements de voyage, ouvrit les 
fenetres qui donnaient sur la place meme de Sarragosse, et se mil 
a eerire uue lettre de quelques mots seulement, qu’il plia, et sur 
laquelle il mil I’adresse suivante : — Au baron de Biescas. 

Quand son valet se presenta, apres avoir pris soin des montures, 
il lui remit la lettre, et lui annonga qu’il ne se meltrait a table qu’a 
son retour. 

Celte observation parut produire un effet salutaire sur Pesprit et 
sur les jambes du valet, car en moins d’un quart d’lieure il fut de 
retour. 

— Eh bicn ! lui dit son jeune maitre d£s qu’il le vit entrer, as*tu 
vu le baron? 

«** - 

— M. le baron etait absent, repondit le valet, mais on m’a biea 
promis que la lettre lui serait remise des qu’il rentrerait. 

— Et Isabelle? 

. — Sortie egalement, mon clier maitre. 

— C’est bien, dit le jeune homme. 

Et ils se mirent a table. Pun vis-a-vis de l’autre. 

Le jeune homme avait nom Antonio Agnox. 

Antonio Agnox avait 6t£ longtemps le confident intime de Perez, 
le premier secretaire d’Etat. 

Son maitre s’etant trouve com promis dans le proees celebre de 
Jean Eseoliedo, le secretaire de don Juan d’Autriche, avait et6 re- 
cemment jete dans les prisons de Pinquisition, a Sarragosse meme, 
et le jeune Antonio Agnox avait eu toutes les peines du monde a 
conserver sa liberte. 

II avait du fuir, quitter momentanement l’Espagne, se refugier en 
France, et ce n’est qu’apres trois mois seulement, quand il pouvait 
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pcnser qu’on Pavait oublie, qu’il rcvenait & Sarragosse, oil itait eiri- 
prisonni son ancien maitre. 

Mais l’attachement qu’il avait voui a Pcx-secretaire d’Etat n’ituit 
pas ce qui l’attirait precisiment a Sarragosse. 

Du temps de sa puissance, Antonio Agnox avait connu et aimi 
une jeune fille, avec laquelle il allait etre uni, quand survint le 
malheur de son maitre. 

Isabelle appartenait a une des premieres families del’Aragon 5 elle 
itait la fille du baron de Biescas, et Antonio venait savoir si le 
malheur qui Pavait frappe avait altere l’amour de la jeune fille ou du 
moins change les dispositions de son pere. 

C’etait la vie ou la morl quo !e baron allait lui apporter, et il Pat- 
lendait avec une inquietude qui lui eoupa Pappetit. 

Mais heureusement, son valet avait de Pappetit pour deux. 

Bustamentc, qui se faisait, pardieu! appeler don Bustaraente par 
les petites gens, etait, commc nous l’avons dit, un grand gaillard de 
pr^s de six pieds; il avail connu Antonio lout enfant, il Pavait pour 
ainsi dire eleve, et, depuis bicntdl vingt ans, il ne Pavait pas quilte. 

C’etait presque un pere, et pour le jeune homme, qui avail ete 
privede ses parents des sa plus tendre enfance, cette surveillance 
inquiete, que Bustaraente exergait a cliaque instant sur lui, Pavait 
preserve deja de bien des malheurs. 

Pour Antonio, le bon valet se serait jete au feu; mais ce devoue- 
menl avail quelquefois ses dangers et ses ennuis. 

Bustamente etait grondeur, tracassier*, il se croyait le droit de 
gourmander son maitre, dele conseiller; il ne Ic quittail jamais, et 
e'est a grand’peine qu’Antonio avait pu aimer et etre aime d’Isabelle. 

Cel amour ne plaisait point a Bustamente-, il detournait son jeune 
maitre de ses occupations, le rendait malheureux, l’inquietait, trou- 
blait ses jours et ses nuits. 

Bustamente ne voyait que Peffet d^sastreux de ce sentiment , car 
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alors Antonio le prcnaitpour confident, Iui raeontaitles coquetteries 
de sa fiancee, son indiiferenec, ses caprices, mais il se gardait bien 
de lui dire son bonheur, son entliousiasme, toutes Ies joies de son 
eoeur, tous ses espoirs ! 

Bustamente lui disait de renoncer a elle, de ne point elever si haul 
ses pretentions, de chercher plus bas, dans l’ordrc social, une jeune 
fille douce, aimante, qui lui rendrait en bonheur ce qu’il lui donne- 
rait en amour. 

II lui predisait qu’Isabelle l’abandonnerait le jour oil la fortune se 
tournerait conlre lui. 

Mais Antonio repoussait avec 6nergie toutes ces suppositions, 
renvoyait brusquement son valet, et allait oublier aupres d’Isabelle 
les facheuses impressions qu’i! avait revues de Bustamente! 

Mallieureusement, lesfaits vinrcnt donnerune sorted’autorite aux 
prcssentiments de son valet. Perez fut jele en prison, et Antonio 
Agnox se vit conlraint de fuir. 

Or, pendant trois mois, il n’avait regu aueune reponse aux nom- 
breuses letlres qu’il avail 6crites $ le desespoir s’etait empare de lui,- 
il n’avait pu tenir plus longtcmps, et, au risque de se compromcttre 
gravement et de partager le sort de I’ex-secretaire d’Etat, il quitta la 
France et revint a Sarragosse. 

On a vu que sa premiere pensee avait ete pour Isabelle, et qu’il 
avait ecrit immedialement au baron de Biescas, son pere. 

Cependant Bustamente mangeait. 

La route lui avait donne un appetit de pauvre, et les plats dispa- 
raissaient dans son estomac comme dans un gouffre. Du reste, il 
buvait a l’avenant! Deux bouteilles avaient deja disparu sans qu’An- 
tonio y eut presque touclic, et le digne Bustamente allait paternelle- 
ment commencer la troisieme, quand son mailre 1’arreta. 

Il venait d’entendre la porte de l’hdtel se refermer , et des pas 
lourds s’appesantir dans l’escalier 
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— Voici quclqu’un, dit-il a Bustamente, visiblement contrari6 da 
se voir ainsi interrompu dans ses operations, va! va! laisse-moi! C’esi 
Ic baron de Bieseas, sans nul doute, lu reviendras quand il sera parti. 

Maigre la eontrariete qu’il eprouvait,- Bustamente se hala de se 
lever, emporta sous son bras la boutcille qu’il allail commencer, fit 
signc au domeslique qui le servait de porter le reslc du diner a l’oflice, 
ct sorlit au moment oil la servante de I’hdlel annonQait M. le baron 
de Bieseas* 

Antonio se leva avec empressement, ctcourut au-devant de lui. 

— Ah ! Monsieur le baron, lui dit-il, quo je suis aise do vous voir, 
et combien je vous remercie de n’avoir pas tardc a me venir visiter. 1 
Songez done, voila trois mois que je n’ai tcqu aucunc nouvelle de 
vous ni d’Isabelle! 

— Isabelle est bien, Antonio, repondit le baron, en servant les 
mains du jeune homme, et elle vous attend. 

— Elle m’attendl... elle m’atlend! s’eeria ce dernier avec un cri 
de joie, oh! elle nc m’a done pas oublie? elle m’aime done toujours? 

— Non, Antonio, Isabelle nevousa point oublie, elle vousaimef... 
r^partit le baron. 

— Mais elle n’a jamais repondu ii mes lettres, cependant, objecta 
Antonio. 

— C’est moi qui le lui ai d&endu. 

— Vous!... 

— Oui, Antonio, moi; car, avant de vous donner ma fille, avant 
de consentir a vous voir entrer dans ma famillc, je liens a honneur 
que vous ne vous en montriez pas indigne ! 

— Qu’est-ce a dire? fit Antonio etonne. 

— Ecoutez, poursuivit le baron de Bieseas. 

Et ii s’assit. 

— Vous savez que Perez est mon ami , presque mon fr6re ; je 
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l’aime comine je n’ai jamais aime personneau monde, et je ne veux 
pas que Pinquisition le juge et le condamne. 

— Je I’aime aussi, repondit Antonio, et je suis prdt a tout. 

— C’est bien. Ncanmoins, vous etes parti au moment oil on leje- 
tail eu prison , dit le baron, et moi, j’aurais voulu vous voir rester. 
Perez abesoin du secours detoussesamis dans cette circonstance so- 
iennelle, et si je vous avais eu prds de moi , Antonio , peut-etre au- 
rions-nousreussi dcja al’arraehcr & ses bourreaux. 

Antonio secoua la tete. 

— Ne le croyezpas, monsieur le baron, dit-il ; Philippe II estani- 
me d’une haine profonde contre Perez, il ne lui pardonnera jamais : 
Perez est condamne d’avance. 

— Eli bien ! repliqua le baron, voila precisement ce que je blame 
en vous : c’est ce descspoir sterile auquel vous vous abandonnez •, 
c’est cetle inertic a iaquelle il faut rcnoncer, si vous voulez que je vous 
estime, et que ma fille devienne votre epouse. 

— Qu’a cela no licnne ! s’ecria Antonio, me voici de retour a Sar- 
ragosse ; maintonanl, je me mets a votre disposition. Croyez-Ie bien, 
monsieur le baron, j’aurai du courage, j’aurai de la resolution, et si 
vous pensez que cela soit possible, nous sauverons mon ancien 
mailre. 

— A la bonne heure, fit le baron doBiescas, c’esl ainsi que je vous 
veux, et je ne doute plus maintenant du succes de notre enlreprisc. 
Ecoutez done, et sachez oil en est aujourd’lmi I’affaire de Perez. 

Yous n’ignorez pas qu’au moment oil Perez fut arrete a Catalayad, 
le roi Philippe II voulut le faire conduire il Madrid, oil il etait sur de 
le faire condamner-, mais Perez et tous les nobles d’Aragon recta - 
mercnl le privilege des manifestados, ilfut conduit ici, et Philippe II 
se vit dans la ncccssite de donner au proeureur fiscal de notre ville 
les pouvoirs necessaires pour accuser l’ancicn secretaire d’Etat, en 
Aragon. 
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Malgre lc zele que le procureur a deployc pour plairc au roi, car il 
s’agit bien moinsdc l’inquisition quc du roi, oil n’a pu irouver encore 
aucunc charge bien grave contre notre ami*, on Paccusc ccpcndant 
d’avoir fail au roi de faux rapports, d’apres lcsqucls sa majeste a cru 
devoir ordonner la mort dc Jean Escobedo, d’avoir falsifie plusieurs 
lettres du cabinet, et divu'gue les secrets du conseil d’Etat. 

— Mais tout ccla est faux ! s’ecria Antonio Agnox avec indignation. 

— Je le sais, repondit le baron de Biescas; aussi cctte premiere 
accusation ne reussit-clle pas, et l’on se vit contraint dc recou'rir a 
d’autres moyens. On essaya des familiers de Pinquisition, ctcomme 
ils sont adroits, rus6s et connaissant les bomnies a fond, ils ont reussi 
a peu pres. 

— Est ce possible? 

— Yous connaisscz, moil ami, dom Dieguc de Quixas? 

— Sansdoutc! fit Antonio. 

— Vous savez qu’il a etc attache, pendant dix-huit ans, a la per- 
sonne de notre ami Perez? 

— En effel! 

— Eli bien ! e’est h lui qu’ils s’adresserent. 

— Mais il les a repousses! dit Antonio avec force. 

— D’abord, oui, repliquale baron-, d’abord, domDiegue deQuixas 
s’est montre fort irritc du role qu’on voulait lui faire jouer; mais la 
craintc, lespromcssesauront vraisemblablement bcaucoup pese sur 
son esprit, car il a fini par faire des aveux. 

— Mais quoi? quels aveux? s’ecria encore Antonio-, Perez n’a pas 
une faute dans sa vie passee! quc pcul-on avoir a lui reproclier? 

— On est parvenu a trouver, dansJa vie passee de Perez, repondit 
le baron de Biescas, un grand nombre de paroles imprudentes, qui 
ont suffi a lo faire suspecter d’heresie. 

— D’heresie, lui, le catliolique accuse de fanatisme ! 

— Le catliolique fervent et sincere, du tnoins. 
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— Mais quelles paroles, bon Dieu ?... 

Yoici quelques-unsdes chefs d’aceusation formul6s contre Ini : oa 

lui reproche d’ avoir dit, quand il elait encore dans 1 exercice dc ses 
fonctions, que si Dien Ie pere voulait mettre obstacle a sa justifica- 
tion, il lui couperait le nez pour avoir permis que le roi se rnontrat 
si peu chevalier envers lui. 

Antonio Agnox se prit a rire. 

On ajoule, reprit gravement le baron, que, pendant l’instruc- 

tion de son proces, il s’etait eerie, en parlant de. Dieu : 

« On dirait qu’il dort pendant que inon affaire se poursuit; s il ne 
fait pas un miracle en ma faveur, je ne croirai plus en lui t » 

— Ah ca ! interrompit Agnox, — mais e’est de la demence. 

Attendez, dit encore le bonhomme : — un autre jour, qu acca- 

bl6 de douleur et d’inquietude, il songeait a sa femme et a ses en- 
fants, il aurait laisse lombe sa I6te dans ses mains, et il aurait dit : 

< Qu’est-ce done que tout cela ? Dieu dort : ou tout ce qu on nous 
dit de lui n’est que tromperie. Est-il done faux qu il y ait un Dieu? » 

Quant a ccci, murmura Antonio, — quand on est desespere — 

— Une fois enfin, interrompit le baron, le mallieureux Perez, 
voyant les traitements qu’on lui faisait subir, et apprenant que ceux 
qu’il regardait comme ses meilleurs amis, avaient et.6 les premiers a 
le trahir, et que, malgre leur conduite, ils etaient I’objet de 1’estime 
et de la consideration generale : 

< Je renie le sein qui m’a nourri ! se serait-il eerie avec exal- 
tation ; si e’est la 6tre catholique, je ne crois plus en Dieu ! » 

Antonio Agnox baissa la tete, mais il la releva aussitOt. 

Jamais, dit-il, jamais Perez n’a prononce de Idles paroles; 

e’est une infame calomnie... je le connais... Perez est un cliretien, 
et il aimait sa mere avec une tendresse sans pareille. 

Telle est, en ce moment, la situation, repondit le baron de 

Biescas, noire ami est sous le coup d’une accusation d’impi6te et 
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d’atheisme, el le temoignage de dom Diegue de Quixas est terrible, 
car il a vecu dans son intimile, au su de toute 1’Espagne. 

— El cependant, dit Antonio, vous esperez arracher Perez a la 
condamnation qui le menace ? 

— Je n’espere rien de la justice des hommes, dit le baron, la poli- 
tique a condamne Perez ; mais il nous reste une chance de salut, et 
c’est l’abus m6me que nos ennemis feront de leur pouvoir. 

— Je ne vous comprends pas. 

— Je m’explique, poursuivit le baron de Biescas : le roi Philippe II 
n’iguore pas que laisser juger Perez a Saragosse, c’est assurer d’a- 
vance son triomphe; jusqu a present, il a paru ceder a nos reclama- 
tions, et il a consenti a ce que le jugement ait lieu en Aragon; mais 
il regrettc deja ce qu’il a fait, et, si je suis bien informe, dans quel- 
ques jours on transferee Perez a Madrid. 

— Mais il est perdu, alors ! s’ecria Antonio. 

— Sans doute 1 

— Quel est votre dessein? 

— 11 ne faut pas que Perez sorte de Sarragosse, dit le baron. 

— - Esperez-vous que le peuple vous soutiendra ? 

— Je ne sais, mais ce n’est pas impossible. 

— Eh bien 1 vous avez raison, monsieur le baron, essayons, et 
complez sur moi; avant deux jours, j’aurai appele a nous tous ceux 
qui m’aiment a Saragosse! 

Le bon jeune hornme pensait un peu a son ancien patron, mais 
beaucoup a son mariage. 

Quel mal? et pourquoi scruter ainsi le fond des consciences ? 

Le lendemain matin, Antonio fit venir son valet, l’honnete Busta- 
mente, et lui annonca, que des l’instant meme, il fallait se mettre en 
campagne, voir les gens de ia ville, les sonder sur leurs sentiments 
a l’egard de Perez, exalter leur mecontenlement, leur dire qu’on vou- 
lait attenter aux privileges de la province, en transferant I’ancien se- 


L’lNQl'ISITION. 155 

cretaire d’Etal a Madrid; qu’on ne dcvait pasle souffrir : qu’unc fois 
Ics privileges atteints d’un cdle, ils le scraiont bientol de l’aulre ; que 
c’etait de la sorte qu’un peuple se laissait arrachcrune a une toutes 
ses liberies, etc., etc. 

Enfin, tout ce qui pouvait exercer quelquc empire sur l’esprit 
de ces Espagnols, amourcux de lcurs privileges; et quand Busla- 
mente parut bien penetre de ce qu’il avail a direct du role qu’il avait 
a jouer, Antonio ajouta qu’il le privcrait de diner, toutes les fois qu’il 
ne lui apporterait pas de bonnes nouvelles. 

Bustamente s’inclina profondement et dit : 

— Done, seigneur Antonio, mon cber maitre, ce que vous faites 
par amour, jc le ferai par appetit... cliacun a son faible. 

Et il se mit en campagne. 

En meme temps qu’il adressait de semblablcs recommandations a 
Bustamente, Antonio Agnox agissait en son nom propre aupres de 
ses nombreux amis, et partout, il rcncontrait les plus clialeureuses 
sympathies pour 1’infortune de Perez. 

De son c<5te, le baron de Biescas usait de toute son influence au- 
pres des membres de la municipality dc Sarragosse , et se tenait 
exactement au couranl de toutes les nouvelles qui venaient de la 
cour. 

Le -meme esprit presidait toujours aux volont6s de la cour de Ma- 
drid. Une grande irritation y avait regne de tout temps contrc l’an- 
cien royaume d’ Aragon, mais on craignait cependant de se lieurter 
aux susceplibilites populaires, et Ton reculail ebaque jour l’execu- 
tion de la menace faite d’enlcver Perez a ses juges naturels. 

Un soir, Antonio se trouvait cbezle baron de Biescas; il etait seul 
avec Isabelle, et tous deux formaient mille projels pour l’avenir. 

Toutefois, malgre laconflance faclice qu’Isabelle puisait dans In- 
surance de son amant, une ccrtaine inquietude pesaitsur son coeur,, 
et elle ne pouvait s’empychcr de trembler et de palir, en songeant 
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aux dangers qui les frapperaient tous, si leur entreprise venait a 
ctre decouvcrtc. 

Elle craignait pour son p£re, elle craignait aussi pour son amant. 

Chaqne familicr de l’inquisition qu’elle rcncontrait dans la rue, 
I’epouvantait, et elle s’attendait a chaque instant a voir Antonio, ou 
son perc, jctc dans les tcrriblcs prisons de requisition. 

— Tout marehc scion nos voeux, disail son amant, les habitants 
de Sarragosse sont jaloux de leurs privileges, ils ne laisseront pas 
parlir Perez; les juges sontdejn rassembles; ils apparliennent tons 
a cette elasse de la bourgeoisie, que Perez a combine de bienfaits; 
nul doute qu’il ne soil acquilte! Isabelle, ce jour-16 nous scrons unis! 

Mais Isabelle secouail la tele, et souriait tristement. 

— Antonio, repondit-clle, on dit quo les bourgeois se souvien- 
nent loujours du mal, et que jamais ils ne se souvicnncnl du bien... 
sais-je d’ailieurs pourquoi j’ai peur et pourquoi je tremble? Je m’e- 
vertue en vain a partager votre confiance, je ne lc puis 1... songez 
done, mon ami, il ne faut qu’une parole imprudentc une denon- 
ciation peut vous perdre a lout jamais, vous ou mon pere! 

— Ne eraignez rien, repliqua Antonio, ne eraignez rien ; malgr6 
lahaine profonde qu’elle porte 6 Perez et a notre province en genera], 
la cour de Madrid n’a rien lente depuis quelqnes jours; il est evident 
qu’clie est relcnue par une crainte salutaire. Eh bien! encore trois 
jours de cette inaction, et le tribunal prononcera l’acquittement de 
Perez. 

— L’acquiltemcnt !... repeta Isabelle. 

— Oui, raequiltement; ear ici les bourgeois n’ont pas m6me 
besoin d’etre reconnaissanls... leur inleret les pousse... 

— Mais, fit Isabelle, d’ici 16... si on l’enleve !... 

— Qu’ils l’osent done, s’ecria Antoine, et toute la ville se levera 
commeun seul homme, et nous delivrerons par la force celui que la 
iyrannie veut frapperl 
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— Et croyez-vous que In cour d’Espngne vous laissera ngir do la 
sorte, sans tirer vengeance do ccltc revolle?... Oil! non, Anlonio, 
non, je n’ai pas la meme confiance que vous dans l’avcnir, et je pre- 
vois encore bien des malheurs! 

Comme Isabelle achevait ces paroles, Ie baron rentra. 

II paraissait agile; il prit Antonio a pari, et lui annonga que la 
cour dc Madrid s’dtait cnfin prononcee, que le lendemain meme 
Perez devait elro arracbe dc sa prison. 

Antonio demeura atterc de cetle nouvelle : elle renversait d’un seul 
coup tons ses plans, et cbranlait tout son cspoir. 

— Nous n’avons qu’un parti a prendre, dit-il, soulever le peuple, 
empecher a tout prix que Perez ne sorte de Sarragosse. 

— Oui, dit le baron, nous allons eprouver cnfin si toutes les pro- 
messes que l’on nous a faites sont sinceres ! 

— Ah! j’y cours! j’y cours!... s’ecria Antonio, qui se dirigea 
aussitot vers la porte. 

Mais a cc moment un tumulle se fit entendre an dehors, la porte 
de 1’hotel se referma avec precipitation, et des pas presses s’ap- 
puyerent sur l’escalier. 

Bustamente entra. 

II avait la figure bleme, les cheveux en desordre, l’oeil liagard; 
ses vetements etaient declares en differents endroits, et lemoignaient 
d’une latte acharnee. 

Antonio ct le baron de Bicscas coururent a lui, et l’interrogercnt : 

— Qu’y a-t-il ? pourquoi ce desordre? quels sont ces cris que l’on 
entend an dehors? 

Bustamente ecoutait ces cris, regardait ses interlocutcurs et ne 
pouvait repondre. 

II elait comme aneanti. 

Enfin il parut reprendre ses esprits, passa 5 plusieurs reprises sa 
main sur son front et dans ses cheveux, et s’assit. 
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— Ce qu’il y a, repondit-il alors, un affreux mallieur!... 1’inqui- 
sition prepare quelque niesure redoutable; rnon maitre aete denonce, 
et 1’on veut s’emparer de sa person ne. 

— Mais qui t’a dit? demanda Antonio. 

— On m’a rcconnu tout a I’heure, coniine je passais sur la place-, 
des familiers m’ont saisi, el, me menagant de leurs epees, ils m’ont 
ordonne de les conduire vers vous $ j’ai lutle avec desespoir, j’en ai 
renverse quelques-uns, et enfin j’ai pu fuir, en Ieur laissanl une 
parlie de mes vetemenls. 

Cependant le tumulte allait croissant a l’exterieur : un grand 
nonibre de familiers de l’inquisition frappaient maintenanl a la porte 
de l’hdtel. Le baron de Biescas prit la main d’Antonio. 

— Allons, dit-il, il n’y a pas de temps a perdre, il faut nous eloi- 
gner... pour cette nuil, s’entcnd; demain, n’oubliez pas que nous 
atirons besoin de vous, il y va de votre vie... 

— Et de mon bonheur ! ajouta Antonio en jetanl un dernier regard 
sur Isabelle. 

Il partit. 

Le baron le conduisit, a travel’s les detours des corridors, jusque 
dans le jardin de l’hfltel. 

Ils trouverent la une petite porte donnant sur une ruelle deserte. 

Antonio serra encore une fois la main du baron, lui promit d’etre 
exact au rendez-vous du lendemain, et s’eloigna accompagne de 
Bustamcnte. 

Le veritable motif de la disgrace d’Antonio Perez, fils de Gonzalvo 
Perez, secretaire d’Etat au department d’llalie, etait une affaire 
d’amour. 

Perez avait touche le cosur de dona Incarnation, ni6ce de l’arehe- 
veque de Tolede, et petite ni6ce du due de Medina Sidonia. — Il 
etait trop peu pour l’epouser. 

On resolut de le perdre, et Jerome Yago, barbier du roi, revela a 
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Sa Majeste tine pr6tendue conspiration diplomatique, & la tele de 
laquelle etait le malheureux secretaire d’Etat. 

II ne fut pas meme question dc cettc conspiration au proems, tant 
elle etait absurde ! 


II. 


La cour avait, en effet, resoluque Perez serait transfere a Madrid, 
et qu’il y serait juge par le tribunal dc l’inquisition. (Ge tribunal 
etait enticrement compose de personnes devouees a Philippe II.) 
Mais commc on craignail un soulevement populaire, on prit des pre- 
cautions en consequence, ct l’on envoya a Sarragosse des soldats de 
loutes les parties de l’Aragon. 

Ce meme soir done , et coniine il cherchait un abri sur ou il put 
passer la nuit, Antonio Agnox vit une innombrable quantile de sol- 
dats qui prenaient position aux angles de la pluparl des rues qui en- 
tourent la prison ct menent a la porte dc la ville. 

Ces mouvements s’operaient avec une sorte de mystere; les habi- 
tants de Sarragosse ne paraissaientpass’en inquieter, ils regardaient 
etlaissaient fairc. 

Antonio comprit h qui ces preparatifs etaient destines, et il se dit 
que s’il sortait de Sarragosse pour n’y rentrer que le lendemain ma- 
tin, son maitre serait perdu $ que ses amis ne seraient pas prevenus, 
qu’ils ne se souteveraient pas , et que l’enlevement aurait lieu sans 
difiiculte. 

C’est ce qu’Antonio voulait eviter a tout prix. 

Il fit partde ses craintes a l’honnete Buslamente quile suivait en 
deplorant l’etat miserable dans lequel les familiers de l’inquisition 
l’avaient mis , et Bustamente partagea toutes ses apprehensions. Il 
etait lard deja, mais toutes les boutiques n’etaient point fermees, ct 
ils trouverent sur leur chemin celle d’un barbier ouverte. 
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Ils y entrdrent. 

Antonio avail son idee. 

Le barbier chez lequel il etait entrejoignail a son industrie celle de 
fripier; el des qu’Antoniose vil seul avec le mailrede l’etablissement, 
il le pria de lui enlever, dans le plus bref delai, ses moustaches et sa 
barbe, de lui couper lcs cheveux, el de lui cbcrcher, dans son maga- 
sin, un accoutrement de valet qui pul aller a sa taille. 

Le barbier fit d’abord son office, et le fripier lui succeda immedia- 
tement; si bien qu’une demi-heure apres , Antonio parcourait tran 
quillement les rues de Sarragosse, sansparailre eprouver la moindre 
inquietude quand les familiers de l’inquisition venaient, par Iiasard, 
roder autour de sa personne. 

11 mil aussitdt son expedient & profit, et courut chez la plupart de 
ses amis. 

Il leur raconla succinctcment ce qui se passait, leur annon<?a que 
le transfert de Perez devait s’effecluer le Iendemain meme, de tres- 
bonne lieure, qu’il fallait se mettre aussitot en campagne, et faire 
connaitro au peuple l’enlevemcnt que l’on meditait. 

Celle nouvelle fut re?ue avec unc indignation facile a comprendre-, 
car Perez etait veritablement aime, et cliacun se hala d’aller seiner 
partoul l’alarme. 

Mais quel parti prendre? comment prevenir le peuple a une pa- 
reille lieure de la nuit, maintenant surtoul quo les soidals de Philippe 
dlaient dans la ville? II y avail la un danger reel. Antonio n’y pou- 
vail rien , et g’en etait fait peut-etre de Perez, si Bustamenle n’eut 
suggere une idee a son maitre. 

Bustamentc le prit a part et lui dit que s’il voulait le laisser faire, 
avant une demi-beure toute la ville serail sur pied. 

— Et comment feras-tu? demanda Antonio avec empressement. 

— J’ai un moyen fort simple, repliqua Bustamenle. 

— Mais encore? 
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— Le feu ! 

-Comment? 

— Un beau feu, moil eher mailre, dit Biistamentc^ failes briller la 
maison de voire raeilleur ami, cl avant une heure, nousaurons sous 
la main lous ceux que nous voulons engager dans 1’entreprise. 

Cette idee, qui parul folle d’abord, tut ensuite accepiee. 

Ce vieux Bustamente etait non-seulement uu bon estomac , mais 
un grand esprit. 

On se mil aussilfil a l’oeuvre, et quelques minutes s’6laientfi peine 
^coulees , que la maison dans laquelle ils se trouvaienl devenail la 
proie desllammes. 

Ce fid u n bes>> feu ! com me I’avail dil Bustamente. 

La maison etait construitecn bois, comrne la plupartdes maisons 
do Sarragosse ; les flammes sYlancerent avec activile vers le ciel, et 
bientdt l’alarme se repandil de tous cdtess. 

Les cloches sonnferent, les soldals s’emurent; de toutes parts, le 
trouble, I’agilalion se repandil , el toute la ville fut sur pied en un 
instant. 

C’elait cc que voulaient les amis d’ Antonio, et Bustamente triom- 
pliait. 

Le feu fut cependant proraptement 6tcinl, maisl’effet6lait produit: 
Antonio avail eu le temps de prevenir ses homines, et tous promirent 
d’etre exacts aurendez-vous. 

Aussi, des les premieres lueurs du jour, une foule immense en- 
combra les rues de Sarragosse-, la cour ne s’attendait pas a un pareil 
nombre de speclaleurs, ellc en fut d’abord effrayeeet songea & re- 
tarder I’esp^ce de coup d’Etal qu’elle m6dilail*, mais les dispositions 
ctaient prises, trois mille soldals etaient sous les armes, elle se croyait 
forte, et pensait pouvoir braver impunement la colere publique. 

D’aillcurs, les autoriles de la ville lui pretaient leur concours, re- 
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vetoes tic lour costume officiel; elles devaient, des le matin, se pre- 
senter a la prison, pour escorter le redoulahle prisonnier. 

Le peuple n’etait pas arme-, on compiait , en outre, sur la lerrenr 
qu’inspirail genei alement le roi Philippe II, et Ton esperail que les 
principaux seigneurs de la ville s’nbstiendraient prudemment dc 
prendre part au mouvement qui aurail inevilablement lieu. 

Aucunc disposition nc fut contreniandec, cl, des le point du jour, 
on prevint Perez de se lenir pret pour un long voyage. 

Perez etait un homme de quaranle-cinq ans environ, baut de taille, 
d’liiie grande intcll igencc, d’un caractcrc ferme et inebranlable. 

II n’ignorait nullcmenl le motif de sa disgrace. 

Malgre la rigueur du sort qui le frappait, il n’avail pas tail enten- 
dre la inoindre plainte , et avait supporte sa captivite avec une resi- 
gnation parfaite. 

II s’attendait a tout de la part de la cour d’Espagne, et bien qu’i| 
cut beaucoup d’amis, ii avail eu la philosophic de ne pas compter 
sur lour aide. Les homines oublient bien vile celui qui tombe ! — et 
Perez avait fait trop d’heureux pour ne pas trouver beaucoup 
d’ingrats I 

Cependant il esperail encore dans le baron de Biescas el dans 
Antonio Agnox. Cenx-ci lui avaient loujours temoigne trop d’atla- 
eliement, il avait une connaissance trop exacte du coeur humain, 
pour ne pas les avoir classes & part. 

Toutcfois, quand on vint le prevenir de se tenir pret pour un 
voyage, dont on lui cachait Ic but , quand son gardien vint lui an- 
nonccr qu’il etait arrive, dans la nuit, trois mille soldats des villcs 
voisiues; l’espoir qui I’avait soutenu jusqu’alors 1’abandonna, et il 
comprit que tout etait fini. 

La cour d’Espagne triomphait, et les privilegies d’ Aragon n’a- 
vaient pas riiontre assez d’6nergie. II fallait sc resigner. 

Perez fit done repondre a la cour qu’il etait dispose & lairc tout ee 
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qu’on exigerait de Ini, of qifil se laisserait transporter a Madrid, 
sans faire la moindrc resistance. 

— Antonio, pcnsa-t-il, est maintenant cn France, et n’a pu ren- 
trer cn Espagnc, le baron de Bieseas a fail :ans doule tout ce qu’il 
etait humainement possible pour m’arracher de cette prison. II a 
echoue. 

Perez ne songeait pas mfime, h ce moment solennel, h accuser le 
zele de ses (mis, et quaud vint I’heure, il descendit, sans faiblesse, 
les degres de 1’escalier, et suivit les inquisiteurs et les magistrals 
qui etaient venus le chercher. 

Cependant, quand il mil le pied sur la place de Sarragosse, et 
que son regard pul planer un moment sur cette foule immense qui la 
remplissail, line emotion etrange sillonna son coeur, et il sourit. 

— Vous paraissez bien heureux d’allcr a Madrid, lui dil un ties 
magistrals, qui etait pr6s de lui. 

— Pcnscz-vous que j’aille jusque la? repondit Perez. 

On se mil en marche. 

Les soldals cspagnols 6laient commandes par deux seigneurs de 
la cour de Madrid, qui avaient jure au roi de rapporter le i risonnier 
mort ou vif. — L’un s’appclait dom Antonio de Bardaxi, baron de 
Concas-, Taulre, dom Antonio de Mur, baron de la Pinilla. 

Tout le monde, dans celte histoire, s’appelle Antonio. Ce n’est 
pas notre faute. 

Les deux jeunes soldats courtisans avaient , dit-on , beauroup 
plus d’ambition que de courage! 

Leur troupe formait unc haie immobile, depuis la prison jusqu’& 
la porte de la ville, et regardait, avec un egal interet, le cortege qui 
passait devanl eux, et le pouple qui se pressait derriere. 

Ces soldats etaient d’ailleurs presque tous Arragonais; ils avaient 
des parents et des amis dans la ville, et n’obeissaient qifa regret a 
Fordre rigoureux qu’on leur avail domic, de contenir les citoyons 
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qui voulaienl s’avanccr pour voir une dernicrc fois lc secretaire 
d’etat. 

Pendant dix minutes environ, le cortege ne rencontra aiicun ob- 
stacle serieux: il avancait lenlement, maisenfm il avanpait. 

Toutefois, la haie, formee par les soldats, devenait d’instants en 
instants plusetroite, et les rangs du peuple serapprochaient de plus 
en plus du cortege. 

Tout a coup, un cri partit!... 

Qui I’avait pousse? d’ou s’etait-il eiance? 

On nelesul veritablement jamais-, roaisa peine eut-il ete jete, qu’un 
mouvement immense s’opera, et que la haie fut rompue! 

Puis une redoutable clameur s’eleva, et de toutes parts on n’eu- 
tendit bientdt plus que ces mots proferes sur tous les tons : 

— Vive la liber til trahisonl vivent les fueros d’ Aragon! mort 
aux traitres l 

La voiture qui emportait Perez fut enlevee, Perez saula a terre, cl 
au milieu du tumulte, il parvint sans peine a s’ecliapper. 

Dorn Antonio de Bardaxi, baron de Concas, et dom Antonio de 
Mur, baron de la Pinilla, avaient eu & peine le temps de voir ce qui 
s’Stait passe, que deja la foule avait fui dans toutes les directions, et 
qu’il ne resteit plus, sur la place, que les soldats places sous Ieurs 
ordres!... 

On n’avait m6me pas fait un seul prisonnier. 

Les deux barons se regarderent consternes. 

— Seigneur de Concas, dil le baron de la Pinilla, m’csl avis que 
ce coquin de Perez nous a glisse entre les doigts. 

— Cela me fait cet effet la, seigneur de la Pinilla, r^pondit le ba- 
ron de Concas. 

— Si nous retournons ainsi a la cour, monsieur le baron, noire 
credit est perdu. 

— Monsieur le baron, sans nul doute. 
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— II faut & lout prix, monsieur !e baron, reprendre noire pri- 
sonnier. 

— Monsieur le baron, c’est aussi mon avis... 

— Eh bien, monsieur le baron, poursuivil laPinilla, Perez va na- 
turellement tenter de gagner an large et de passer la frontiere... si 
vous m’en croyez , e’est de ce c6te qu’il faul diriger noire sur- 
veillance. 

-Qu’il soil failcomme vous le dites, monsieur le baron, repliqua 
de Concas. 

Des le soir meme, les deux barons reunissaienttrois cents deleurs 
plus inlrepides soldats, et gagnaient en toute hdte les Pyrenees. 

Cependant Antonio Agnox n’ignorait pas que la frontiere etaitbien 
gardee*, il ne voulait point exposer son ancien maitre a s’y aller faire 
pendre, et lui conseilla, de concert avec le baron de Biescas, de de- 
mcurer quelques jours chez ce dernier. 

lls pensaient, avec raison, que les poursuites se dirigeraient d’a- 
bord vers la frontiere, et qu’on ne songerait pas, dans les premiers 
moments, a le cherclier a Sarragosse meme ! 

Perez resta done a Sarragosse, oil le peuple Paurait, an besoin, 
vraisemblablement defendu, et laissa sesennemis s’egarer dans leurs 
poursuites. 

Nous devons rendre aux deux barons cetle justice, de dire qu’ils 
mettaienl, a rctrouver leur prisonnicr, un zele, une activite, unc 
ardeur, qui temoignaient suffisamment de la peur qu’ils eprouvaienl 
de retourner sans lui a Madrid. 

Ils parcoururent dans tons les sens les frontieres de I’ Aragon, 
cchelonnerent leur petite troupe tout le long des Pyrenees, et eta 
blirent leur quartier-general dans les montagnes memes, a Sailer. 

De la, ils pouvaient rayonner et se rendre lantdl d’un cdte, tantflt 
de l’autre, a chaque endroit, enfin, ou quelque voyageur suspect, leur 
etait signal^. 
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Unit jours se passerent ainsi, sans que ni le baron Antonie de 
Concas ni le baron de la Pinilla eussent rien observe de nouveau. 

Le premier s’etait attribue le commandement des posies situes a 
gauche de Sailer-, le second, celui des postes situ6s a droile. 

Enfin le huitieme, a la tombee de la nuil, deshommes aceoururent 
eu menie temps a Sailer, et demanderent a purler aux deux barons. 

Ces derniers s’empress^renl de les recevoir. 

L’un, celui qui venait de Test, raconta que Ton venait d’arreter, 
au moment ou il tentait de passer la frontifere, un jeune liomme 
d’une (rentaine d’annees environ, qui avait declare arriver en droile 
ligne de Sarragosse. 

Le baron de Pinilla s’empressa de partir aussilflt. 

Bien que le voyageur denonce ne ressemblait point au signale- 
ment qu’ils possedaient de Perez, cependanl il pouvait leur fournir 
des renseignements utiles, qu’il etait bon de reeueillir. 

Le second emissaire, qui venait de I’ouest, raeonla a don Antonio 
de Bardaxi, baron de Concas, que depuis une heure, a peu pres, on 
avait mis la main sur un grand diable de voyageur, lequel avait fini 
par declarer, apres bien des circonlocutions suspectes, qu’il arrivait 
egalement en droite ligne de Sarragosse. 

Le baron de Concas ouvrit I’oreille, et monta a cheval immediate- 
men I. 

L’hesitation de ce voyageur, qu’on venait d’arreter, lui paraissait 
suspecte, et il importail de 1’inlerroger sans retard : il partit. 

Le baron de Pinilla arriva, en une beure, au poste oil on retenail 
son homme, et le baron de Concas ne mil pas plus de temps pour 
atteindre le posie oil son voyageur I’attendait. 

Les interrogatoires commencerent. 

— Pardon, seigneur, diten debutant le baron Antonio de la Pinilla, 
avec beaucoup de politesse, pardon de vous avoir arrele sur votre 
chemin, comme un malfaiteur ou un ennemi du roi; maisla mission 


L’INQUISITION. 167 

dont je suis charge a ses imperieuses n6cessil6s, et je suis con- 
'.raint... 

— Je suis trop bon Espagnol, repartit Pinconnu avec line £gale 
courtoisie, pour me formaliser d’ennuis qui onl pour but Pinterdt de 
noire roi bien-aimel... Je suis pret a vous satisfairc sur tous les 
points. 

— Je suis le baron de la Pinilla, monsieur, poursuivit don Anto- 
nio de Mur, et j’ai re$u l’ordre... 

— D’nrrdter, et de conduire a Madrid, le secretaire d’Elat Antonio 
Perez, interrompit I’inconnu, d’un ton grave et presque solennel. 

— Vous savez cela ! fit le baron. 

— Je I’ai appris, monsieur le baron, poursuivit I’inconuu, et Je 
vous avouerai que je m’etonne de vous voir ici. 

— Comment I 

— Sans doute •, et au moment de mon depart de Sarragosse, toute 
la ville partageait mon etonnemenl... 

— Cependant... 

— All! c’est que vous ignorez, monsieur le baron, le bruit qui 
court, a I’heure qu’il est, dans Sarragosse, et qui parait d'autant 
plus fonde, que vous n’avez point surpris Perez, et que I’on n’a point 
su qu’il ait reussi & passer en France. 

— Mais quel bruit? de quel bruit voulez-vous parler? demanda 
le baron. 

— Ce bruit, repartit l’inconnu, donnerait lieu de penser que 
Perez n’a point quitle Sarragosse, el qu’il est encore en ce moment, 
sans y etre inquiele, dans la de i eure de M. le baron de Biescas. 

— Est-ce possible !... 

— Cela parait du moins fort probable. 

Le baron de la Pinilla reflechit un moment; puis, ayant remercie 
Pinconnu avec effusion, il remonta a cheval, reunit ses homines a la 
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hate, et prit la route tie Sarragosse, sans meme se concerter avec 
son compagnon, le baron tie Concas. 

Don Amonio de Mur esperait arriver assez it temps ft Sarragosse 
pour s’emparer tout seul du prisonnier, et gagner ainsi, sans par- 
tager, les faveurs qui recompenseraient une si importante capture. 

Cependant le baron de Concas procMait, de son cdte, a I’interro- 
galoire de son voyageur. 

— Voyons ! voyons! mon ami, dit le baron, vous ne me paraissez 
pas dou£ d’une grande dose d’intelligence; mais, avec un peu de 
bonne volonte, nous parviendrons, je I’espere, a nous entendre : — 
d’ou venez- vous? 

— Do Sarragosse, seigneur generalissime, r^pondit le g6ant. 

— Bien ! fit le baron, voici un point bien 6tabli, vous venez de 
Sarragosse, ccla esl clair... et oil allez-vous? 

— A Bordeaux, seigneur amiral. 

— Parfaitement ! parfaitement ! — quoique le titre d’amiral ap- 
particnne ii la flotte — voila qui s’6claircit-, vous venez de Sarra- 
gosse, et vous allez a Bordeaux-, je commenced croire que vous 
n’dtes point tout a fail depourvu de bon sens; mais, dites-moi en- 
core... 

— Tout ce qui vous plaira, seigneur countable 1 

Concas se rengorgea. 

— Que disait-on, a votre depart de Sarragosse ?demanda-t-il. 

— Ma foi, presque rien. 

— L’on n’y parlail pas de Invasion d’un certain prisonnier? 

— Du secretaire Perez? 

— Pr6cisement... 

— Oh ! si fait ! 

— N’a-t-on point de ses nouvelles? ne sait-on point quelle route 
il a prise?... 

Le geant poussa un 6clat de rire, qui confondit le baron. 
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— |.a route qn’d n prise, dit-il en haussant les epaules; est-eeque, 
par liasanl, vous anriez I’idte de l’arr^ler, le secretaire? 

— Et pourquoi pas? 

— C’est que vous n’aurioz pas pris le bon inoyen, voyez-vous, sei- 
gneur mai’telial ! 

— Que ditesvous? 

— Eh! sans dome, fit le g&int, puisqu’on a dit que le seigneur 
Perez n’a pas quiile Sarragosse. 

— Serail-ce possible !... s’ecria le baron \ntonio deConcas, in- 
tcrdit. 

— A tel point, poursuivit son interloeuteur, que I’on dfeigne la 
denieure oil il s’esl retire. 

— El celle maison?... 

— C’est celle du seigneur le baron de Biescas. 

Don Antonio de Bardaxi n’eu entendit pas duvautage, j il jcta au 
geant n ne bourse (deiue de pistoles, de donblons, de quadruples, de 
crusades el de sequins, que celui-ci se liala de rainasser el de faire 
dispa railre danssa poclie ; puis il uionta a clicval, leunit ses posies, 
el se dirigea snr Sarragosse, saus memo relourner t, Sailer. 

I.a meme idee etail venue, en meme leinps, au baron Antonio de 
Coucas et au baron Antonio de la Pinilla, et ces deux bonorables 
seigneurs se relrouvSrenl, a la meme minute, aux portesde Sarra- 
gosse, ou ils firent leur cnlree, aux rires homeriques de loute la 

ville !... 

On venait d’apprendre, en effel, a Sarragosse, que Perez avail 
quiile la ville denx jours auparavant, et il avail dii enlrer a Sailer, ,e 
jour ou les deux barons en elaienl sortis. 


III. 


Bier, cnlendu que le jeune voyageur du baron de la Pinilla 6tait 
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Antonio Agnox^ — quant au geant du baron de Concas, c’£tait Bus 
lamcnle, on personne. 

Uno fois a Sailer, la 1'uite devenait bien facile, en l’absence des 
deux barons*, Perez passa la frontiere el se refugia & la cour de la 
princessc de Bearn, Cnllierine de Bourbon. 

Ceful, sansdoule, avec un mortel depilque Philippe II vit sa vie- 
lime lui echapper. 11 exeila les inquisileurs ^ on lit ptihlier qiTon fe- 
rail grace de la peine capilale, el que I’on donnerait des einplois, de 
I’nrgent, des bonneurs, a tout coupable (}ui s’emparerait d’Antonio 
Perez, on qui lui dterail la vie. 

Ces promesses ue lenlerent personne. 

Perez quilta peu apres la cour de Catherine de Bourbon, alia h 
Paris, el passa dc la en Anglelerre. 

Ainsi, le jeunc Agnox avail reussi, el le baron de Biescas n’avail 
plus aucune raison de s’opposer a son union avec Isabelle. A quelque 
temps de la done, el quand le sorl de Perez n’inspira plus a ses amis 
aucune inquietude., Isabelle el Anlonio furenl solennellemeiit unis 
dans Peglise de Sarragosse. 

Toutefois, le roi Philippe II n’clait pas homnie a se laisser ainsi 
arracher impunemeut une vielime. 

A defaut de Perez memo, il s’en pril a son efligie. On comment 
son proces*, les lemoins ne mauquerent pas, el Pon deployu, dans 
cetle circonstance, une violence extreme. 

On fouilla avec un soin minulieux les acles administrates de Tex* 
secretaire d’Elal, on remonta jiisqu’a son origine, el on Unit par 
trouper bon nombre de chefs d’accusation. * 

On Paccusa d’avoir eu pour mere la fille d’un rabbin juif, qui se 
trouvait,en meme temps, dtre la mere d’un homme bride comme he- 
retique. 

Dans ses moindres actions, dans ses paroles, on trouva des motifs 
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de suspicion, et on lo declara enfin herelique forme! , huguenot con- 
vaincu, impenitent obstini. 

Ileurcust'ineni, Perez etait loin, et cette condamnation ne pouvait 
avoir aucun effet. 

II fit cependant des efforts inouis pour sc rehabiliter juridique- 
ment, et il mourut h Paris, le 3 novembre 1611, sans avoir obtenn 
satisfaction. 

Celte mission etait reservee & ses enfants. 

Le 21 fevrier IG12, ils se prcsenlerent tons les six au Conseil dc 
I’inquisilion, a Madrid, expos^rent hautemcnt quc lour pere etait 
mort h Paris, apres v avoir vecu en bon catholiquc, et demandcreni 
qu’on les admit a purser sa memoire. 

Cetle conragcuse demarche eut le resultat qu en attendaient les 
nobles enfants de Perez, et, le 7 avril 1615, le Conseil de la Supreme 
rcndil un arrdt par lequel il revoque la condamnation de Perez, de- 
clare sa memoire acquitlee, ses enfants et tons ccux qui en dcscen- 
draient relablis dans leur droit de jouir des charges et des employ 
honorifiques, sans qne I’acte d’accnsation du fiscal, ni ses s. files, 
pussent porter atteintc a la purelc de leur sang et a I lionneur de leui 
descendance. 

Un evenement snrvenn depuis la mort de Perez, explique tout na- 
tnrellement la facilite avee laquellc les enfants de I’ancien secretaire 
d’Etat obtinrentla rehabilitation dc leur pere. 

Philippe II n’clait plus sur le trone. 

Ce d6cret fut, en effet, sounds a la sanction royale, cl Philippe III, 
alors roi d’Espagne, ccrivit, desa propre mam, sur la marge dc cette 
piece •. qu ‘on execute ce qui est contcnudans le present dicret , puis- 
qu'on dit qu’il est conforme d la justice. 


A parlir de cette Gpoque, il faut considerer I’inquisition comme 
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abolie dc fait, et sous Charles II, c’esl-ft-dire quelque temps aprete 
les fails qui precedent, les ministres espagnols crurenl pouvoir se 
permellre de signaler les exactions de toules sortes qui se commet- 
taient sous le manteau de I’inquisition, el demandftrent la suppression 
du tribunal. 

Ciiaquejour, le saint-office perdaitde sa force et deson influence, 
et les auto-da-fft ne briilaient plus personne. 

Charles etait un prince faible , ceux qui tenaient encore ft ce qu’on 
laissftl le fantdme debout l’entourftrent, lui flrent peur, et il n’or- 
donnn pas la suppression de droit. 

P.iul Olavide ful, en realile, une des dernieres victimes illustres du 
saint tribunal. 

Olavide fttait nft au Pftrou, et apr&s avoir parcouru la France, PA1- 
lemagne et litalie, il fttait venu se fixer en Espagne. 

C’etait alors un des savants les plus connus de I’Europe, et la 
cour de Madrid comprit quel parti elle pourrait lirer de son talent, 
dans la question de I’expulsion des Jesuiles. 

Paul Olavidft s’etait prouonce, ft diverses reprises, dans ce sens, 
el il fut un des principaux instruments dont on se servit dans cetle 
imporlante affaire. 

Il fut ensuite nomme gouverneur de Seville, intendant gftnoraj 
des qualre royaumes de I’Andalousie, el surintendaul general des 
colonies, que, d’aprfts ses plans, on ftlevait alors dans la Sierra 
Morena. 

La cour de Madrid avail etft si satisfaitc de ses services, qu’ellc fit, 
vers cetle ftpoque, frapper une medaille en son honneur. 

Comme nous I’avons dit, 1’inquisilion perdail chaque jour de son 
influence-, elle s’fttait vue ft la veille d’dtre supprimee, en vertu d’uu 
memoire redige par les ministres du roi. Elle ne pouvail accepter 
cette position secondaire qu’on voulait lui faire, el elle cherchail de- 
pute longtemps ft frapper un grand coup qui la relevftt. 
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Pour arriver S Pexpulsion des Jesuites, Olavidc s’elail vu coulrainl 
dc soutenir hon nombre de theses, qui ne brillaicnl pas, a coup sur, 
par Porthodoxie; les membres du saint tribunal firont recherclicr les 
ccrils du gouverneur de Seville, et il ne leur fut pas difficile d’ele- 
ver, en peu de temps, une terrible accusation d’heresie, conlre cc 
personnage important. 

Un jour, le conde dc Mora, grand d’Espagne, en sa qualile d al 
guazil-mayor , ou premier sergenl de l’inquisilion, proceda solcnncl- 
lement a l’arreslalion de Paul Olavide, qui fut aussildt jete dans les 
prisons secretes dc ('inquisition. II y resta deux annccs, au bout des- 
quelles il recouvra la liberie. 

Tel esl Ic dernier acte de Pinquisition. 

Mais avant dc terminer ce chapilre, disons quelques mots de la 
parlie piltoresque dc Pinslilution , e’est-a-dire, des emblcmes, des 
devises, dcsbannieres et des croix qui ornaient les ceremonies or- 
dinaircs. 

La bannidre de Valladolid etait en damas rouge, h grands rama- 
ges, haute de huit a dix pieds. 

Sur I’un des cdtes de celtebanniere, saint Dominique etait repre- 
sent revetude l'luibit tie son ordre, et debout sur le globe du inonde. 

Dans la main gauche, il tenaitun livre ouvert et une longue croix; 
dans la droite, un Ivs. 

A ses pieds, reposait la t&e d’un chien, tenant dans sa gueulcun 
flambeau alluine. 

A cdte de la figure du saint, etait peint un grand ecusson, porlant 
une croix de Lorraine avec une epee et une branche d’olivier ; plus 
bas, etaient figures la tiare & trois couronnes , les cles de saint 
Pierre nouees par un ruban, et un faisceau tie fleches. 

Sur les boids de la banntre, on lisait en lettres d’or, ccs paroles 
dc PEeriture: Exurge, Domine, et judica causam luttm, et dissipen 
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tur initnici Fidei. — Leve-toi, Seigneur, jnge ta propre cause, cl 
les ennemis de la foi seront disperses. 

Sur !e revers de la banniere, saint Pierre, Dominicain, martyr, 
&ait repr6senle deboul sur Ic globe, portant unc palme dans la main 
gauebe, el un livre dans la droite. 

Le saint avail la tele traversee par un poignard, dont la pointe 
sortait du cflte du front. 

Plus loin, 6tait I’ecu de Castille, supportc par un aigle eploye. En- 
fin, dans les deux pointes de la banniere, etaient figures deux jouys. 

L’inquisilion avait deux especes de sceaux. 

Les premiers servaient fi sceller les actes, les autres, les simples 
lettres. Ils reproduisaient, les uns et les autres, I’exergue de la 
banniere. 

Les croix etaient 6galementde deux especes, et ne differaient en 
Ire elles que par la mati&re dont elles etaient composees. 

Lesunes Etaient en fer, les autres en bois, enchassees dans un 
cadre de fer. 

Elles portaient pour inscription : 

Les premieres : — Tres-sainte Vierge Mane , concne sans piche 
originel, — Esclave de mon Ires-doux Jesus, Marie , — Qu'il soil 
loui, le Ires -saint Sacremenl. 

Les secondcs : — Jesus de Nazareth, roi des Juifs , concu sans pe- 
che originel. — Louise de 1' Ascension. — Esclave de mon Ires-doux 
Jesus, Marie. 

Dans un ouvrage intitule : De I'origine et des progres de I’lnquisi- 
lum, de Louis de Paramo, nrehidiacre et chanoine de Leon, inquisi 
teur, on trouve une singuliere genealogie de cede institution. 

Louis de Paramo pr6tend que Dieu fut le premier inquisitcur ; 
Adam el Eve, les premidi's hcr6liques. 

La conduite de Dieu cst un exempleque Louis de Paramo offreaux 
mquisiteurs. 
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Adam, ubi es? — Adam, oil es In? — c’esl la citation. 

Adam se presente : e’est {'obligation de comparaitre. 

Dien se trouve t£te a tele avecle coupable : e’est Vintenoijatoire. 

Dieu le juge el le bannit; les inquisiteurs n’en usent point aulre- 
ment, quand il s’agil d’une premiere faute. 

Dieu garde pourlui le paradis terreslre qu’il avait donnA a Adam : 
les inquisiteurs confisquent les biensde ceux qn’ils condamnent. 

Dieu Ate a Adam I’empire qu’il lui avait donne sur les animaux : 
les inquisilenrs deponillent les heretiques de toute autorite naturelle, 
politique et civile. 

IJne fois, Dieu a fail mi auto da-fi par I’eau. — Ce fut le dAluge I 

Une autre fois, I 'auto-da-fi s’opera par le feu : — Sodome cl Go- 
niorrhe 1 

Puis vienl la succession des Inquisiteurs primilifs, par ordrede 
date. 

Dieu se dAmet de la place de grand inqulsileur ; il choisil pour (ui 
succeder Sarali, la femme d’Abraham, q ui dcbula dans ses nouvelles 
fonclions parcondamner a I’exil l’hArelique Ismael. 

Isaac succeda a sa mere, et condamna sou fils hsau comme (au- 
teur de simonie. 

Les lAvites eomposerent le premier Conseil supreme de I’inquisi- 
lion, et commencerent par massacrer trente mille homines. 

David fut ensuile grand inquisileur: Jesus Christ le remplaija, et 
saint Paul rernpia<?a Jesus Christ, el ainsi de siecle en siecle, jusqu’a 
saint Dominique. (<) 

Nous avons dit plus haul, en parlanl de Saavedra, que ce faux in- 
quisileur avait ete condamne aux galAres. Le sort des heretiques 
auxquels on infligeail cetle peine, 6 fail cent fois plus miserable que 
eelui des aulres. 


1 blorenie, Uistoire de I’inquisition en Hspagnc. 
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Aussi, Pinquisition n’ordonna-t-elle ce chatiment qu’& Pegard des 
grands eoupaoles, c’est-a-dire pourcenx quc des crimes reolsavaienl 
dosignes a sa justice. 

On faisait travaiiler les h6r6tiques condamnos aux galores, depuis 
cinq heuresdu matin, jusqu’a cinq ousix heures dusoir. Ilsn’avaient 
pour toute nourriture qii’une livre et domic de biscuit par jour, six 
livros de viando salee par mois, et un boissoau de pois, de lontillos 
on de feves. 

Leurs velements consistaienl en un juste-au-corps et bonnet de 
drap bleu : on ieur fournissait, en outre, une capote de serge grise, 
qui Ieur servaitde manteau pendant le jour, el de cnuvcrture pendant 
la nuit. Us recevaienl, tous les six mois, des chemises de grossetoile. 

L’inquisition mourut an dix-septi^mc sitele. 


Quand Parm£e fran^aise entra on F.spagno, le premier soin de 
I'cmpereur fut tfabolir l' inquisition. 

C’etait, a vrai dire, une inesure bien inutile, pnisque, depuis bie 
tAt deux siecles. cette institution n’existait plus (pie denom. 
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Le decret de I’empereur Napoleon emit ainsi con$u : 

« Art. 1 er . — Le Tribunal de l’inquisitionest aboli, comme atten- 
« latoire a la souverainete ct a I’autoritc civile. 

« Art. 2. Les biens apparlcnant a l’inquisilion seront mis sous le 
« sequestre, et reunis au doinaine d’Espagne, pourservir de garan- 
« lie aux valets et a tous aulres effets de la delte publique. » 

[.’article 2 expliquait un peu rarliclc premier. 

Si l’empereur Napoleon jouait comme Talma, il caloulait mieuxque 
Bardme. 

L’empereur Napoleon est mort , assassine par les Anglais , ces 
nobles ennemis de l’inquisition. 


T. Ill, 


03 













LE EON SEIL-DES-DIX 


CHAPITRE PREMIER. 


Regime des villes italiennes apres 1’invasion des Barbares; puis au moyen-&ge. — 
Divers conseils et associations de defense. — Elections. — Venise. — Le doge 
sonverain absolu en face du people puissant de la liberie absolue. — Puis le 
people et le doge reduits'a neant. — Le senat, — Mode d’eleetion des doges. — 
Casse-i£te venitien. — Revokes. — Creation du Conseil-des-Dix. — Ses incon- 
v6nients. — Ses avantages. 


S’il estune institution dont le souvenir soit reste dans la mdmoire 
populaire comme un type de tribunal secret, c’est, h coup sur, le 
Conseil-des-Dix ! 

La police de Venise est un epouvantail consacre, et il n’est point 
d’epoque, dans 1’histoire de cctlc Republique, oil vous ne trouviez 
fortement empreinte la main de cettc terrible institution. 

ke Conseil-des-Dix est partout, it toutc heure, et veille incessam- 
ment sur la ville : la nuit, le jour, ses espions sont debout, ecoutent. 
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rcgardent et rcpetent a qui dc droit ce qu’ils onl vu ou ce qu’ils ont 
enlenau?... Nul n’cst a l’abri dc cettc surveillance souptjonneuse, 
ct le doge lui-memc n’cn est pas exempt dans son palais. 

On a bcauconp ccrit sur lc Conscil-des-Dix; mais tout ce qn’on a 
avance est vague, et personne n’a jamais prononce, a vrai dire, sur 
le veritable mot dc cede cnigroe. 

La creation du Conseil-des-Dix date de la fin dn quatorzieme siecle-, 
mais quelqucs details preliminaires semblent ici necessaircs pour 
bicn expliquer dans quelles circonstances ct par quels motifs cctte 
creation fut jugce indispensable. 

«De tout temps, dil M. de Sismondi *, les villes avaient eu des 
magistrals poliliques, appcles schultheiss, par leslois des Lombards. 
On apporta des modifications imporlantes a cette organisation primi- 
tive. D’abord, toutes les vilies placerent a la tele de I’administralion 
deux consuls annuels, 61ns par les suffrages du peuple. Lcur pre- 
miere et leur plus importante fonction etait de dispenser la justice a 
leurs concitoyens; car il est bon de remarquer qu’au moyen-dge, 
les fonclions de general etaient tonjours unies a cclles de juge. 

« Une autre fonction importante etait de convoquer ct presider 
les conseils de la Republique : ordinairemenl, il y en avait deux dans 
cliaquc ville, outre lc (conscil) general ou de tout le peuple : Fun 
6tait peu nombreux, ct plus specialement destine a seconder les 
consuls. On appelait ce corps le conseil de Credenza ou Conseil de 
confiance, Conseil secret. 

« Il etait charge de Fadministration des finances de la ville, dela 
surveilance sur les consuls, et de toutes les relations exterieures de 
l’Elat. 

« Un autre corps, compose de cent conseillers ou davantage, etait 
designe dans differenles villes par les noms de Senat, de Grand- 


* Uisloire de la republique Italienne. 
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Conseil, de Conseil special ou Conseil du peuple. C’etait dans le 
Senat que l’on preparait les arreles qni devaient etre soumis aux de- 
liberations dn peujile, dont Fassemblee generate, convoquee au son 
de la grossc cloclie, se lenait sur la place publique, et etait nom- 
mcc le Parlement. L’asscmblee du peuple etait souveraine, el les 
magistrals la consultaient dans les occasions les plusiniportantes. 

« Les villes etaient divisees en quatre ou six quartiers, qui pre 
naientle plus souvent le nom de la porte la plus prochaine, parce 
que les habitants du quarlier etaient plus particulierement charges 
de la defense de cette porte et de la muraille attenante. 

« Cetle division etait en meme temps civile et militaire. 

« Plusieurs villes, au bout de pen d’annees, augmenterent le 
nombre de leurs consuls, afin que chaquc quarlier en put elirc un. 
Alors, it devait etre choisi parmi les citoyens habitant ce quartier. 
L’clection du conseil de Credenza et du senat etait reparlie de la 
meme manierc cnlre les quartiers, en sorte qu’il y avait dans la 
constitution des villes un melange du systeme representatif. 

« Les quartiers formaienl aussi des corps milita res, avec des 
etendards different. 

« Chaque quartier choisissait parmi ses plus riches, ou parmi ses 
nobles, une ou deux compagnies de cavaliers armes de pied en cap. 
Le meme quartier formait ensuite deux aulres corps d’elite. C’etaient 
les arbal6triers et 1’infanterie pesante. 

« Cette derniere etait armee du pavois, espece de bouclier, Vie la 
cervelliere, ou coiffe de fer, et de la lance, etc. » 

La nature du gouvemement venitien changea au douzieme siecle, 
comme celle de presque toutes les villes d’ltalie. 

On avait remis, dans le commencement, tout le pouvoir entre les 
mains d’un doge, sorte deroi electif, maisabsolu, quijouissait d’une 
puissance sans contrfile. On craignil l’abus d’une telle aulorite, el 
Ton donna d’abord au doge deux conseillers, sans l’assentiment des- 
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quels il ne pouvait prendre aucune determination importantc : loute- 
fois, cette creation ne parut pas suffisante, on craignit de se donner 
trois tyrans au lieu d’un, et Ton avisa au moyen de rcmplaccr ces 
conseillers par un corps plus important, ct qui, plus nombreux sur 
tout, offrit moins de prise aux seductions du doge. 

On forma done un conseil permanent, compose de quatre cent 
quatre-vingls citoyens. 

A ce conseil , on confia la somme des pouvoirs dont le doge 
n’6tait pas revetu, et, conjointement avec lui, la souverainet£ de la 
R6publique. 

Ceci etait absurdc, comme toutes les constitutions. 

Un peu plus absurde, neanmoins, que le commun des consti- 
tutions. 

Le peuple, comme le fait observer avec raison M. de Sismondi, 
enchainait davantage, par la creation de cc conseil, cette liberty qu’il 
esp6rait recouvrer. 

Ce conseil, compose en effet de quatre cent quatre-vingts citoyens 
ii Selection du peuple, rendait moins frequentes les convocations des 
assemblees gendrales, et partout lc peuple etait bicn moins souvent 
appele & exercer les droits de la souverainete. 

Cela est si vrai, que, vers le quatofzieme siecle, ces assemblees 
generates cess^rent completement d’avoir lieu. D’ailleurs, ce conseil 
6tait et devait dtre compost presque entitlement de membres appar- 
tenant aux grandes families, et, de toutes manures, le peuple n’avait 
fait que fonder une grande et redoutable aristocralie. 

Hdtons-nous d’ajouter, cependant, que rarement cette aristocratic 
n’abusa de l’autorite qu’elle avait usurpee, et qu’elle s’en servit avec 
cette force devolonie mercantile et terrible qui fait ressembler iesVe- 
nitiens aux Anglais, pour etendre toujours, pour augmenter sans 
cesse l’influencc commercialc de la Republique. 

« Le doge, dit M. de Sismondi, avait joui longtemps du privilege 
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de form<r, par un clioix libre et instantane, le conseil des Pregadi 
(sorte de conseil que le doge etait tenu de convoquer d^ns les occa- 
sions importantes). On craignit bientdt que cette prerogative lie lui 
attirat une cour, et que la Qaltcrie ne eorrompit le cceur des gentils- 
hommcs. Le conseil des Pregadi devinl une partie de la consti- 
tution. 

« II fut compose de soixante membres, nomm6s annuellement par 
le Grand-Conseil, et ses attributions, toujours sous la presidence du 
doge, furent fixees. 

a On changea egalement, vers cette 6poque, le mode d’election 
du doge. 

« Autrefois, le doge etait elu par le peuple-; plus tard, apres la 
creation du Grand-Conseil, ce dernier corps delegua quaranle mem- 
bres que le sort reduisait a douze, lesquels restaient charges de la 
dite election. 

« A parlir de 1249, ce mode changea, et l’&ection fut rendueplus 
eompliquee. Trcnte membres, tires au sort dans tout le conseil, 
durentse reduirea neuf par un second tirage; ceux-ci durent clioisir 
h la pluralite de sept voix, quarante membres du meme conseil, que 
le sort reduisait a douze. Les douze en nommaient vingt-cinq, quo le 
sort reduisait a neuf-, les neuf en nommaient quarante-cinq, quele 
sort reduisait a onze$ ces derniers nommaient enfin les quarante et 
un clecteurs du doge, et rejection devait se faire & la majoritc de 
vingt-cinq suffrages. » 

Une nation gouvernee ainsi par des math6maticiens furieux, 
jouant au casse-tete chinois quand il s’agissail de se choisir un chef, 
ne meritait-elle pas la decadence lamentable oil elle est tomb^e? 

Pierre Gradenigo venait de succeder a Jean Dandolo, dans la di- 
gnite de doge. 

Le peuple commengait dejii & s’apercevoir alors que l’on avait 
cherchc h le ^pouiller de toutes ses pr6rogatives, et que l’on y 
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etait, en partie, parvenu. L’aristocratie de Venise I’avail pen a peu 
deshcrite de scs droits, elil songeaa les reconquerir par les armes. 

II y avait dans la rcpubliquc trois liommes sur lesquels le peuple 
comptait beaucoup, ct qui se mircnt a la tele de l’affaire : e’elaient 
Marin Bocconio, Grovanni Baldovino et MiclicIeGuida. Mulbeureu- 
semcntpour eux, la conspiration fut eventce, ctelle echoua. 

Mais clle avait ouvert les voies$ die avait appris au peuple a cons* 
pirer, et bientot unc seeonde tramc s’ourdit. 

Cette fois, ce fat Boliemond Tiepolo, horame de grande prudence, 
qui se chargea de la mener a bien. II s’associa, pour cette entre- 
prise, les principaux chefs des maisons Querini et Badoero ; il attira 
a lui les Dauri, les Barbieri, lesBarocci, les Vendclini, les Lombardi 
et beaucoup d’autres gentilsliommes mecontents$ enfin, l’affaire fut 
conduite avec unc discretion telle, quo, le jour meme de la revolte, 
le doge et ses amis n’avaient encore rien appris. 

Les conjures avaient projete de s’emparer, par la force, de la 
place Saint-Marc el du palais ducal-, ils devaient, en outre, tuer le 
doge, dissoudre le Grand-Conseil, el le remplacer, selon l’ancien 
usage, par une election annuclle. 

Le 15 juin, Gradenigo fut prcvenu qu’un rassemblement formi- 
dable se formait devant la maison Tiepolo, et que la maison Querini 
etait enlouree de gens exaltes qui poussaient des cris seditieux. 

Le doge envoya aussitdt sommer les rassemblements de se dissi- 
per, et fit fortifier toutes les avenues de la place Saint-Marc. Cepen- 
dant les conjures avaient. agi ct s’etaicnt empares de la chambre des 
officiers de paix, au Rialto, ct de celle des bles. 

Le matin, leur troupe s’bbranla des la pointe du jour, et ils mar- 
cherent vers la place. 

Le doge n’ignorait pas quel sort lui etait reserve au cas ou il se- 
rait vaincu-, il avait done pris toutes les precautions que necessitait 
la defense de son palais. 
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Ge fut en vain que Ies conjures lentercnt de se rendre maitres du 
palais ducal-, apres s’etre montrcs avec une energie desespcree, ils 
furent obliges de battre en retraite. 

Toutefois, bien que le doge et les patriciens qui le soutcnaient 
fussent sortis victorieux de cette lutte, cette tentative leur ouvrit les 
yeux sur Pavenir, el ils prirent dcs mesurcs pour prevenir efticace- 
ment le retour de semblables conspirations. 

Une chose avait manque jusqu’alors a Yenise : la Police. 

Desormais ce fut la chose qui y manqua le moms. 

La republique avait vecu jusqu’a ce moment sans troubles, presque 
sans conspiration, et Ton n’avail pas cru devoir instituer un corps 
special pour espionner les demarches des citoycns suspects. 

Le danger que la derniere insurrection avait fait courir a la repu- 
blique, et, en particulier, au Grand-Conseil, suggera a ce dernier 
corps Pidee de crcer une institution qui, vcillant ineessamment sur 
ses ennemis dc Pinterieur, serait chargee de faire connaitre fidele* 
ment leurs demarches, lcurs mences tenebreuses, leurs paroles im- 
prudentes, ct de tenir ainsi le premier corps de PEtat au courant do 
tout ce qui se tramerait au sein meme de la societe veniticnne. 

Puis, pour completer la nouvelle institution, on crca un nouveau 
corps dans l’fitat, corps rcellement redoutable, auqucl on delegua 
une autorite souverainc, qui fut charge dc reprimer et de punir, 
chez les nobles, les debts de felonie el de haute trahison. — Ce corps 
pouvait, a son gre, disposer des deniers publics, ct ordonner et pou- 
voir, comme le Grand Conseil seul pouvait le faire. C’etait une veri- 
table puissance dictatoriale. 

Ce corps pril le nom de Conseil-des-Dix. 

Le Conseil-des-Dix etaitclu parle Grand-Conseil, etetait compose 
de dix conseillers noirs, de six conseillers rouges et du doge. Le 
doge etait president & vie du Conseil. La dignite de conseilier noir 
HI. 2* 
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etait annuelle*, des six conseillers rouges , trois 6taient rcnouveles 
tous les quatre raois. 

Les noms de rouges et de noirs leur venaient de In couleur de 
leurs robes de eeremome. 

Le Conseil-des-Dix s’empara bientdl de l’aulorile souvernine, et, 
bien quo le doge fill designe par la eonslilution pour presider scs 
reunions, la nouvclle institution se saisit en peu de temps de la direc- 
tion supreme des affaires de la republique. 

Le Conseil reunit tous les pouvoirs epars jusqu’alors, donna enfin 
un centre a l’autorite et unc puissance irresistible a la volonte direc- 
tricc du gouvernement. 

En d’autres termes, comme l’ont fort bien fait observer les hislo- 
riens qui out traitc ce sujet, il etablit le despotisme, et ne conserva 
de la liberte que le nom. 

Ainsi linissent falalcment les republiques. 

Tout a l’beure, nous verrons le Conseil & l’oeuvre. 

Mais, disons-le des a present, si eette institution cut parfois les 
inconvenients d’un gouvernement despotique, elle en eut aussi les 
avantages : c’esl-a-dire, une fermete & toute cpreuve, une vigilance 
que rien ne pouvait tromper, une profonde politique dans ses projets, 
une Constance inebranlable dans leur execution. 

Nous verrons eette institution frapper, sans peur et sans pitie, 
les plus illustrcs capitaines, les plus savants magistrats, jusqu’aux 
doges eux-memes... 

Nous la verrons agrandir la republique, prevenir ou reprimer les 
conspirations, et demeurer fi6re, sans faiblesse, toujours forte, au 
milieu des cris de haine qu’elle souleve autour d’elle ! 

Le souvenir qu’elle a legue a l’histoire est vivace et profond, et si 
nous devons enregistrer ses crimes, pourquoi cacherions-nous sa 
grandeur? 
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I. 

Deux homines du people se renconlrcrentunsoirde l’annee 1355, 
dans une rue detournee dc Venise. 

C’etaient deux freres... 

L’un, qui avait trente-cinq ans au plus , s’appelait Jacques Ber- 
tuccio-, l’autre, qui comptait au moins quarante annees, s’appelait 
Israel Bertuccio. 

Tous les deux dtaient grands et forts, et appartenaient a la classe 
robuste des mariniers de Venise. 

Jacques, depuis qu’il etait au inonde, n’avait jamais quitte son 
frere ; ils vivaient tous les deux de la meme vie, mangcaienla la meme 
table, et depuis deux ans seulement, ils ne couchaient plus dansle 
meme lit. 

Cette vieen commun , cette amiti6 quiprenait sasource dans la simili- 
tude meme des natures de ces deux hommes, avaient fortemen t resserrd 
les liens du sang, et il cut etc difficile dc trouver, dans la Republique, 
deux freres plus etroitement unis, que ne I’etaient les freres Bertuc- 
cio. Du reste, ils etaient bien connus a Venise, sous ce rapport, et 
jamais nul marinicr n’eut os6 dire du mal de Jacques en presence 
d’Israel, ou ne se fut avise de decrier Israel devant Jacques. 

Depuis deux ans, cependant, les deux freres se voyaient moins 
frequemment, et seulement aux instants de la journee ou ils se ren- 
contraient sur les laguties. 

Depuis deux ans, en effet, Israel s’etait marie. 

II avail epouse une jeune iille de la meme condition que lui , dont 
la beaute etait l’unique fortune. 

Israel l’avait aimee longtemps avant de la demandcr a ses parents : 
la jeune Michelle etait si jolie, qu’elle pouvait devenir un danger $ 
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Venise, pour celui qui serait son 6poux. Dej& bon norabre de jeunes 
seigneurs la poursuivaient de leurs assiduites : elle ne pouvait faire 
un pas sails etre suivie. 

Et puis, Israel songeait avec douleur, que pour epouser Michelle, 
il serait contraint de se separer de son frere, et il se demandait avcc 
inquietude, si l’amour de sa femme Iui vaudrait l’amitie de Jacques. 

Mais l’amour fut plus fort que sa raison, et un soir, Israel prit 
son frdre a part, et lui annonga Ic projet qu’il avait forme de pren- 
dre femme. Jacques accueillit, avec tristesse, cette communication a 
laquelle pourlant il s’attendait •, il craignait ce que tout le monde 
aurait craint a sa place, il previt bien des malheurs-, mais il ne voulut 
point contrarier Israel, il lui r6pondit que Michelle etait jolie, qu’clle 
fcrait sans aucun doule son bonheur, que pour son compte, il ap- 
prouvaitcetle union. 

Les deux fr6res s’embrass^rent alors, comme s’ils avaient du se 
quitter pour toujours.etune semaine plus tard, Michelle devenait la 
femme d’Israel Berluccio. 

Pendant pres de deux ans, la figure de ce dernier ne cessa de rcs- 
plendir dejoie etde bonheur. 

Sa vie etait un chant conlinuel. D&s le matin, on entendait les voix 
de Michelle et d’Israel , retentir dans leur miserable cabane, et tout 
le jour, on les entendait encore sur les lagunes. 

Michelle etait une bonne fllle, qui s’etait raise h faire le bonheur 
de son 6poux, dans toute la sincerite de son coeur. 

Elle etait coquette, mais sa coquetlerie n’avait d’autre but que de 
plaire 5 son mari, et toutes les mechantes langues qui avaient d’a- 
bord plaint le malheureux Israel , durent avouer qu’aucun manage 
n’etait plus heureux que le sien. 

Cependant, toutes les choses de ce monde sont perissables, et Is- 
rael Bertuccio dut s’apercevoir bientdt qu’un jeune seigneur, du 
uom de Stenio, suivait partout sa femme, et que Michelle ne parais- 
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sait pas aussi indifferente qu’il l’aurait voulu, aux assiduitcs du 
gentilhorame. 

Un horrible soup<jon saisit Israel au coeur. 

C’elait la premiere fois qu’il lui arrivait de suspecter la fidelit6 de 
Michelle, tout son sang reflua vers son front, il fut sur le point de 
defaillir... 

Mais Israel etait fort. 

Ce premier moment de faiblesse passe, il revint tout entier au soin 
actif de sa vengeance, et se mit a epier Michelle. 

Michelle, ecpendant, ne se doutait de rien •, elle ouvrait sans de- 
fiance son coeur h ee sentiment nouveau qui s’emparait d’elle avec 
tant de violence. Le seigneur Stenio etait beau, jeunc, riche, toutes 
les femmes parlaient de lui, comme d’un gentilhomme sans rival... 

Il avait eu d’eclatants succes aupres des grandes dames de Ve- 
nise, sa recherche nc pouvail qu’honorer une pauvre jeune femme 
comme Michelle. Elle ne songea nia Israel , ni a elle-memc, elleou- 
blia tout, et se donna a Stenio. 

Ce soir done, ainsi que nous l’avons dit en commen<jant, Jacques 
et Israel Bertuccio se rencontrerent dans une des rues les raoins fre- 
quences. Il y avait huit jours quo les deux freres ne sCtaient vus; 
Jacques serra les mains d’Israel avec effusion. 

— Eh bien I IsraSl, lui dit-il, que se passe-t-il de nouveau chez toi, 
que depuis huit jours on ne t’a pas vu?... Michelle est bien?... 

— Merci, Jacques, repondit Israel, merci, tout va selon mes sou- 
haits, et Michelle est bien, j’aime a le croire... mais ne perdons pas 
un moment : depuis huit jours, j’ai fait beaucoup de choses dont je 
t’entretiendrai dans un instant •, a cette heure, une affaire plus im- 
portante nous appelle. 

— Qu’est-ce done? demanda Jacques, etonne de l’air serieux et 
triste de son frere. 
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— Vicns! r6pondit cc dernier, cn Penlrainant avec une vivacity 
pleine de coldre. 

Les deux freres s’dloigndrent, et, durantle trajet, ils n’dchangd- 
rent plus line parole. 

Un quart d’hcure apres, ils arrivaient chez Israel, oil ils trou- 
vaient Michelle, occup.ee a raccommodcr quelques filets cn mau- 
vais dial. 

Israel etait si profondement defait, son visage etait si pale, il y avait, 
enfin, dans toute sa physionomie un tel air de desespoir, quc Mi- 
chelle ne put s’cmpechcr de pousser un cri en l’apercevant •, elle sc 
leva aussildt, et courut a lui avec inquietude. 

— Israel, lui dit-ellc, en lui prenantles mains, qu’avez-vous? que 
quc vous est il arrive? vous souffrez? 

Israel degagea froidementses mains de 1’dtreinte de Michelle, se 
retourna vers la porte qu’i! ferma a double tour, et revint a son 
frcre qu’il fit asseoir. 

Michelle la regarda sans mot dire. 

Dcpuis quelques sccondes, une terreur sourde s’etait emparce de 
son esprit; avant qu’Israel n’eut ouvert la bouche, elle avait devind 
qu’il savait tout. 

Elle retomba affaissee et sans force sur sa chaise. 

Cependanl Israel se retourna vers Michelle, et s’arreta quelques 
pas devant elle : il etait plus pale encore que tout h 1’heure, et ses 
yeux etaient rouges de larmes qu’il devorait. 

— Michelle!... dit-il enfin d’une voix alteree, nous allons nous 
quitter... 

— Que dites-vous?... s’ecria la jeune femme. 

— Nous allons nous quitter, poursuivit Israel; je ne suis point 
venu pour vous adresser des reproches, il n’y aura de ma part au- 
cune parole amere : seulement, dans un instant, vous quitterez cette 
demeure, et vous retournerez chez votre pere. 
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— Lon pere !... balbulia Michelle epouvantee. 

— II vous attend ! 

— Vous lui avez dit?... 

— Je lui ai tout dit, Michelle : je lui ai dit que pendant deux an- 
nees, vous aviez cte la joie et Ie bonheur dc ma maison 5 je lui ai dit 
que vous aviez 6tc bonne, aimante, douce-, Michelle, jc lui ai dit 
aussi que je vous avais aimee, comine on n’aime pas dans ce monde ! ... 

— Mon pere!... repcta Michelle, en regardant fixeinent le sol. 

— Ce bonheur a dure deux ans, poursuivit Israel, puis un jour, 
comment cela se fit-il, un jour, un homme, un infaine, vous enleva 
a moi, troubla votre coeur, egara votre raison, a ce point que vous 
avez tout oublie, et mon amour, et votre honneur, et ce que vous de- 
viez au nom de votre pere et & celui de votre mari. 

Israel ! je vous jure !... essaya de repondre Michelle. 

— Pendant huit jours, r6pondit brusquemenl Israel, le senateur 
Stcnio loua ma barque et mes bras, de dix hcures du soir a quatre 
heuresdu matin-, pourricz-vous me dire, Michelle, ou allaitle senateur 
Stenio, pendant que je l’altendais au pied de son palais? 

Michelle ne repondit pas. 

Tout le corps d’lsrael tremblait. 

Jacques ecoutait, les yeux baisses, le malaise au coeur. 

— C’est une infame trahison! s’ecria Isragl -, et je jure Dieu qu’il 
me la paiera cher... Mais , tenez , ne parlons point de cela; je me 
suis promis d’etre calme, je ycux 1’ctro... Michelle, Jacques va vous 
accompagner chez votre pere. 

Mais il me tuera ! s’ecria la jeune femme, en se levant effaree. 

S’il en a le courage, repondit Bcrtuccio, il fera noblement. 

— Jamais! jamais!... 

Eh bien! voici la porte ouverte, Michelle; peut-elre le s6na- 

teur Stenio sera-t-il moins cruel que votre p6re. 

— Ah ! vous 6tes sans pili6I... 
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— Comine vousl’avezele pour moi. 

— Oh! Israel, dit Michelle, en se laissant toinber a ses pieds, si 
vous m’avcz aimee, si, malgrc ma faute, vous avez encore dans le 
cceur un restc de pitie, Israel, ne me chassez pas ainsi; si vous sa- 
viez... Ne me reduisez pas au desespoir, ne me rcnvoyez pas chez 
mon pere!... 

— Assez, Michelle, repondit brusquetnent Israel, assez; si vousle 
desirez, Jacques vous accompagnera ; si vous rcfusez, il restera ; 
mais a quel parti que vous vous dccidiez , lout cst rompu entre 
nous, tout estfini! Israel Bertuecio a connu une jeune fille pure, 
honnele, Phonncur dc sa fainille ; Israel Bertuecio m^prise ct re- 
pousse la maitressc du senateur Stenio. 

— Ainsi, Israel, c’est votre dernierc reponse ? dit Michelle en san- 
glotlant. 

— Adieu ! prononija le gondolier. 

— Vousn’avez pitie nidemes larmes, ni de mon desespoir I 

— Adieu ! 

— Vous ne croyez pas h ma douleur, h mon repentir ! 

— Adieu ! dit pour la troisieme fois Israel Bertuecio. 

— Adieu done, Bertuecio, reprit la jeune femme apr6s un moment 
de douloureux silence-, adieu done, ct que Dieu vous pardonne! 

En parlant ainsi, Michelle franchit vivement le seuil de la porte ou- 
verte, et se precipita dans la rue. 

Des qu’Israel Bertuecio se trouva seul, toute la force qui l’avait 
soutenu jusqu’alors parut l’abandonner tout h coup ; il laissa tom- 
ber sa tele dans ses mains, et fondit en larmes 1 

Son coeur etait brise... 

Il avait tnntaime Michelle, il l’aimait tant encore, qu’il n’avait pu 
briser les liens qui l’unissaient a elle,sans eprouver un cruel chagrin. 

Il se jela cn sanglottant dans les bras de Jacques, qui ne trouva 
point de paroles pour consoler celte immense douleur. 
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Mais, nous 1’avons dil, Israel etait fori ; eo premier mouvement 
I»ass6, il retrouva bienldi le courage neeessaire a la situation, et se- 
ouua brusquement lonle preoccupation etrangere. II se redressa 
devant Jacques, et posant sa main sur son epaule : 

— Jacques, !ui dit-il, je viens de sortir do la premiere epreuve 
vraiment douloureuse que le ciel in’eut encore envoyee ! Malgre sa 
laute, je 1’aimais encore*, il m’a fallu Paide de Dieu pour resister a 
ses prieresetit ses larmes$ mais toutest lint, el maintenant je puis 
songer a la seule chose qui me reste ! 

— Qu’esl (‘edone?flt Jacques, elonn6de celle suhite transformation. 

— La vengeance ! repondit Israel. 

— Mais le moyen de I’atleindre? objecta Jacques. 

— Oli ! nos plans soul prepares depuis huit jours, poursuivit 
Israel ^ uosamissont prevenus, il u’y a plus que Poceasion a at- 
tend re. 

— Line revollc ! dil Jac(|ues. 

— Oui, frere, oui, une revolte*, le peupledans la rue, la guerre 
conlre les patriciens, la guerre surlout conlre cel infame Stenio! 

— Prends garde, frere ! 

— Prendre garde! El a quoi done? dit Israfil *, le peuple ne sera- 
t j] pas maitre de Venise quand il le voudra? et puis, pourvu que 
cette revolte m’offre Poecasiou d’enfoncer mon poignard dans le 
eoeur de Stenio, que m’importenl le peuple et Venise ? 

— Israel, dit Jacques avec une douceur severe, autrefois tu n’au- 
niit pas dit: que m'importent le peuple ct Venise?... car Venise est 
in mere, ct le peuple est compose de tes freres. 

Israel se tut. 

Puis, com me il vit que Jacques secouait la tele, il ajouta : 

— Est-ce quo tu hesiterais, Jacques? esi-ee qu’au moment d’unif 
ton bras au mien, ton coeur s’effraierail? paric , reculerois-tu?..- 

Jacques s’elait redresse a son tour, 
ill. 
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— Israel, r6pondit-il, nousavons jusqu’a ccjour vecu do la meme 
vie, nous avons eu les memes joies, les memes douleurs, et ce n est 
pas au moment oil le descspoir t’uccable, que je Tabandonnerai. 
Non, compte sur moi, el one fois engage, ce n’estpas moi, sois-en 
certain, qui reculerai dovant les consequences de la lutte quo lions 
aliens ouvrir. Mais reflechis bien, avant d’aller plus loin *, peut-etre 
vaudrail i! mieux f ndrcsser d’aboni a la justice, voir le doge qui est 
un eoenr juste, el oblenirde lui une vengoni.ee soleimelle,qui effraie- 
rail bien plus encore ceux qui seraieut unites de suivre i’exemple de 
Slenio. 

— Le doge! fit Israftl. 

— II I’eooiitera. 

— Tu as pcut-6tre raison, ripondit Israel qui devenait pensif^ il 
sera toujours lenips apros... Je vais voir le doge. 

Kt sans allendre de nouvelles recommandalions , Israel serra les 
mains deson fr6re, lui assigna un rendez-vous, et partit. 

II, 

Marin Falieri, vieillaid Age de soixante-seizc ans, clait alors doge 
de Venise. 

Marin Falieri clait, comme Israel Bertuecio, jaloux, jusqti’a la fu- 
reur, dc la femme qu'il avail epon^ee, et il ne pouvaitsouffrir qu’au- 
tun patricien 1’approchal. Pour cette raison, il avail successivemenl 
epure le personnel des feinines du palais, etecartait avec soin tons 
les jeunes gens de Venise qui auraient tentede nouer quelqu’intrigue 
avec elle. Stenio, cependanl, le Stenio de la pauvre Michelle, tut 
assez adroit pour briser la consignc severe, et malgre la surveillance 
jalouse du doge, tous les soirs, i) penetrait dans le palais, et enlrele- 
uait, loin de tous les regards, quelque jolic suivante qui s’6taitlaiss6 
seduire* 
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Com me on le voit, Stenio etnit nn suborucur incorrigible. 

Toutefois, malgreles precautions prises par Ics deux aniantsponr 
eacher leurs rcndez-vons, le doge ne tarda pas a cn clre instrml, ct 
il se promil d’cn faire dcsevcres observations r Stenio. 

Quelques jours plus tard. on effet, le doge donnait cbez Ini uncfete 
a Poccasion du dernier jour deCarnnvnl. Toute la noblesse y clad 
conviee, Slenio ne manqua pas an rendez-vous. 

. C’etait line occasion de voir sa mailresse. 

La foule, le mouvemenl, le bruit, tout eontribuait h Ini promettre 
une nuit sans trouble. Malbcureusemenl le doge avail, luiaussi, son 
idee : e’etait une excellcnle occasion pour Stenio de cesser touleassi- 
duite aupres des femmes de son service, et des qn’il le rencontra, 
une explication eut lieu, a la suite dc lnquelle Stenio fut invite a se re- 
lirer. 

Or, Slenio etait un des trois chefs de la Qiiarnnlic, — le Tribunal 
criminel de Venise. 

II ne put supporter patiemment un pared affront, et avant dc se 
relirer, saisissant une craic . il errivit cn let Ires apparentes, sur 1c 
trone ducal, deux vers injurieux h Phonneur du doge ct de son 
epouse. 

C’eiait le pinssanglant outrage quo Pon put faire a Falieri, et des 
le soir memo, il resolut de s’en venger avec eclat. 

11 denonga done Stenio aux avogndors, et nsa de loulc son influence 
pour que I’injure qui Ini avait ole faite fut vengee avec unc severitc 
exemplairc parlc ConsoiPdes-Dix. 

Mais, contre son attente, la cause fut police au Tribunal dc la Qua 
rantie meme, dont Stenio etait president, et ce dernier fut sculcment 
coiulamnei un mois dc detention. 

Marin Falieri d tit sc contenler, pour le moment, de cettc mince sa- 
tisfaction, mais i! sc sonvinl dc cette affaire. 

Israel n’ignorait aueun des details de cctte affaire, et quand Jacques 
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Ini avail parle du doge, il avait entrevu la possibility d’nne satisfaction 
bien differenle de cede qu’il avait esp£r6e. 

Le doge el lui ha'issaient le meme liomme, c’^tait Stenio qu’ils vou 
laient frapper tousles deux : I’injure qu’ils avaienl re^ue l’un et Pauti r 
ctuit unesorte de terrain coramun snrlequel ils pouvaient serencon- 
trer et s’entendre, Israfil, le pauvre gondolier, et Falieri, lc puissant 
doge. 

Israel Bertucoio aborda done le doge avec assurance. Israel etait, 
d’ailleurs, servant de I’arsenal de Venise, et a ce litre, il avail en 
quelque sorte ses entrees dans le palais ducal. Falieri le connaissait 
et I’aimait beaucoup •, des qu’il le vit, il se leva et alia £ lui. 

— Bertuccio ! s’ecria-t-il, en lui prenant palernellement les mains, 
quel bon vent famine, mon ami? j’espdre qu’il ne t’arrive aucur 
malheur. 

— Aucun, monseigneur, repondit Israel, sinon quej’ai perdu ma 
femme. 

— Ta femme est morte! s’ecria le due. 

— Morte pour moi, monseigneur, dil Israel, car jc l’ai chassde 
tout a I’beure de ma maison. 

— Oh I lu as en grand tort, Bertuccio... une honnetc femme... 

— Monseigneur, un gentilhomme a passe par 1&, ettout a etedit. 

Lc doge devinl triste. 

— Pauvre Bertuccio! murmura-t-il. 

— Oh! monseigneur, ce n’est pas moi qu’il faut plaindre, voyez- 
vous, rfipartit Israel, c'estelle, la malhcureuse, qui, dans quelquet 
jours, demain peut-etre, va se trouver meprisee et sans ressources, 
su le pav6 de Venise; mais moi. suis-je a plaindre, je vous le de- 
niable? je connais le nom de mon rival, et j’ai line languc pour recla 
mer justice! 

— J tire? fit le doge avec ameriumo, et en haussant les ypaules, 
justice, ft Venise! 
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— Jc vicns vous la demander cepcndant, poursuivil Bertuccio. 

— A moi, qui n’ai pu I’oblciiir pourmoi-memc! dil encore Falieri. 

l’uis il ajmila a pres reflexion : 

— Mnistu esdu peuple, loi, tu I’obliendras peut-etre plus facile- 
men!. Quel csl le nom de ton rival? 

— C’es! un homme puissant. 

— Son nom? 

— C’est un des Irois chefs de la Quaranlie. 

I.e doge palit. 

— Son nom? repeta-t-il. 

— Slenio, monseigneur! 

Les levres du doge secontraclerenl, ses sourcils se fronccrenl, il 
jela un regard fauvesur Bertuccio. 

— Slenio! s’ecria i-il avec eclat , ton rival s’appelle Stenio, cl tu 
pretends obtenir justice contrelui! tu esfou, mon pauvre Israel Ber- 
tuccio, et je t’engage & reprendre au plus vite la femme, el a sou ffrir 
sans leplaindre. 

— Est cc la le conseil que monseigneur me donne? 

— Et quel conseil attends-tu done? fit le doge; quelle justice es- 
pcrcs-lu, quand le doge de Venise n’a pas pu l’obtcuir pour lui- 
meme... n’ai-je pas cle insulte, en effet, commeloi, plus que loi 
peut elre, et la prelendue punilion du coupable u'a t-ellc pas etc 
pour moi, pour la couronne ducale elle-meme, uuc uouvelle offense? 

Israel Bertuccio demeura quelques minutes sans l ien dire, puis i: 
se rapproclia du doge : 

— Soit! dit-il avec une sorte de resignation railleusc, j’admcts, 
monseigneur, que vous acceptiez, avec eelle patience, I’injurc faile 
a votre nom et a la dignite dont vous eles revetu, vous elesheureux 
et puissant, vous tenez a. votre bonheur et a votre puissance; mais 
moi, c’est different : quand les Bertuccio sonl insultes, monseigneur, 
its n’ont plus qu’une idee, qu’une ambition, la vengeance, el, 
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quelque difficile qu’ellc paraissc h oblenir, ils no se reposent quo 
lorsqu’ils Pont obtenue! 

— La vengeance! fit le doge, qui passa sa langue sur ses levres, 
car tout bon V6nitien etait friand de ce mets-la-, — de quelle ven- 
geance veux-tu parler? 

— Ecoutez, monseigneur, poursuivit Israel, i! v a 5 Venise, en 
ce moment, uu grand nombre d’hommes du people conrnie moi, qui 
ont voue une haine implacable aux nobles. 

— Eh bien ! 

— Eh bien, ces homines ont r6solu d’unir lours efforts pour at 
teindre le but qu’ils d£sirent. 

— Une conspiration? 

— Une conspiration, comme vous le dites, non point contre 
vous, qui etes opprime comme le peuple lui-meme, mais contrc vos 
oppresseurs gorges de notre or, ivres de notre sang, et soyez sur 
que toutes les mesures sont prises et que I’entreprise rcussira. Dans 
quelques jours, et sans que Pon vous en demande la permission, la 
cloche d’alarme du palais de Saint-Marc donnera le signal. — Aux 
premiers tintements de cette cloche, tous les conjures marcheront, 
en mdme lemps, de tous les quartiers, vers la place Saint Marc, en 
oecuperont les avenues, et mettront a mort les gentilshommes, a 
mesure qu’ils arriveront sur la place. — Rien n’a encore irahi Icsc* 
cret de cette conspiration-, le Conseil-des-Dix, dont vous etes presi- 
dent, ignore (out, et les chefs secondaires de 1’entreprise eux-memes 
ignorent le but de la prise d’armes, et pensent qu’il ne s’agit que 
d’executer des ordres donnes par la seigneurie! 

Pendant qu’lsrael Berluccio parlait, le doge Marin Falieri se pro- 
meuait avoc agitation a travers la chambre, et interrompait de temps 
en temps, par des monosvllubes, le discours d’lsrael. 

Quand ce dernier eut lini, il s’arreta et le regarda en face. 

— En verite, Israel, Ini lit il, pour un chefde conspiration, je te 
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Irouvo bien imprudent do venir ainsi raconter, au doge lui-m&ne, 
une enlreprise qui n’a pour but que de renverser son pouvoir. 

Rerlucrio sourit, sans se deconcerter. 

— Les conjures veuient se venger des nobles, tnonseigneiir, rfi- 
pondit-ii, jo vous le repetc, et non renverser le doge-, quand chacini 
se sera debarrasse de son ennemi, quand mon compare Joachim 
aura poignarde Mocenigo, quand Giovanni Mola aura egorge Gritti, 
quand Andrea aura mis a mort Ph6bus de Chypre, et que la veuve 
de Luigi Cimarolo aura mange le ceeur de dona Maria Pepoli, 
quand j’aurai lu6, moi, Stenio, le premier soin des conjures sera de 
retablir Pordre, un instant trouble, et de laisser les clioses alter 
eomme devant. Nous esperons que cel exemple terrible rendra les 
palriciens plus circonspccts, el que nous n’aurons plus a soulfrir de 
leurs insultes. 

— Et si je vous dfrionpais moi-mGme!... dit le doge. 

Berluccio haussa les epaules. 

— Monseigneur a trop d’interel a nous laisser faire, pour clier- 
cher a nous opposer des obstacles, dit-il, et si j’avais un conseil k lui 
donner, je lui dirais que sa place serait bien plutdl a noire tete, 
qu’au sein du Conseil- des-Dix! 

— Moi ! Ill le doge avec une fausse terreur. 

— Le people vous aime, monseigneur, poursuivit Israel, s’il vous 
voit dans ses rangs, il surmontera lous les perils; s’il se sent soutenu 
par votre presence, il est capable du plus sublime courage; Yenise 
est regenere, les bons vieux temps reviennenl, vos ennemis et les 
n6tres disparaissent, et vous etes mailre absolu de la situation ! Con- 
senlez-vous, monseigneur? 

— Mais une indiscretion peut nous perdre a tout jamais! 

— Nul ne saura que vous etes dans la conspiration; la veille de 
i’execution seulement, le peupleseraaverti. 

— Et tu reponds du succ6s? 


200 


l,ES TIUBUNAITX SEC BETS 


— J’en reponds. * 

— Eh bien, je no refuse pns, Israel, (lit le doge, mais sa, retire 
toi... demain, je te ferai connaitre la resolution que j’aurai prise. 

— De votre resolution va dependre ie houlienr de Venise, mon 
seigneur, et aussi le chatiment de Stcnio, ne Pouhliez pas! 

Puis Israel salua et sortit... 

Dans tout autre pays, un souverain, ou m 6 me 1111 president de 
repnblique, qni agirait ainsi, ne devrait pas mourir sous la liache 
mais bien sons le baton ! 

Conspirer sur le trdne! — faire le laquais quand on est le maitre! 

Mais n’oublions pasque nous soinmesdans cette odieuse et putride 
ivpublique oil les nobles etaien I des marcbands. 

Quand un pays a perdu asscz eompletement le sens moral pour 
aeeoupler ees deux mots : noblesse et Indie, lionneur el usure, rien 
de lui ne doit elonner. 

Venise 6 tait line grande boutique, cVst-a-dirc tin enfer. 

Kes seigneurs vendaienl et acbetaient. — Son doge etait qnelque 
otiose eomme le lord maire de la cite de Londres, — un vieux cour- 
taud qui sentaitle poisson ou I’huile ranee, sous For de sa couronne 
on sous le velours de son manteau. 

Venise fill I’Angletorre du moyen age. Kile out, comine PAngle- 
terre moderne, la baine de Puiiivers enlier. 

Elle fut grande, eomme est grande FAngleterre. 

Elie est niorte, eomme PAngleterre mourra, empoisonnee par son 
,ividite, foudrovee par une apoplexie commerciale. 

Ne jugez pas, je vous prie, des marchands eomme vous jugeriez 
des hommes. 

Qnelques jours se passerent a la suite de cet entrelien, sansque 
Ie doge parut devoir prendre une determination qnelconque. Cette 
entreprise lui paraissait fort dangereuse, sa vie y 6 tait en jeu, et il 
ne voulail pas s’exposer ainsi sans certitude de sucec* 
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C’c* mt mi note (le commerce fori chaneeux. 

II (il prendre des renseignetneuls sur les homines q:ie P.erluccio 
ini avail ddsigncs comme devant prendtc pail a i'action, cl, quand 
il sc fut bien assure que cliacun de ces conjures emit conn i par son 
courage el son audace, les craintes du doge s’apaisercut, et il se 
d6c.ida. 

I .’affaire lui paraissait bonne. 

II lit pr6venir secr&oment Israel, et lui annon?a qu’ii marcherait 
a la tdte des conjures. 

Des ce moment, tout fut dit. 

Aiusi qu’ Israel Bertuccio I’avait annonce au doge Falicri, les 
chefs secondaires de I’cntrcprise ignoraientle but de la prise d’armes 
annoncee, et, pour cetle raison, le choix de ces chefs n’avait pas 
fait avec autaul de circonspection que pour les teles de la r^volte. 

On s’etail contente de prendre, au liasard, parmi les petits in- 
lluenls du quariier, el bon nombre d’liommes, sans vaieur reelle, 
s’elaienl ainsi glisses dans les rangs de la conjuration. 

Si I’on avait pu attendre le jour de l’execution pour les avertir, il 
n’y aurail paseu de danger r^el *, mais il elait a craindre que la peur 
no les prit avant le moment decisif, et que leur frayeur ne perdit tout. 

Parmi les chefs secondaires, il y avait entr’aulres un berga- 
masque, du noin de Bertrand, lequel n’envisageait qu’avec une cer- 
mine inquietude le role qu’on voulait lui fairc jouer. 

II croyait, comme tous les aulres, que les ordres qui lui avaient 
cle transmis emanaienl de la seigneurie; mais, en raison meme de 
la source de ces ordres, il ne s’elait pas monlre tres-r£solu a les 
exccutcr. 

Il avait etc designe, par Jacques Bcrtuccio, pour conduire une 
section de conjures de scin quartier sur la place Saint-Marc., an\ 
premiers appels de la cloche ducale. 

ui. 
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C’elait tout. II ignorail dans quel but on le faisait agir, quelle 
cause il allaii servir, et ce mystere lui donna beaueoup ii penser. 

II se mil done on qudlede renseigneinenls, ctquestionnaquelques- 
uus de ses liommes, plnsieurs chefs coinme lui, et apprit enfin bon 
noinbre de details sue la tentative du lendemain. 

Le berganiusi|uc Bertrand n’avail jamais passe pour brave, et ne 
lenait nulleinent & passer pour tel : d’ailleurs, il etail devoue aux 
nobles, qui faisaient vivre son eoinmerce de seconde main •, el coimne 
il craignaii de sc nieler a line enlreprisc trop dangereuse, et dans 
laquelle il lui faudrait exposer ses jours, il orut devoir reveler ce 
qu’il savail b un membre du Couseil-des-Dix, Nioolo Kieli !... 

Ce dernier parut vivement surpris de cc qu’il apprenait ; la police 
etail adinirablcineut faile a Venise, et I’on pouvail s’6lonner qu’une 
conspiration aussi redoulable <|iie eelle-ci paraissait I’elre, ait pu 
arriver jusqu’a la veille de son execution, sans avoir ete decouverte 
par un espion !... 

Ni Rieli, ni Bertrand, ne soupQonnaienl le doge d’etre a la telede 
la conspiration ; el sans descmparer, le soir ineme, ilsse presenterenl 
au palais ducal, et firent part a Falieri de leur decouverte. 

Tout pouvait encore etre sauve..; Avec un peu de presence d’es- 
prit, de fermctS, d’energie, Falieri pouvail dominer la situation 5 
mais il fut surpris par cetle revelation inattendue; il manqua d’au- 
dace, el ne sut que balbutier quelques paroles d’incredulite. 

Croyez qu’un marchand, fitl-il doge ou lord mayor, ne peut pas 
ineme etre un bon conspiraleur. 

Le dernier, pourlant, des metiers intimes ! 

C’etait le lendemain mdme que la conspiration devait 6clater. Fa- 
lieri esp6rait, en donnant le change, gagner du temps pour prevenir 
les conjures; mais sa contenance embarrassee, ses reponses ambi- 
gues, eveillerenl les soupQons de Nicolo Uieti ; el celui-ci, sans pa- 
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railre dottier des assertions du doge, Ic quilta pour alter averlir le 
Conseil-des-Dix de ce qui se passait. 

Toutes les escouades d’espions furenl oussildt sur pied, et en quel- 
ques heures, tous les conjures designes par Bertrand furenl arretes, 
jetes en prison et appliques a la torture. 

Pour cette fois,cen’etaienl pas les membres du tribunal dela Qua- 
ranlie qui assistaient a (’application de la torture, c’elait le Conseil- 
dcs-Dix en enlier, el dans ses habits d’apparat ! 

Le doge seul elait absent! 

Le Conseil-des-Dix apporla, dans cette affaire, une extreme pru- 
dence; cependant, chaquc inalheureux qui passait designait de nou- 
velles viclimes, el tous passerent ainsi, fermant la lisle de leurs 
denonciations par un noin elrange, qui jeta tout le Conseil dans line 
morne stupeur! 

Le nom dudoge! 

Le nom du doge qui etail absent ! 

Force fut bien au Conseil de comprendrc, et ce ne fut pomtant 
qu’a la dernifere extremile que 1’on se decida a faire arrdler Marin 
Falieri. 

C’etait la premiere fois qu’un coupable aussi illuslre dtait deferc a 
son tribunal. 


III. 

Cependant, des que Nicolo Rieli et Bertrand avaient quitte le pa- 
lais ducal, Marin Falieri, elfraye des dangers de sa situation, s’etail 
empresse de faire prevenir les freres Bertuccio, et IsraSl 6tail ac- 
count. 

— Israel, dit le doge, des qu’il le vit entrer, noire entroprise est 
perdue ; nous sommes trabis ! 

— Trahis?repcta Beituccio, 
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— Nicolo Rieti sort do chez moi, poursuivit le doge, et il m’a noro 
me les principaux chefs de la conspiration ! 

— Etqui I’a si bien instruil?... dil Israel. . 

— Lc bergamasque Bertrand. 

— Alors, c’est parlie remise. 

— Perdue! perdue! rgpartit le doge; il faut fair-, le Conseil cst 
prevcnu, & I’heure qu’il est, et tu n’as pas do temps ii perdre... 

— Mais vous-m6me, monseigneur, dil Israel. 

— Moi, je reste! 

— Mais vous serez d'MioncA! 

— Je le sais!... 

— Vous serez condemn^! 

— Je m’y attends. 

— Vous serez execute sur le grand escalier du palais ducal ! 

— J’y suis r£sign£! dit encore Falieri... J’ai bientdt quatre-vingts 
ans, mon ami, et 6 mon age, la vie parait pcu regrettable... 

— Est-ce votre dernier mot, monseigneur? demanda IsraSl. 

— Mon ami, repondit le doge, je jouais une grande partie, je Pai 
perdue; je paierai I’enjeu comme un honngte gentilhomine... Toi 
va trouver ton fr6re... Prenez une barque aux pieds de ce palais-, 
gardez vous de rentrer dans votre demeure, et fuyez, jusqu’a ce que 
la colere du Conseil-des-Dix se soit apaisee ! 

Israel Berluccio etait emu ; il savait qu’en abandonnant le doge, 
il le livrait au Conseil, c’est-h-dire h la mort; il voulut faire une 
derniere tentative, insist? pour qu’il les suivil,mais la resolution de 
Falieri fut in£branlable. 

IsragI s’agenouilla aux pieds du doge, s’empara de ses mains, 
4 j’il baisa, et s’&loigna vers l’endroil oil il avail laisse son frere. 

Depuis huit jours, Isragl et Jacques n’habitaient plus leur maison. 
Isragl craignait I’oeil de la police, et ne voulait pas s’exposer 4 gtre 
arr6le sans s’glre vcng6. 
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II avail done donn6 rcndez-vous a Jacques prAs des lagunes, ft 
donx pas dc la mor. 

II lialait le pas : maintenant qu’i! sc savait dcnoncft, il comprenalt 
eonibien il lui impnrlail do lie pas perdre de temps, et il courail plutdt 
qu’il nc marcliail. 

Toulefois, an moment dc quitter Venise, peut-<Mre pour toujours, 
il nepensait pas sans nn amer desespoir a l’ennemi qu’il y laissait, 
et son cceur bondissait de rage, quand le souvenir de Stenio traver- 
sal! sa pens6e. 

Partir, sans I’avoir tuft ! partir, sans s’ftlre vengft du sanglant ou- 
trage qu’il lui avail fait! 

C’elait bicn peu vftnitien ! 

Un nuage de sang passa devanl ses yeux. 

En ee moment, jl comme il tournait 1c coin de la derniftre rue 
qui conduisait aux lagunes, une sorte de fantftme se dressa tout ft 
coup devant lui. 

II s’arreta effraye et poussa un cri. 

— Michelle! dil-il en reeulant d’un pas. 

— Israel ! fit la jeune femme en lombanl a genoux. 

— Vous! vous, ici, a cetto heure 1... ajoula Berluccio. 

— Voilii deux heures que je vous cherche, Israel ; deux heures quo 
je passe a courir a travels les rues de Venise, pour vous dire quo 
vous cles trahi, et qu’il faut vous sauver. 

— Vous avez fail cela !. .. murmura Israel emu. 

Puis, comme si une idee subile eiit change tout d’un coup son 
emotion : 

— Au fail! ajouta-t-il avec amerlume, vous devez avoir hftte que 
je quittc Venise! 

La pauvre femme ne repondit pas, mais Bertuceio 1’entendit 
sangi otter. 

II cut pilift. 
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— [‘jit bien, non ! dit-il brusquement ; jc suis cruel envoi s vous, 
ct je ne veux pas I’elre; ce que vous avez fait cst bien, cl je vous en 
remercie. 

— Oil ! Israel !... balbutia Michelle. 

— Mais votre devofiment est inutile, poursiiivitBerluecio,car j’ai- 
mcrais inleux mille fois la mor» . que cette fuite a laquelle jc suis 
oblige, avant de m’etre venge;... Malheureusemcnt, je n’ai pas le 
choix dans ee moment, et il faut que je quitte Venise !... 

Et comme il s’61ojgnait, et que n^anmoins il voyait Michelle le 
suivre et courir sur ses pas... 

— Oil allez-vous done ainsi? lui dit-il, en se retournant tout a 
coup. 

— Je veux vous suivre jusqu’au dernier moment, repondii Mi- 
chelle, suppliante. 

— Quelle est done votre pensee? 

La jeune femme chercha a saisir sa main , mais Israel la re- 
poussa doucement. 

— Israel, dit-elle alors, j’ai ele bien conpable envers vous j’ai 
brise Ji jamais votre bonheur, je me suis rendue indigne de vous !... 
Mais si pourtant un repentir eternel, tout ce que j’ai souffert, loutes 
les larmes quo j’ai versees, pouvaient un jour vous faire oublier.... 

— Jamais ! interrompit brusquement Bertuccio. 

— Oli! ne dites pas cela, Israel, pnursuivit Michelle; Dieu par- 
donne, lui, et peut-6tre... 

Israel fit quelques pas vers la jeune femme; puis, la regardant 
avec une flxite etrange : 

— ficoule, lui dtt-il d’une voix ferme et vibrante, 6coute : il y a a 
Venise un homme du nom de Stenio, e’est lui qui nous a scares, 
c’esl lu qui tn'a appris la haine, e’est lui qui m’a inspire la premiere 
idee de vengeance qui soit entree dans mon eneur ; eh bien, si tu veux 
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queje te pardonne, si lu veux qucje to regoive encore dans ma de- 
ineure, Michelle, il me faul la vie de cet liomme ! 

A peine avail-il aclieve ces paroles, quo Michelle poussait un cri 
de joie, cl se jetait dans ses bras. 

— Eh bien 1 pardonne-moi done, s’dcria-l-elle, pardonne-moi, car, 
depuis une heure, Slenio a cessd de vivre 1 

— Dis-tn vrai ? 

— Viens! viens! repondit la jeune femme en l’enlralnant vers les 
lugunes. 

Le palais du senalenr Stemo donnail sur 1c canal des ApAtres. 

Michelle entraina son mari jusqu’au perron demarbredu palais. 

Sur la derniere marche, il y avait un cadavre. 

— Vois! dll Michelle avec un eclat de voix. 

Ce cadavre etait celui de Slenio. 

El Slenio avait dans la poitrine le poignard de Michelle 

IT. 

(tuelques heures apr&s, Israel, Michelle el Jacques s’enfuyaient de 
Venise. 

Pendant que les Bertuccio echappaient, de la sorle, au chatiinent 
qui lesattendait, le Conseil-dcs-Dix depdehait une nombreuse escouade 
d’espions charges d’arrAter le do,e dans son palais menie. 

Falieri etait resigne d’avance a subir son sort •, il n’opposa aucune 
rAsislance, ne songea menie pas a la fuite, el suivit ccux qui vinrent 
Parreler, comme s’il se ful agi d’aller presider le Conseil-des-Dix. 

Cependani e'etait la premiere fois qu’un pareil fait se presenlait-, 
et le Conseil des-Dix n’avait pas des attributions suffisanles pour ju- 
ger le chef dc I’Elat. 

Cc fut une espece fort embarrassaute pour les legistes, habitues a 
plaider les cas redhihitoires et les affaires d’usure. 
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Durant deux jours, on se reunit, on discula le texle de la consti- 
tution, v( enfin on finit par decider que Ton appellerait, pour aider le 
Conseil-des Dix dans ses deliberations, vingt genlilshommes du pre- 
mier rang. 

Ce precedent une fois6tabli, les vingt gentilshommes constiluercnt 
un corps puissant el permanent, qu’on noinma la Guinta ou Zoutu, 
et qui fut charge de connailre de tous les debts exceptionnels. 

Une sorte de Haute-Cour. 

Le doge fut traduit devant le Conseil-des-Dix uni a la Guinta. Une 
fois le tribunal inslalle, le proces de Marin Falieri ne fut pas long. 

Le doge, coniine un homme las de la vie, et que la rnort ne peul 
plus ellrayer, avoua stdiquement la part qu’il avait prise a la conspi- 
ration •, et le second jour de la procedure, il avail assez talifle ses 
juges pour elre coiidamne ft niort. 

II supporta cela coniine il cut support^ sa propre bauqueroute, et 
deposa la vie commeun bilan. 

Ainsi que le lui avail predit Israel Bertuccio, la sentence fut exe- 
cutee sur le grand escalier du palais ducal, a l’endroit meme ou les 
doges, avanl leur entree en fonctions, prdtaienl sermenl de fidelity 
a la Republique. 

Pendant le supplice de Marin Falieri, les portes demeur^rent fer- 
mees , mats immediatement apres, un membre du Conseil-des-Dix 
parnt sur le balcon, tenant a la main 1’epee encore sanglante. 

— Justice a cte faite d'un grand coupable, dit-il au peuple. 

Ft en meme temps, les portes furenl ouverles, et la foulc avide 
qui s’y precipita, fut admise a contemplerle corps inanime du doge. 

Cela avait lieu le 17 avril 1355. 

La foule fut tres-contente. — La foule n’irail gucre perdre son 
argent aux theatres de melodrames, si un gouvernement sage vou- 
lait leur tuer quelqu’un tous les jours. 
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II ne faudrait roeme pa? oraindre ia satiete. Les chacals se lassent 
de boire le sang ; la foule, jamais. 

Ces conspirations audacieuses auxquelles se livrait le people do 
Venise, eclairerent le Conseil-des-Dix sur les dangers de la posi- 
tion, et il jugea prudent de resserrer encore davantage ce vaste reseau 
de police qu’il avait jete sur Yenise. 

Nous verrons plus loin ce que devint cette police, et quelle misera- 
ble existenceelle fit tantaux nobles qu’aux plebeiens de la Republique. 

A partir de ce moment, en effet, le Conseil-des-Dix est le grand 
epouvantail du peuple, des nobles, du doge surtout. 

Les rues, les places, les maisons de Venise sont, a toutc heure 
de jour ou de nuit, sillonnees, habitees, pour ainsi dire, par une 
fouie d’espions de toutes sortes, de sbires de toutes les formes. 

La trahison est a vos cdtes, elle epie vos regards, vos gestes, 
vos paroles, vos moindres actions. 

L ami qui vous serre la main vous espionne, la femme qui vous 
aime vous espionne. 

L’espionnage! voila le grand mot, le grand mobile, la grande che- 
ville ouvriere de cette machine impure qu’on appelle la republique 
de Venise! 

f outefois, si le Conseil-des-Dix est sombre, mysterieux, terrible 
au dedans; au dehors, il est magnifique. 

Rarement genereux, mais presque toujours grand, il fait les af- 
faires de la Republique avec eclat, etend son influence, augmente ses 
richesses, et fait gagner au peuple venitien, en consideration, 
ce qu’il perd en liberte ! C’est un maitre severe et implacable ; 
mais c’est un maitre qui sait mencr sa propre maison, qui ne per- 
met pas qu’on in suite son blason, ou mieux son enseigne, et qui 
veille sur son honneur avec une soup^onneuse sollicitude! 

La Republique est esclave, mais elle est redoutee 
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Suite du Conseil-des~Dix* — Les trols Carmagnola* — L’espion Sperutti. — Son 
aimable caractere. — F6ie au palais Strozzi. — Module de conspiratiou. — Essais 
poetiques a ce sujet. — Pouvoir des conlrastes. — Pendant le bal. — Sperutti et 
Strozzi. — On tAte le pouls de Strozzi. — JUoraiite. — Coup d’oeil sur le fro- 
mage dltaiie. 


Le 7 fevrier 1400, trois honimes se trouvaieut reunis dans une 
des salles du palais ducai de Venise. 

Cette salle etait vaste, spacieuse, tendue d’une grande tapisserie 
aux couleurs sombres, orn6e des portraits de tous les doges qui 
avaient gouverne la Republique. Au milieu de la salle, il y avail une 
grande table ronde; aulour de la table, les trois hommes elaient assis. 

Tous les trois etaient membres du Conseil-des-Dix, et ils etaient 
charges, pendant liuit jours, de veiller a la tranquillite de Venise. 
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Hors les cas veritablement urgenls, ils pouvaient s’abstenir de 
convoquer Ie Conscil tout entier, et prendre telle mesure qu’ils juge- 
raient convenable pour la surete de la Republique. 

C’etait une maniere de commission de permanence. 

II y avail une heure environ qu’ils etaient reunis, et leur conver- 
sation etait aussi animee que grave. 

L’un, le plus age, avait revele a ses collegues des faits tellement 
importants, que la discussion s’etait engagee aussitot, vive, ardente •, 
nul ne songeait que, depuis longtenips deja, le jour avait fui, et que 
mille gondoles sillonnaient Venise, chantant la nuit et le plaisir! 

Tout a coup, celui qui avait evidemment le plus d’autorite, et qui 
s’appelait Philippe Carmagnola, se leva, et jetant autour de lui un re- 
gard soupQonneux : 

— Seigneurs, dit-il, Strozzi conspire, soyez-en surs-, il conspire, 
non pas peut-etre contre la Republique, mais contre nous! A de 
certains jours, il reunit, dans les appartements de son palais, la plu- 
part de ses afftdes, hommes resolus a tout, complices de ses de- 
bauches etde ses crimes, et avec ces hommes, il a decide notre mort! 

— Notre mort ! firent en meme temps les deux autres membres 
du Conseil-dcs-Dix. 

Et ils se regarderent avec un certain effroi. 

Car ces hommes terribles, qui gouvernaient avec des masques de 
carnaval et des poignards de grand prix, n’aimaient pas beaucoup 
mourir. 

— Je le jure sur le Christ, poursuivit Philippe Carmagnola, ces 
conjures d’une nouvelle espece portent tous, au doigt, une bague 
pareille a celle-ci. — Et Philippe monlra un saphir qu’il portait a la 
main gauche. — Hier, j’ai fait assassiner un de ces conjures, et avec 
la bague qu’on lui a prise, nos hommes pourront facilcment penetrer 
aupres do Strozzi. Sivousm’en croyez, n’attendons pas que l’audace 
de ce dernier augmente encore; ildonne, ce soir, une fete a la no- 
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blesse venitienne. Que cette fete soit son dernier plaisir, et que sa de- 
ineure devienne cette nuit memo son tombeau! 

Lcs deux conscillers qui ccoutaient Philippe parurent reflechir pro- 
fondement. 

II y avait de quoi. — Meme a Yenise, la Republique usuriere et 
sanglante, cette proposition meritait reflexion. 

Les deux autres membres de la com mission des trois appartenaient, 
comme le premier, a la famille illustre des Carmagnola, et la haine 
qu’ils avaient vouee aux Strozzi ctait vieille et profondement enracinee 
dansleur cceur ! Mais ils pensaient, avec raison, que le meurtre con- 
seille par Philippe devait avoir pour infaillible resultat de jeter le 
trouble dans la Republique, et d’augmenter encore la haine qui divi- 
sait les deux families, et ils ne pouvaient se resoudre a jeter, les pre- 
miers, le cri de guerre. 

Ce n’Gtait pas preeiseinent l’envie qui leur manquait, e’etait l’au- 
dace. 

D’un autre cdte, cependant, il etait Evident que s’ils se laissaient 
devancer par les Strozzi, ils devaient s’atlendre a etre poignard^s 
quelque jour, par quelqu’assassin aux gages de leurs ennemis : e’e- 
tait la coutume invariable. II valait mieux, peut-etre, prendre les 
devants, et effrayer ainsiles gens donton avait peur. 

Les trois Carmagnola, ayant peso longuement le pour et le contre, 
comme peuvent faire des hommes politiques, tomberent d’aecord 
qu’il fallait agir. 

Agir est un mot long, large et tres-elastique. A Yenise, il n’avait 
guere d’autre signification que tuer. — Philippe Carmagnola, comme 
le plus age, se trouva charge de l’execution. 

Philippe appela aussitot un des espions du Conseil, et le fit avail 
cer aupres de la table, autour de laquelle ses parents 6taient encore 
assis. 

L’espion s’appelait Sperutti. 
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II 6tait fait comrae le plus grand nombre des espions : ses cheveux 
ytaient d’une couleur ordinaire, sa barbe aussi. — Quant au menton, 
il 1’avait rond et le visage ovale. — Point de signes particuliers. 

II y avait vingt ans, a peu pres, que Sperutti servait le Conseil •, 
c’etait tout & la fois le plus prudent, le plus adroit et le plus coura- 
geux de tous les sbires. 

Nicolas Sperutti avait quarante-cinq ans environ ; mais ni l’age, 
ni la nature de ses fonctions, n’avaient pu assombrir son caractere, 
etil apportaitpartout cette ga1t6, cette humeur charmante, cette viva- 
city, quelquefois spirituelle, toujours agreable, qui serable elre comme 
l’apanage des habitants du Midi. C’etait le Figaro des sbires de 
Venise. 

Des qu’il se vit en presence des trois Carmagnola, il s’inclina pro- 
fondement, et se releva tdt apres, avec un sourire qui lemoignait 
suffisaniment de la bonne idee qu’il avait de lui-mfime. 

Philippe enlra aussitdt en matiere. 

— Sperutti, lui dit-il, nous avons besoin de toi, mon ami, etnous 
comptons sur ton zele et ton intelligence. 

Sperutti s’inclina de nouveau. 

— Puisque monseigneur m’appelle son ami , repondit-il avec en- 
jouemcnt, ii parait que la chose est grave : neanmoins, on connait 
mon zele, mon activity, je puis peut-etre dire aussi mon intelligence 5 
je ferai tout ce qui dependra de moi pour satisfaire les membres du 
Conseil qui veulent bien penser a moi. 

— Cela suffit, repartit Philippe-, si tu veux, l’affaire que nous 
avons projetee ne sera pas difficile a mener h bonne fin ; mais il faut 
que tu deploies, en cette circonstance, toutes les qualites qui font de- 
puis longtemps place au premier rang des agents du Conseil. 

— Monseigneur me fait trop d’honneur, dit Nicolas Sperutti, qu; 
passa sa main dans ses cheveux ordinaires. 

— Void ce dont il s’agit : 
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— J’ecoute. 

— Tu connais le seigneur Strozzi?... 

— Beaucoup : c’est un bien bel homme ? 

— Et tu n’as pas preciscment d’attachement pour lui? 

— Je n’en ai aueun, monseigneur! 

— C’cst ce que j’avais pense,,.. Eli bien, Ic seigneur Strozzi con- 
spire eontre la Republique, et chaque nuit, il reunit ebez lui un cer- 
tain nombre dc eonjures. 

— Je me doutais beaucoup de cela ! fit Sperulti en souriant. 

Et il ajouta bonnement : 

— Monseigneur veut le faire arrfeter? 

— Non, mon ami, non; telle n’a pas etc pr6eisement notre pens6e. 
Arreter Strozzi, ee serait peut-etre jelcr le trouble dans la R6publi- 
que,ct armer tout d’uncoup tous eeux qui sent les amis de sa faction 
ouquisontnosennemis! 11 faut 6viter l’eclat, cl manager lessuscep- 
tibilites de nos patriciens... Comprends-lu, Sperutti? 

— Un peu, monseigneur. 

— Nous ne serous vraiment tranquilles, nous ne pourrons reelle- 
ment assurer le repos de Venise, que lorsque Strozzi aura cessd de 
conspirer. 

Sperutti sourit plus fort. 

— Youlez-vous qu’on l’avertisse? demanda-t-il. 

— 11 l’a ete, r^partit Philippe, et il n’a tenu aueun compte des 
observations qui lui ont ete faites a ee sujet, il faut autre chose. 

— Diable! diable! fit Sperutti; autre chose avee un Strozzi! 

11 ne souriait plus guere qu’a moiti6. 

Un silence se fit. 

— Monseigneur, reprit bientdt apres Sperutti, tout eeiu, je vous 
l’avouerai, me semble tres-grave; les Strozzi ne sortent jamais qu’eii 
liliere et aceompagncs d’un nombreux domestique; a moins dc les 
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surprendre publiquement, ce qui serait dangereux , je ne vois pas. , . 

Philippe haussa les Gpaules et saisit le bras de Sperutti. 

— Sperutti, lui dit-il avec mystere , je t’ai dit que Strozzi con- 
spirait. 

— Oui, monseigneur, repondit Sperutti 5 moi, je vous ai r^pondu 
que je m’en doutais bien. 

— J’ai ajoute, reprit Philippe Carmagnola, que chaque nuit les 
conjures se reunissaient ehez lui, et que, dans ees reunions, des re- 
solutions terribles etaient prises contre la republique et contre nous. 

— Eh bien, monseigneur? 

— Eh bien, Sperutti, chacun de ces conjures n’a, pour se faire 
reconnaitre, qu’une bague pareille a celle-ci, et d&s ce soir eette 
bague t’appartient. 

Sperutti se precipita avec empressement sur la bague que lui ten- 
dait Philippe Carmagnola, et releva le front avec un air de joyeuse 
humeur. 

— A la bonne heure, s’eeria-t-il en passant la bague h son doigt, 
voila qui est parler; main tenant, que monseigneur se fie a moi, et 
des demain, a moins que la fortune ne me soit contraire, Strozzi 
prcndra le chemin d’une nouvelle demeure ! 

Comme .Sperutti allait s’ eloigner, Philippe l’arrfita. 

— Surtout, lui dit-il, que tout le monde ignore!... 

— Allous done, dit Sperutti gaiement, ce n’est pas la premiere 
fois que j’entreprends de pareilles affaires, et les morts de ma fa<jon 
ne sont jamais venus dire qui les avait traites! 

Sperutti sourit, salua le tribunal, et s’eloigna. F.es trois Carma- 
gnola ne crurent pas devoir rester plus longtempsen stance, et, des 
que Sperutti cut disparu, ils se leverent et sortirent. 

Tous les trois se renduieut a la fete que donnait, ce soir-15, Maes- 
tro Strozzi. 
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C’etait un curieux spectacle, a coup sur, que celui qu’offrait 
Venise en ee moment. 

Figurez-vous huit a dix mille gondoles, toutes illuminees de la 
fagon la plus feerique, sillonnant les canaux dans tous les sens •, la 
musique, les chants, les gondoliers pares comme en un jour de fete 
nationale ; tout ce mouvement et ce bruit, au milieu de la plus belle 
nuit que Dieu eut encore donnee peut-etre a la reine de l’Adriatique ! 

Le palais Strozzi etait cache derriere un reseau charmant de verres 
de couleurs et d’arbustes fleuris ; les feux d’artifice s’elancaient & 
chaque instant dans les cieux en jets etincelants de flammes. 

On ne rencontrait a chaque coin de rue que des masques de toutes 
sortes, qui tous prenaient la direction du palais-, jamais encore 
Venise n’avait assiste a un pareil enchanlement. 

Cependant, chose dirange, parmi ces gondoles bariolees de toutes 
couleurs qui sillonnaient le canal en chantant, parfois il arrivait 
qu’une barque passait silencieuse, sans s’arreter devant le palais 
Strozzi, et continuait sa route jusqu’a une petite porte basse don nant 
immediatement sur le canal. 

La, ces barques s’arretaient : le gondolier frappait de sa rame 
trois coups contre la porte, et, un instant apres, tous les masques 
disparaissaient, sans que Ton put dire oil ils allaient. 

Au surplus, nul ne s’inquietait d’eux-, peuple et patriciens etaient 
trop avidement occupes d’un autre cote, pour preter une attention 
quelconque a ces voyageurs mysterieux, qui paraissaient si pen 
prendre garde a la gaiete publique. 

Les salons du palais Strozzi etaient deja encombres, et la foule re- 
gorgeait maintenant jusque sur les terrasses et dans les jardins. 
L’air etait tiede, bien que Ton fut au mois de fevrier, et, sur les ter- 
rasses meme, on avait etabli des orcheslres qui in vitaient a la danse. 

Toute la republique etait ia, du moins tout ce que Venise renfer- 
mait d’honunes illustres et nobles, de femmes jeunes et charmantes. 
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On allaii, on venait : c’etait un murmure confus de rircs, dc paroles 
cnjouees, chacun s’abandonnait, sans arriere-pensee, a la joie in- 

souciante qui regnait de toutes parts. 

Enfin, c’6tait une de ces nuits enivrtes dont Venise seule, — et 
encore Venise des romans et des barcaroles, — a jamais eu le secret. 

Ces nuits embaumtos, pour rimer avec parfUnrtes, ont fait gagner 
bien de I’argent aux pofites de guitare. 

En ce monde, Venise a 6t6 bonne & eela. — D’autres rtpubliques 
n’ont et6 bonnes & rien. 

Cependant, tandis que la foule parte se livrait ainsi h la gaiete 
folle dans les jardins et les salons du palais Strozzi, une scene d’un 
tout autre genre avait lieu dans les stages interieurs. 

C’etait ie que se tenaient les conjurts •, car Strozzi, homme de 
contrastes et d’opera-comique, avait choisi l’heure de sa fete pour 
tenir une petite seance, pleine de couleur et de caractere. 

Veuiilez comprendre! 

En haul, on chantait (les tenors) : 


La beauts, l’amour el rivresse. 
Sous le ciel bleu , 

Sourires , jambons et tendreoe, 
Baisers de feu ! 

Signoras court ou long-voil6e»» 
Nei retrouss^s, 

Teudres romances rou coulees, 
Clieveux tresses , 

Vins g6n6reux et belles dailies , 
Beaux cavaliers et tines lames , 
Tout se trouve a ce rendezvous, 
Bxcepte les grigous , 

Les hiboux , 

Et les 6poux 
laloux! 


LA-bas, ou faubourdonnait (les basses) . 
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Du silence! 

De la prudence! 

L'lieure avancel 
Et je pense 
Que la danse 
Dissimule notre absence, 

Eutretient Einsouciance, 

Favorise l’existenc© 

De dos noirs projets! 1 ! 

Conspirer nutrement que cela, c’est se montrer novateur tem^raire 
et s’expnser a r6ussir f 

C’6tait, du reste, une reunion bizarre : cbacun des conjures nvait 
conserve son costume de fdte*, ainsi par6s pour le bal, ils assistaient 
k ce conciliabule, dans iequel on devait decider la mort de trois 
nomines, — les Carmagnola. 

— Ce soir, disait Strozzi, qui pr^sidait la reunion, les trois Car- 
magnola assisteront h la fete; rien ne sera plus facile que de les atti- 
rer dans un endroit 6cart6 des jardins 5 nous sommes tous arm6s de 
poignards* il sufflt d’une seconde pour d 61 ivrer la r6publique de ses 
t rois plus grands ennemis. 

Chacun applaudissait, et l’on jurait demourirplutdtque de laisser 
I’oeuvre inachev^e. 

Les trois Carmagnola une fois morts, on devait profiler du pre- 
mier moment de stupeur et dVpouvante oil serait plongta Venise, 
pour se rendre maltres du palais ducal et du doge lui-mdme, s’empa- 
rer des sceaux de l’fctat, et opferer ensuite la revolution qui devait 
porter Strozzi et ses amis au pouvoir. Le plan etait hardiment com 
bin6: le premier coup devait decider du reste, et Strozzi n’avait 
donne cette fdte splendide, qui attirait tout Venise, que pour dfetour- 
ner l’attention et se rendre plus facilement maltre de It. situation. 

Cette fete attirait chez lui mdme les trois ennemis qu’il voulait 
abattre. Apr£s avoir pris toutes leurs dispositions, les conjures se 
retirtrent lentement, et alierent, un & un, pour ne pas eveiller les 
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soupQons, rejoindre les nombreux convies qui encombraient les sa- 
lons. Strozzi lui-mdme se disposa a en faire autant, pour que son 
absence ne fut pas trop remarquee... 

Toutefois au moment oil il allait entrer dans le palais, »n homme 
s’approcha de lui et lui saisit doucemenl le -bras : 

— Monseigneur Strozzi, dit-il ii voix basse, voudrait-ii accorder 
quelques minutes d’entretien A I’un de ses fiddles serviteurs? 

L’homme etait masqud : Strozzi le regarda avec ddflance. 

— Qui es-tu? lui demanda-t-il, en 1’examinant des pieds d la tdte. 

Pour toute rdponse, l’homme masqud lui montra un saphir qu’il 

portait au doigt. — Strozzi posa mystdrieusement un doigt sur ses 
levres, et lui fit signe de le suivre. 

— Du silence 1 de la prudence I... 

Mais I’endroitvers lequel il leconduisait neconvenait vraisembla- 
blement pas au nouveau venu, car il s’arrdta presque aussitdt. 

— Pardon, monseigneur, lui dit il avec rondeur: mais vous 
ignorez, sans doute, que les bosquets vers lesquels vous me condui- 
sez sent envahis par la foule, et que nous n’y pourrons pas causer a 
notre aise. 

— Ce que tu as & me rdvdler est done bien important? dit Strozzi. 

— Vous le verrez!... rdpondit l’inconnu. 

— Mais encore... 

L’inconnu se peneba & I’oreille du patricien, et lui dit & voix 
basse : 

— Nous sommes trahis I 

— Trahis! 

C’est sur ce mot trahis! qu’un conspirateur venttien, qui sait 
chanter, lance son ut de poitrine. 

Le rdvdlateur, au contraire, qui gdndralement n’est qu’un baryton, 
rdpond : 

— Cbull... parlons plus basl 
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L’iiicoiinu rApondit done : 

— Chut! raonseigneur-, parlons plus has!... 

— Mais, dit Strozzi, dont le trouble 6galait I'Ainotion, — qui a pu 
dAcouvrir?... 

— Je vous dis: Chut! 

— Mais enfln, qui a ®»7,.. 

— Les Carmagnola !... 

• — Est-il possible!... 

Strozzi laissa tomber sa tfite sur sa poitrine et ses deux bras le 
long de son corps, dans l’attitude d’un conj>ir6 bien embarrass^. 

— Vftnez! venez! dit I’inconnu. 

Et en parlant ainsi, il entraina Strozzi... 

A mesure qu’ils avangaient dans les jardins, les bosquets dove- 
naient plus 6pais, la foule moins compacte. le bruit moins distinct. 
A un moment mdme, ils se irouvArent dans un lieu desert oil nul 
curieux n’avait pAnAtrA, oil nul couple tendre et discret n’etait venu 
6garer son amour! 

Ils s’arr&Arent. 

— Voyons! dit aussitdt Strozzi, nous voici seuls maintenant, ah- 
solument seuls... tu peux parler, personne ne nous ecoute... expli- 
(jue-loi!... 

L’inconnu parut rMAchir ; il regarda d’un air soupgonneux autour 
dc lui, comme pour voir s’ils n’avaient point 6te suivis, et quand il sc 
fut rassure, il setourna avec vivacity vers son compagnon : 

— Monseigneur, lui dil-il, vous Ates trahij hier un des conjures 
a 6te assassine aupres du Rialto, et, avant de mourir, il a denonc6 
I'cmreprise au conseii, et livre 1c nom de ses complices. 

— Si cela est, s’6cria Strozzi, nous n’avons pas de temps a per* 
dre-, il faut rassembler tous nos amis, et des ce soir meine... 

& Strozzi voulut s’eloigner sur ces paroles, I’inconnu I’arrtHa. 
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— C’esl inutile, poursuivil-il ; desce soir memo, tous les conjures 
doivent etre arrdtes... 

— Qu’est-ce & dire! fit Strozzi, en regardant fixement son inter- 
locuteur. 

— C’est-i-dire, monseigneur, que vous dies perdu. 

— Qui done es tu, toi-mdme? 

— Oh! moins que rien, monseigneur, un simple espion subal- 
terne du conseil, qui n’ai d’autre merite que celui de faire passable- 
ment mon metier. 

— Un traitre! 

— Un devou6 serviteur de la Republique ! 

— Et tu as cru?... 

— Voyez si je me suis trompe. 

En parlant ainsi, Sperutti tira un petit sifflel d’argent de sa poche, 
ct appela les hommes qui I’avaient suivi. 

Strozzi vit que Q’en etait fait; mais il voulul tenter du moins une 
resistance desesperee, el vendre cheremcnt sa vie. II lira un poignard 
de sa ceinture. 

— Prenez garde, dit-il, le premier de vous qui m’approche est 
certain de mourir. 

— Bah! fit Sperutti 5 nous ne sommes point si sots, monsei- 
gneur... 

Avant que Strozzi eftt eu le temps de se mettre sur la defensive, 
les affides du sbire s’etaient preeipites sur lui, et lui avaient arrache 
son poignard. 

— Que pretendez-vous done faire de moi? demanda alors le mal- 
licureux Strozzi, en jetant un regard efface autour de lui. 

Sperutti, pour toute reponse, fit un signe a sescompagnons-, on 
passa un baillon sur les levres de Strozzi, et on Pentraina. 

En sa qualite d’espion, Sperutti connaissait admirablcincnt tous 
les detours de la demeurc de sa victime. Cinq minutes apres, on ar- 
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rivait sur le bord du canal, sans avoir traverse la foulc des invilds. 

L’eau dtait profonde et noire •, en cet endroit, il n’y avail aucunc 
gondole indiscrete. 

— Nous voici arrives, dit alors Sperutti ft ses ccmpagnons •, 
I’heure est favorable, le lieu ne peut dire mieux cboisi. — Depd- 
chons. 

Un des bommes tira un long poignard de sa ceinture, et en firappa 
Strozzi au coeur. 

Un autre bomme lui tenail le bras et consultait le pouts. 

— Est-il inort?dit Sperutti, aprds quelques minutes d’une attente 
sinistre. 

— II est mortt rdpondit I’homme. 

— Bien ! maintenant, souhaitons-lui le bonsoir, et retirons-nous. 

Los hommes qui portaient Strozzi le lancdrent dans le canal, et 

suivirent Sperutti, qui reprit la direction du palais, traversa le bal, 
comme si rien d’extraordinaire ne s’dtait passd, et rentra bientdt dans 
Vcnise. 

Le bal dtait toujours aussi brillant; la galtd rdgnait de toutes 
parts, on n’entendait que les cris joyeux de la foule, et les accords 
des instruments. 

Ge ne fut que le lendemain seulement que Ton apprit le meurtrc 
dont Strozzi avait dte victime! 

Si Strozzi n’avait pas did assassind par les trois Carmagnola, les 
trois Carmagnola auraient etc assassinds par Strozzi. 


Chanlons la barcarolle 
Mode , 

Dans la gondole 
Chanlons I’amourt... 


Mais les op6ras-comiqucs ne disent pas que Venisc, avec ses mas- 
ques de velours, ses mandolines, ses poignards, ses juifs, mangeurs 
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de chair humaine; ses courtisanes, ses bravi, sea lions, ses marbres 
et ses lagunes ; — Venise, enfln, la vieille coquine, toute emb6gnio6e 
de .dentelle noire, — la dudgne serrate ; — Pop6ra-comique ne 
dit pas que Venise n’eut jan'&is sa pareille au monde pour la char* 
cuterie. 

Cest Venise qui a invents le fromage d’ltalie, ce lourd poison ( 

Cest Venise qui Pa invents ? 

Venise, Pamour des ponies poussifs, puait Pail comme un con- 
cierge, ancien militaire de I’Empire. 

Oui, nous le prouverioua au besoin, si quelqu’un Pexigeait. Quand 
Othello tna Desdemona, sur la d6nonciation du sombre logo, le 
sombre iago, Desdemona et Othello avaient inang£ de l’oignon I 
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Suite du Conseii-de*-DU. — Les Visconti. — Francois Carmagnola. — Sa fortune 
rapide. — Fnveur de Philippe Visconti. — Succfcs mervetlleui de Carmagnola. 

— 8es fian$aillea. — Guido Torello. — Ingratitude du due Philippe- .Marie. — 
Encore Sperutti. — ArrivSe de Carmagnola k Venise. — Ruses qu’il einploie 
pour vaincre [’Influence des Strozzi. — Lorenxo. — Maigariia. — Alphonse. — 
Guerre. — Intrigues. — Encore Sperutti. — Mort de Lorenzo et d'Alphonse. 

— Fin des Carmagnola. 


Mais revenons au drame s^rieux. Dieu sait qua le sujet ne com* 
porte pas beaucoup la plaisanterie! 

On nail, il eat vrai, & Venise* mais c’6taiten grincant des dents. 

I. 

Le due Philippe-Marie Visconti venait de succider h Jean Galeas, 
son p&re, dans le gouvernement du duch6 de Milan. Le tils avait 
conserve quelques traits de ia pbysionomie paternelle, mais il 6tait 
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loin cependant de rappeler les qualites eminentes qui avaicut dis- 
tingue Jean Galeas. 

C’etail une sorte d’ambition effemince qui lui faisait desircr tou- 
jours de nouvelles conqufites, tandis qu’il n’avait pas le courage do 
s’approcher de sa propre armOe, ni de regarder en face des soUlats. 

C’Otait une politique perflde, avec la meme couduite lortueuse, 
par laquelle il trompa sans cesse ses ennemis et ses amis, avcc le 
rndme art de cacher, sous chacuue de ses actions, une seconde tin, 
contraire ft celle qu’il paraissait se proposer. 

C’Otait, enfin, le mOme melange de gOnOrositO iuattendue dans un 
earactOre bas et cruel. 

Maisil y avail la une moindre force de volontO, moins d’art dans la 
conduite de ses projets ou dans le choix de ses moyens, moins do 
connaissance de I’adminislration, moins de talent pour etonner le 
peuple ou se faire aimer de lui. 

Jean Galeas, sans etre militaire lui-mOme, avait eu un bonheur ou 
un talent remarquable dans le choix deses gOnOraux. Philippe-Marie 
ne fut pas moins hebreux que lui : il sut distinguer, dOs le dObut de 
son regne, Francois Carmagnola, et lui donner une confiance egale 
a ses rares talents. 

Francois Carmagnola avait ete re mar que par le due au siege dc 
Mouza. Au milieu de la melee la plus horrible, il vit Carmagnola, 
aiors simple soldat, poursuivre Hector Visconti jusqu’au milieu des 
rangs ennemis, et le lendemain de cette action, il lui donnail un 
commandement. La fortune du soldat fut rapide; il offrit peu apres 
a Philippe de nouvelles preuves de sa hardiesse, et d’unehabilete qui 
surpassait encore sa bravoure. Philippe comprit ce qu’on pouvait 
tirer d’un pareil capitaine, el il le mit bientdt ft la tCte de toutes ses 
armees. 

bes succOs Otfatants que remporta Carmagnola justd'tOrenl ies 

provisions du due. 
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Ce Frangnis Carmngnola ('tail le fils de I’un de ces trois hommes 
qui avaient , vingt ans auparavant , ordonnA 6 maitre Sperulti la 
meurtre de Strozzi. 

Cette sentence secrete, ou si mieux vous aimez, cet assassinat, car 
I’un est toujours svnonyme de I’autre, n’Atait pas reslA impuni, el 
les trois membres du Conseil-des-Dix s’Ataient vus, peu aprAs, obli- 
ges de fuir devaut la colAre qu’ils avaient soulevAe. On voulait les 
mettre A mort; on tenta mAme de brhler leurs palais : ils jugArent 
prudent de ne pas s’exposer A un tel ressentiment, et s’enfuireui de 
Venise. 

Les rApubiiques italiennes Ataient alors presque continuellcment 
en guerre. 

Les Carmagnola trouvArent facilement A s’employer, ei ils firent 
le plus de nial possible a Venise. Le pAre de Frangois Carmagnolase 
refugia A la cour de Jean Galeas, el quand son fils eul atteint Page de 
porter les arines, il le (it entrer dans 1’armee du due Philippe. Nous 
avons vu qu’il n’avait pas tarde a s’y distinguer, et bientdt sa re- 
nommee s’elendit dans loule I’ltalie, et fit trembler Venise elle-meme. 

Mais, pour le moment, cette ville etait en paix avec le due de 
Milan, et Carmagnola attendit que les circonstances lui offrissent 
I’occasion de punir son orgueilleuse patrie. 

En attendant, il porta ses armes dans le pays situA entre PAdda, 
le Tesin et les Alpes. Les plus forts chAteaux de cette province. 
Trezzo, LeccoetCaslello d’Adda, lui ouvrirent leurs portes en 1416: 
de 1A, il passa en Lombardie, et la fortune couronna encore ses 
efforts. 

Philippe Arcelli, gentilhomme de Plaisance, avail llvrA sa patrie 
an due dc Milan, au commencement de I’annee 1415; mais ayant eu 
ensuite lieu de se plaindre des Visconti, il avait fait rAvolterde nou- 
veau ses concitoyens, et avait pris, le 15 octobre, le titre de seigneur 
de Plaisance. 
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Arcelli 6tait un des plus braves el des plus habiles guerriers de 
son temps. 

II r6unit tons les seigneurs de la Lombardie qui s’etaient partage 
I’heritage de Jean Galeas; il leur fit comprendre que leur cause etait 
commune, et que le due de Milan voulait les depouiller tous egale- 
ment. II entraina dans son parti Pandolfe Malatesti, seigneur de 
Brescia; Gabi ino Fondolo, de Cretnone; Lottiere Rusca, de Cflme; 
les Coleoni, de Bergame ; les Beccarin, de Pa vie; et Thomas de 
Campo Fregoso, doge de Gdnes: tous s’engagfirent II se defendre 
mutuellemeut. 

Carmagnola partit pour la Basse-Lombardie vers 1417, et d6s 
lors, la guerre devint acharnSe : les principals villes de cette pro- 
vince furent prises et reprises plusieurs fois. Enfin, Carmagnola 
parvint k s’emparer de Plaisance, sans pouvoir se rendre mail re de 
sa citadelle. II reconnut alors qu’il 6tait bien malaise de defendre 
cette ville. 

Pandolfe Malatesti accourait pour la reprendre. Carmagnola obli- 
gea done tous les habitants & sortir de la ville, avec leurs effets pr6- 
cieux, qu’il fit charger sur le PA. 

Arcelli et Pandolfe Malatesti, lorsqu’ils entrtrent dans ces rues 
dfeertes, furent etonnes de leur desolation. Leurs soldats, qui sc 
repandirent dans les maisons pour piller, n’y trouverent k prendre 
que(|uelques vieux ferrements: ils en ressortirent avec uneesperc 
d’effroi. 

Pendant une ann£e entiAre, dil on, cette grande ville demeura 
deserte. Trois habitants seulement s’y etaient caches, dans irois 
quartiers eloignes. Cependant I’herbe croissait dans les rues jusqu’a 
la hauteur du genou, et de hautes cigues s’Alevaienl aux porles des 
maisons, comme pour en defendre I’entrSe. 

Philippe Arcelli fut bienldi contiaint d’Avacuer tous les chateaux 
qu’il occupait autour dc Plaisance :en dernier lieu, il se relira a Venise. 
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Pendant quelques annees , Francois Carmagnola obtint ninsi de 
nombreux succes contre les ennemis du due de Milan, et releva la 
puissance de ce prince. La confiance que Philippe-Marie Visconti lui 
temoignaitaugmentaitchaquejour, et rien n’egala bientfttl’influence 
dont il jouissait. 

D’ailleurs, Carmagnola etait jeune; e’etait nn des seigneurs les 
plus elegants de la cour, et des qu’il songea & se marier, beaucoup de 
grands partis s’offrirent ft lui, pr^sentant les plus magniflques condi- 
tions. 

Au milieu des femmes charmantes qui fr&juentaient la cour du due 
Philippe-Marie, une surtoul avait attire les regards du jeune general 
et touche son coeur. 

Elle apparienait ft la plus haute noblesse du pays, et possSdait une 
des plus belles fortunes. 

Carmagnola se laissa seduire par la pensfte de devenir son epoux, 
et il ne cacha plus bienldt ses pretentions. Malheureusement, la main 
do la jeune fille etait presque promise ft un jeune patricien du nom de 
Ciiido Torello. 

Lui aussi apparienait ft la plus haute noblesse-, il comptait un grand 
nombre d’amis parmi les jeunes seigneurs dela cour, et Ton pouvait 
craindrc de se declarer son rival. 

Mais la fortune de Carmagnola avait exalte son orgueil: cettc riva- 
lite fut peut-etre une raison de plus pour lui faire dftsirer de reussir; 
il demanda ofnciellement la main de la jeune fille, et, grftce a Pinter 
vention du due, il Pobtint. 

Cel hymen fit beaucoup de bruit dans tout le duche, et Guido To- 
rello se promit bien de se venger. 

Mais alors FraiiQois Carmagnola etait tout-puissant; il y avail du 
danger a Pattaquer, meme ft la cour oil il avail beaucoup d’ennemis. 
pendant longtemps, il pul done jouir de son bonheur sans elre in- 
quiete : chaque campagnc etait pour lui l’occasion de nouvelles vie- 
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toires, ct il revenait toujours a Abbiale Grasso, ou se tenait le due, 
environned’une gloire nouvelle. 

Malgre Pinconstance proverbiale des Visconti, rien ne pouvait al- 
terer la confiance que le due avait placeedans son favori-, ee dernier 
franchit en peu de temps tous les degres de la favour, et jamais, au 
dire des courtisans, general n’avait joui de pareils privileges. 

Guido Torello ne put rester impassible spectateur du bonheur de 
son rival, et il se retira dans un chateau qu’il possedaitaux environs 
dc Milan ; lft, il attendit qu’une occasion favorable se presents de 
reparaitre sur la sedne. 

L’heure de la disgrace devait, en effet, sonner tdt ou tard pour 
Francois Carmagnola. 

Leduc l’avaittrop 6Iev6, le people Paimait trop*, on chantait tro[> 
ouvertement ses louanges de tous cAtes, pour que le souverain lui- 
meme ne iinlt pas par en prendre oinbrage. 

Carmagnola avait amasse d’immenses richesses^ il jouissait d’un 
credit jusqu’alors inconnu auprte des soldats* il n’y avait pas jus- 
qu’au souvenir des services qu’il avait rendus au due qui ne dut exci- 
ter la jalousie de ce dernier. 

Et puis, Carmagnola n’avait pu se defendre d’une sorte de forfan- 
terie qui pergait dans toutes ses paroles et dans toutes ses actions. 

Les VAnitiens etaient des rnarchands avant tout, et tons les mar- 
ehands ont un fond de vantarde sottise. Carmagnola elait venitien. 

II ne laissait ignorer a personne que e’etait & lui que le due devail, 
non-seulement d’avoir etendu sa puissance, mais encore de Pa voir 
eonservee. 

Des propos mal veillants furent rapport6s avec insistancea Philippe- 
Marie Visconti, et line fois , a la fin, le due refusa a Carmagnola le 
commnndcmcnt dcla flotlc genoise qu’il destiuait contre Naples. 

Ce fnt (initio Torello lui-meme qui Pobtinl. 

Carmagnola ressentit vivement celte injure*, mais il crut de son in- 
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ter£t de dissimuler, et ne fit rien paraitre de son d 6 pit. Cependant, 
lc due lance une fois dans cette voie de reaction, ne devait plus s’ar- 
reter, et quelque temps a pres, il voulut 6 ter & son ancien favori lc 
conunandement de trois cents chevaux qu’il joignait & celui de la 
villede Genes. 

Francois Carmagnola 6 tait, & ce moment, dans une maison de 
plaisance qu’il possedait a quelques lieues de G£nes ; d&s qu’il apprit 
cette nouvelle, il ne se posseda plus, et croyanl qu’il lui suffirait de 
parnilre a la cour pour disperser tous ses caloumiateurs, il partil in- 
continent pour Abbiate Grasso. 

Carmagnola etait triste, soucieux, taciturneet morne^ unesourde 
colere grondait danssa poitrine : il avait comme le pressentiment de 
sa disgrace prochaine. II avait ecrit au due une lettre qui avait dft le 
precedcr aupres de lui. Dans cette lettre, il rappelait au due lesser- 
vices qu’il lui avait rendus, ceux qu’il pouvait lui rendre encore 5 il 
terminait en le suppliant de ne pas l’ 6 loigner des soldats au milieu 
desquels il avait 6 te eleve. 

II arriva a Abbiate Grasso quelques heures seulement apres sa 
lettre. 

Bien que Carmagnola craignit quelque trahison des courtisans ses 
ennemis, cependant, il se savait si aime du due, il avait re<?u de lui 
tanl de marques debienveillanceel de bonte, qu’il esp^rait encore que 
ses explications loyulcs et tranches feraientdisparaitreinstantan&rent 
tons les soupQons. 

Mais, des les premiers pas qu’il lit dans ce palais, qu’il avait si 
souvent parcouru cn triomphateur, il s’apercjut qu’il s’etait trompe. 

Pour la premiere lois, on lui refusa 1’enlree des appartements de 
son souverain, sous pretexte quele due etait en affaires. 

II insista,eton lui imposa silence. 

Alois, la colere dont sa poitrine etait pleinc oclata ^ il eleva la voix 
de manierei elre entendu de Philippe, il protesta de son innocence, 
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II nccusa scsennemis, il jura enfin qu’il se ferail regretter, et que 
celui qiii Ini fermail sa porte sc repentirait un jour de lie I’avoir pas 
cntendu. 

Puis il part.il avec ses cavaliers, et ne s’arrfita que lorsqu’il eut 
alteinl Ivree, sur le territoire du due de Savoie. 

II se presenta devant Amedee, il lui rev6la quels elaient les projets 
de Visconti contre lui, I’exhorta a prendre les arnies pendant qu’il en 
6tait temps encore, eta prevenir I’attaque deson enneini, puisqu’il 
ne pouvait pasl’6viter. II traverse ensuite la Savoie et la Suisse, pour 
se rendre b Venise, oil il arriva le 23 fevrier 1425. 

Cependant, Philippe informe du mouvement que se donnait Car- 
magnola , conflsqua tous ses biens , qui produisaient alors miile 
florins de revenu. 

Chaque fois qu’on parle de generaux cheris avec passion, puis 
brutalement disgracies, ne semble-t-il pas que e’est I’histoired’hier? 

Les generaux sont comme les belles femmes •. ils ont le privilege 
d’etre adores, puis jetes a la porte sans scrupule. 

II est vrai que generaux et belles dames, uue fois dehors, se 
vengeut. 


11 . 

Ace moment, la situation etait fort critique pour Venise : la r6pu- 
blique, malgre les traites conclus avec le due de Miian, n’ignorait pas 
que ce dernier saisirait avec empressement la premiere occasion 
favorable de lui nuire. 

Le due de Milan etait en guerre avec les Florentins, et cette guerre 
une fois terminee, il 6lail probable qu’il porterait son ambition d’un 
autre c6te. 

Dejii les seigneurs de Manloue, de Ferrare et de Ravenne s’etaient 
unisaux Florentins, contre I’ennemi commun-, mais. jusqu’alors, ils 
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ri’avaient pas el6 lieureux. Venise elail vivcment soli icitee par eux, 
ile prendre part a eelte lutte, et d’apporter aux eoalis6s le seeours 
de son influence, de son courage el de son argent. 

Venise hesitait. 

Lorenzo Redolfl, I’un des Dix de la guerre, qui 6tait venu lui- 
m6me de Florence & Venise, avait dit au Conseil de la republique : 

« Seigneurs! vos lenteurs ont d6j& rendu Philippe Visconti due 
« de Milan et maitre deG6nes$ eu nous sacriflant, vous allez le 
« rendre roi d’ltalie-, mais i notre tour, s’il faut nous soumetlre a 

* lui, nous allons le faire erapereur. » 

C’est dans cette situation que Carmagnola trouva Venise. 

Son nom, la grande reputation d’habilete militaire qu’il s’dtait ac- 
quise eveill&rent aussitdt I’atlention du Conseil, et, bien que les 
Strozzi fussent encore tout-puissants dans la republique, on n’hesita 
pas a accepter ses services, et on le prit & la solde de la republique 
avec ses trois cents lances. 

* Copendant le Senat ne lui accorda pas tout d’abord une enti&re 
ooifiance. Sa brouillerie avec son maitre pouvait etre siniulce; 
d’autres ministres du due de Milan s’etaient refugies plus d’une fois 
chez ses ennemis, pour connaitre leurs secrets et les trahir ensuite. 

C’etait la une rouerie politique dont les Visconti n’etaient pas les 
inventeurs, mais qu’ils pratiquaient avec une merveilieuse adresse. 

D’ailleurs Venise etait, a vrai dire, fort embarrassee : elle ne vou 
iail, ni refuser absolument les Florentins, ni rompre ouvertement 
avec le due-, elle craignail, en ootre, de s’abandonner avec trop de 
conflance b Carmagnola. 

Cependant ce dernier s’etait retire a Tr6vise , attendant que le 
Conseil -des-Dix prit une resolution definitive, au sujet de la guerre 
il avait autour de lui ses trois cents cavaliers, qui ne demandaient 
qu’a sebatlre, et lui-mfime brulait du desir de se venger du Visconti. 

Carmagnola vivait la fort retire,' n’ayant pour toute compagnie 
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qu’un jeune page; sa femme et ses enfants avaient ete retenus en 
prison par le due. 

Depuis queiques jours seulement, il avait pris a son service un 
homme d’une soixantaine d’annees, du nom de Sperutti, el qui avait, 
disait-il, connu autrefois son pere, Carmagnola se rappelait, en effet, 
avoir entendu prononcer ce nom du temps qu’il habitait a Venise, et 
il avait recueilli le vieillard peut-etre plus encore par pitie que par 
sympatbie. 

Sperutti allait et venait dans la maison absolument comme s’il eut 
6t6chezlui, et sa conversation, toujours gaie, quelquefois spirituelle, 
d6ridait de temps a autre le front soucieux de Carmagnola, qui le 
prit bient6t en affection. 

11 n’en fut pas de meme du page Lorenzo. 

Soil que Sperutti lui inspirat reellement quelque defiance, soit 
qu’il ne souffrit qu’avec peine qu’un autre que lui s’empnrat de 
la con li mice de son maitre, Lorenzo se mit a epier le vieillard, et a 
contruler, sans qu’il s’en doutat. chacune de ses actions. 

II ne tarda pas a decouvrir des choses graves. 

Un soir, Carmagnola etait seul dans sa ebambre, et, le coude ap- 
puye sur sa table, le front penche dans ses mains, il songeait a sa 
femme absente et a ses enfants, qu’un maitre cruel retenait loin 
de lui. 

Les lenteurs de Venise I’inquietaient; il craignait de ne point 
reussir dans les demarches qu’il avait commenc6es, et de ne pas 
trouver ainsi 1’occasion de se venger de PingratiLude de son ancien 
souverain. 

Comme il en 6tait la de ses reveries, Lorenzo entra, la figure efTa- 
r6e, les cheveux en desordre, le regard inquiet. Carmagnola le re- 
garda avec etonnement, alia a lui, et lui prit les mains : 

— Lorenzo, s’ecria-t-il, que s’est-il passe? pourquoi eette paleur 

sur ton front, ce tremblement dans tes mains? 

in. 3a. 
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Lorenzo mit un doigi. sur ses lfevres, et jeta un coup d’oeil soup* 
gonneux autnur de lui, comme pour s’assurer que nul ne les enten- 
(tail : 

— Maitrc! dit-ilalors a voix basse, Sperutti vous trahit. 

— Lui ! lit Carmagnola, et comment? 

— 11 est venu <4 Trevise avec des desseins perfides, poursuivit 
Lorenzo, il a regu l’ordre de vous empdisonner. 

— Que dis-tu? s’ecria Carmagnola. 

— La verity, maitre... que monseigneur veuille bien demander 
la boisson qu’il prend tous les soirs, et il verra si son serviteur a 
menti. 

Carmagnola appela aussitdt un de ses domestiques, et fit ce que 
Lorenzo avait dit. 

Sperutti parut presque aussitbt, tenant k la main un plateau d’ar- 
gent, sur lequel se trouvaient places une carafe pleine d’eau, melee 
de vin, et un verre. > ' 

II posa le tout sur la table. 

Carmagnola l’observa: rien n’etait change dans la physionomie de 
Sperutti; il saiua son maitre avec le meine air calme et doucereux,et 
voulut se retirer. 

Carmagnola le retint. 

— Non, reste, Sperutti, lui dit-il, reste, car j’ai k te parler. 

Et, en disant ces paroles, il versa la boisson de la carafe dans le 
verre. 

Sperutti revint sur ses pas. Carmagnola repril aussitdt : 

— Sperutti, voici bientdt quinze jours que je suis a Trdvise, et le 
Conseil-des-Dix ne sc decide a rien. Les Florentins se font battre 
tous les jours ; la situation s’empire; un mois encore d’hesitalion, et 
la repubiique est perdue. N’es-tu pas de mon avis? 

— Ce one dit monseigneur est tres-juste, repondit Sperutti, en 
s’inclinant. 
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— Eh bien, mon ami, je desire que, dans cette circonstancc, in me 
ionnes uri conseil! 

— Moi ! fit le vieux Venilien. 

— Toi-m6me. 

— Tu connais Venise, Sperutti, et tu peux me dire ft quels per- 
sonnages il serait bon et prudent d’avoir recours dans cette situa- 
tion. Voyons, Lorenzo, ajouta Carmagnola, en se tournant vers son 
page, donne un verre ft cet excellent Sperutti, qui a etft I’ami de mon 
pere et qui est le mien, je veux qu’il boive ft ma santft et au succfts 
de mes demarches. 

Ces paroles furent comme un coup de foudre pour le vieillard, il 
se rejeta vivement en arriere, devint pale, roula des veux effrayes, 
et voulut faire un pas vers la porte. Mais Lorenzo le retint. 

— Eh bien, fit Carmagnola, tu refuses 5 peste! tu es difficile, 
Sperutti, quand plus d’un illustre chevalier se trouverait fort honore 
de choquer son verre contre le mien. 

— Monseigneur, monseigneur! balbutia Sperutti, en se jetant 
aux genoux de Francois. 

— Qu’est-ce done? dit celui-ci, craindrais-tu par hasard que cette 
boisson ne fhteinpoisonnte?... 

Un sanglot repondil a cette question, et le vieillard roula sa tele 
dans ses mains. 

Carmagnola se releva brusquement, et repoussa du pied Sperutti 
loin de lui. 

— Lftve-toi, lui dit-il d’une voix brftve et s&cbe, iftve-toi et re- 
ponds-moi! 

Sperutti se leva sans mot dire, et se tint debout, 1 c front penehe 
vers la terre, le regard fixement attache au parquet. 

— Qui t’a paye pour m’empoisonner? demanda brusquement 
Carmagnola. 

— Monseigneur... balbutia Sperutti. 
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— R6ponds, ou je te tue! poursuivit le general; qui t’a paye? 

— Le consciller Strozzi, rtpondit Sperutti. 

— Bien! je m’en doutais, continua Carmagnoia, les flls vengent 
le meurtre de leur p6re; c’est bien! mais, sans qu’ils s’en doutent, 
ct malgr6 eux, ils auront servi mes projets! demain, je parhrai pour 
Venise; tu m’aceompagneras!... 

— Monseigneui 1 voudrait-il perdre un malheureux?... balbutia 
encore Sperutti. 

— Je veux ce que je veux, interrompit Carmagnoia’, demain jc 
partirai pour Venise. D6s mon arrive, je ferai reunir le Conseil-des- 
Dix, el je leur annoncerai qu’une tentative d’empoisonnementa etb 
faite conlre moi, et que tu es le criminel. 

— Oh! piti6 ! piti6! 

— Tais-toi, et reliens bien ce que je vais te dire... Des que tu 
auras ete remis entre les mains du Conseil, tu seras applique a la 
torture; tu rel'useras d’abord de declarer le nom de celui qui a or- 
donnele meurtre, etenfin,comme vaincu par la souffranee, tu avoue- 
ras que tu avais recu, pour ce crime, une somme considerable d’ar- 
gent, et <|ue c’est de la part du due de Milan qu’on te Paofferle! 

— A eelte condition, je te pardonnerai. Aceeptes-tu? 

Sperutti rellechit un instant; puis il repondit : 

— J’aceepte. 

Carmagnoia ordonna alors a Lorenzo dene point perdre de vuc 
Pancicn sbire du Conseil-des-Dix, et fit faire tous les preparatifs de 
son depart. 

Le lemlemain, ainsi qu’il Pavait annonc6, il partail pour Venise. 

La nouvelle de la tentative d’empoisonnement se repandit protnp- 
tcment dans lout le terriloire de la R6publique, et elle vint, comme 
Pavait espcre Carmagnoia, lever fort a propos tous les doutes des 
Venitienssur la haine mutuelle du prince et de son general. 

D&s cet instant, on ccouta ce dernier avee plus de faveur, et le 
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14 decembre 1425, le senat s’assembla solennellemcnt pour prendre 
une determination finale : les ambassadeurs de Florence, ceux de 
Milan, el Carmagnola, furent admis a parler a leur tour devant cctte 
augusteassemblee. 

Ce fut Lorenzo Redolfi, I’un des Dix de la guerre florentine, qui 
porta le premier la parole. 

Apr 6s avoir rappele la haine qui subsista toujours entre les tyrans 
et les villes fibres, haine qui pcut dtre d£guis6e, mais qui n’est jamais 
6teinte dans le fond des coeurs, apr6s avoir montr6 quelle avait etc 
la politique constante de la maison Visconti, el la suite de scs usur- 
pations •, apr6s avoir fait voir enfin que le due avait viole tous ses 
engagements envers Florence, Lorenzo Redolfi appela les V6nitiens 
ft songer a leur propre danger : 

c D6jb, dit-il, nous nous sommes d6pouilles pour cette guerre* 
nous avons rempli PItalie des pierreries et des joyaux de nos femmes 
ct de nos filles-, nous avons vendu tout ce que nous avions de plus 
precieux pour combattre. Nos depenses surpassent deux millions de 
florins d'or. Quand nous aurions vendu Florence tout entiere, nous 
n’aurions pu en tirer un prix si eleve. Mais, apres nous, vous screz 
les premiers qui serez ^erases. Si vous cherissez cette liberte dont 
notre ville se glorifie, fibres encore, joignez vos armes 6 celles des 
homines fibres. Partagez avec nous le soin du salut public, tandis 
qu’il nous reste le courage et la force de defendre notre dignite ; car 
nous demandons des allies pour partager avec eux le fardeau de la 
guerre, non pour le rejeter sur eux -, quelque pesant qu’il soil, nous 
en supporterons encore la plus grande partie. » 

L’ambassadeur milanais parla le second, et il chercha 6 attenuer 
I’cffet produit par les paroles de Redolfi. 11 justifia son maitre des 
imputations des Floren'ins-, il donna des motifs plausibles a la guerre 
qu’il soutenait alors contrc eux*, et pour prouver la moderation des 
Visconti, il rappels la longue amilie qui les avait lies aux Vcniticns, 
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quoique, depuis les conqudtcs de Jean Galeas, les deux fitats fus- 
sent devenus limitrophes. 

Toutes ces raisons furent ecoutees avec cairae par le senal, et, 
enfin, Francois Carmagnola fut inlroduit. 

Carmagnola elait eelui qui devait avoir, surtout, une grande in- 
fluence sur I’assemblee. 

Son noni elait depuis longtemps populaire, et sa personne avail 
plu lout d’abord a la societe venitienne'dans laquelle il avail ct6 in- 
trod u it, 

D’ailleurs, Carmagnola avait connu le due, servi sa politique, il 
devait donner sur lui des renseignemeuts precis : on Pecouta avec 
une religieuse atlention. 

Il revela toutes les machinations et les intrigues secretes de Phi- 
lippe-Marie Visconti, et montra combien il 6tait loin de vouloir ob- 
server les trailes qu’il avait signes; il peignit son caractere; cette 
ambition inquiete, qui n’etait proportionate ni aux forces de son 
Elat, ni a la vigueur de son ame, ni aux talents de son esprit. 

Tandis que ses tresors etaient epuises, et que la haine de ses peu- 
plcs etait excitee contre lui, il le represents enfermedanssesjardins, 
pretant Poreille aux rtcits de ses chasseurs, ne parlant que de fttes 
et de plaisirs avec ses favoris. 

Ses gtntraux ne pouvaient parvenir b le voir, lors mdme qu’ils 
livraient, pour lui, des batailles , et ses ministres, contre qui per- 
sonne n’etait admis a porter plainte, accablaient le peuple d’impdts. 

— Il retient dans ses prisons, ajouta Carmagnola en finissant, et 
ma femme et mesfllles, et il croit ainsi etre maitre de moi ; mais par- 
tout oil je mesentirai libre, je croirai avoir trouve uue patrie. Cette 
cite, qui ouvre un asile aux inarchauds de toutes les nations et de 
toutes les religions, n’en refusera sans doute pas un a Carmagnola. 
J’ai aussi mon metier que j’apporte dans vos murs, e’est la guerre. 
Donnez-moi des armes, donnez-les-moi contre eelui qui m’a redid* h 
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eetle dure necessite, et vous verrezalorssije sauraiot vousd6fendre 
et me venger ! 

Des applaudisseinents unaniinesaccueillirent cetle declaration de 
Carmagnola, et quand le doge Francois Foscari prit la parole, la 
question 6tait d6ja resolue dans tousles esprits. 

— Aidons les Florentins, s’ecria ledoge, tandis que Dieu les aide, 
et qu’ils s’aident aussi eux-m6mes; que tout le monde sache que nos 
amis et nos vrais allies sont ceux qui, comme nous, se devouent 
pour la liberty $ que partout ou celle-ci 616ve ses drapeaux , le nom 
v^nitien soit aussi r6pete! 

D^s ce moment, toute hesitation disparut, et le traitc d’alliance fut 
sign6 entre Florence et Venise. 

Les deux republiques s’engagdrent it mettre, a frais comntuns, six 
millechevaux ethuit mille fantassins sous les armes. 

Les Florentins promirent d’Squiper uneflotte surla mer de Gfines, 
et les Venitiens d’en faire remonter une par leP6. Enfln, loutes les 
conquetes qui, par leurs armes, pourraient etre faites en Lontbardie, 
devaient demeurer aux Venitiens. 

Les Venitiens n’oubliaient jamais leur petit benefice. 

Le marquis de Ferrare, le seigneur de Mantoue, les Siennais, le 
ducAmedee de Savoie et leroi Alphonse d’Aragon entrerentsuccessi- 
vement dans cette ligue, et la guerre fut dSclaree au due de Milan 
par les confed6r6s, le 27 janvier <426. 

Cependant, au moment ou Carmagnola sortait du Conseil, entoure 
d’un grand concours de peuple qui I’accompagnait de ses oris en- 
thousiastes, le petit page Lorenzo s’avanga doucement vers son 
maitre, et lui toucha la main. Carmagnola se retourna vivement el 
interrogea Lorenzo du regard. 

— Maitre, dit ce dernier, a voix basse et mvsterieuse, deux mots. 

— Qu’y a-t-il? fit Carmagnola etonne de air dp mvstdre 


240 


LBS TimtUNAUX SECRETS. 


— Ce soir, k dix beures, poursui vit le page du mfime ton, prAs du 
lialto, une gondole vousattendra, y viendrez-vous? 

Carmagnola sourit, et frappa I6g6rement sur I’epaule dc sou page. 

— II parait que les femmes de Venise veulent me recevoir aus3i 
bien que le senat, repondit-il ; nous verrons cela ce soir, mon ami , 
va!... 

Et Carmagnola continua sa route, avec Joan-Fran<jois de Gonza- 
gue, ambassadeur de Mantoue, avec lequel il 6tait li6 d’une amittf 
6troite et sincere. 

Chemin faisant, Carmagnola racontai Gonzague ce que son page 
venaitde lui rapporter. 

— Une intrigue! dit Gonzague, une intrigue a Venise ou vous 
comptez tant d’ennemis, ou les Strozzi se montrent si ardenls a vous 
nuire ! prenez-y garde, Carmagnola, les femmes donnent aussi quel- 
quefois la inert. 

— Vous avez raison, r6partit Carmagnola, j’ai deja fait les mfimes 
reflexions; aussi ne % suis-je point du tout dispose a aller a ce rendez- 
vous. 

— Soyez du moins bien sur de ce que vous devez y trouver, ajoula 
Gonzague. 

Quelques heuresapr^s, lesdeuxamisse separerent. et Carmagnola 
regagna son palais, ou il relrouva son page qui l’attendait. 

Ce dernier le suivit jusque dans son appartement. 

— Voyous, lui dit alors Carmagnola, voyons, Lorenzo, expliquons- 
nous maintenant. quelle personne t’a donne pour moi le rendez-vous 
dont tu m’as parI6? 

— Elle est belle comme une madone ! repondil Lorenzo avec un 
regard de feu. 

— Tu l’as done vue? 

— Oui, monseigneur! 

— Et elte est jeuue t 
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— Seize ans... mon dgel 

— Et comment s’appelle-t-elle? 

— Margarita. 

— Enfin, tu m’engages h y aller , tu crois qu’il n’y a pour moi 
aucun danger? 

— Oh ! mon maitre, dit Lorenzo, si je I’a vais pense un seui instant, 
je ne vous en aurais point entretenu! 

Lorenzo avait seize ans, comme il venait de le dire; c’&ait un be! 
enfant, simple et naif, elev6 sous les yeux de Carmagnola, et qui avait 
pour ce dernier un amour et un devouementde fils. II le suivait par- 
tout, ecartait avec soin tous les dangers de sa personne, et veillait 
incessamment sur lui, avec la sollicitude inquiete d’une femme. 

Quand le soir fut venu et que dix heures sonnerent, ils s’achemi- 
n^rent tousles deux vers lepont Rialto, ouilstrouv^rent unegrande 
gondole mysterieusement fermee et qui semblait attendre. 

Lorenzo sauta le premier dans la gondole, dit quelques mots au 
marinier, et donna la main a Carmagnola qui le suivit. La gondole 
partit aussitdt. 

Un instant apres, ce dernier s’asseyait aupres d’une jeune femme, 
qui etait peut-etre aussi belle que Lorenzo 1’avait dit, mais qui, pour 

le moment, portait un petit masque de velours dont elle cachait ses 
traits. 

Madame, dit Carmagnola en s’inclinant, quand, ce matin, mon 
page Lorenzo est venu m’annoncer la faveur dont vous vouliezm’ho- 
norer, j ai doute de sa veracite; je me suis demande pourquoi un tel 
bonheur m arrivait, a moi, et j’ai hesite a venir, craignant de me 
trouver au-dessous d’un semblable role. Pourtant, j’aurais fait in- 
jure, en ne venant pas, a la femme qui m’appelait, et me voici!.. 

La jeune femme sourit sous son masque, et tendit la main a Car- 
magnola. 

— Je vous remercie, dit-elle, en serrant la main du general, je 
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vous remercie pour vous et pour moi, monseigneur; pour vous, qui 
auriez ete expose a de grands dangers si voUs n’aviez pas et6 averti 
a temps; pour moi, qui ne me serais jamais consolee d’un tel malheur. 

Carmdghola essaya it son tour un sourire., 

— Vous m’effrayez ! repondit-il. 

— Vous avezbien des ennemisa Venise, monseigneur, poursuivit 
l’inconnue, et hier meme, j’ai entendu former des projets sinistres 
contre vous! 

— Et quels sont done ces ennemis si redoutables? 

— Les Strozzi. 

— Je les connais!., mais rassurez-vous, madame, je saurai les 
reduire au silence, et s’il le faut, je leschasserai du Conseil-des-Dix. 

— Et comment cela? demanda vivement la jeune femme. 

Carmagnola la iegarda flxement , et vit briller ses deux yeux ar- 

dents derriere soil tnasque. 

— Tenez, inadame , feprit-il froidement, a quoi bon nous entre- 
tenir de ces choses serieuses et graves? est-ce done la la seule raison 
qui nods r6unit ?... Noit, oublions au contraire la rdpublique et le 
CoUseil-des-Dix, etlaissez-mol ne songerqu’au bonheurdemetrouver 
pfes de vous. 

— Vous etes imprudent, monseigneur! dit la jeune femme. 

— J’ai hSte de vivre, repartit Carmagnola ; nous autres soldats, 
e’est a peine si nous avons une heure a nous 1 Dans quelques jours, 
je serai parti; sais-je si je reviendrai? Les Strozzi sont fous, a coup 
sur, de se compromettre comme ils le font, pour se debarrasser d’un 
homme que les archers du due Visconti peuvent abattre d’un instant 
a l’autre. Oublions done, oublions Venise, le Conseil-des-Dix et ses 
membres, le due de Milan et ses archers, pour nous rappeler que 
vous 6tes belle, que je suis jeune encore, et que nous pouvons ravir 
a la vie une heure que les plus fortunes nous envieraieiitl 
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La jeune femme se mordit les 16 vres, et Carmagpola se rapprocha 
d’elle. 

— Et, pour commencer, poursuivit-il, prouvez-tpoi, ma belle ip- 
connue, que mon page ne m’a pas menti, et que ce vilain masque 
cache bien la plus charmante figure que regard d’amaist ait jamais 
contempleel... 

La jeune femme s’executa de bonne grace, etdta son masque, 

Carmagnoja fut comme ebloui, 

Jamais, peut-etre, il n’avait yu tant de grace et de beaute r6unies 5 
pendant quelques secondes, il resta muet d’etonnement et d’admira- 
tion devant cette ravissante apparition ! 

La jeune femme rougit de se voir ainsi conlemptee, et baissa les 
yeux, 

Cependant la gondo|e allait toujqurs, se balangant mollement sur 
les lagunes, et Ton n’entepdait aleutour que le chant cadence des 
marirders, 

La nuit etajt magnifiquement 6toilee, et Lorenzo, melancoljque- 
ment assis sur le bord de la barque, regardait le cje] qui se refletait 
dans I’eau, et songeait aubonheur de son maitre. 

Cette fenime, prds de laquelle son maitre se trouvait a cette heure, 
il j’avait vue, lui aussi, et son coeur de seize aps avait etc yjvement 
touche par cede beaute, dont apcupe parole ne saurait donner upe 
jugte idee, 

Les tempes de Lorenzo battaient, ges beaux yeux ays; longs cils 
noirs se fermaient, et il croisait, de temps pp temps, sps bras sur sa 
poitripe pour en moderer leg battements, 

II n’etait que page, lui; onle considcrait encore comme un enfant, 
bien qu’i! eut deja gejzp aps ! Et cepepdant il sentait, it de certaines 
heures, toules ses ardeurs s’evpiller et troubler sa raison ; mille gou- 
pirs emplissaiept sa poitripe; le regard d’une femme le faisait long- 
temps rever... 
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Lorenzo 6tait bien triste. 

Quand son maitre sortit de la chambre dela gondole, le page6tait 
encore absorb^ dans ses reflexions; Carmagnola fut oblige d’aller a 
lui... 

Lorenzo se leva en tressaillant. 

— Allons!... Lorenzo, levons-nous, mon ami; voici une heure 
raisonnable pour rentrer aux affaires graves maintenant. 

La gondole s’arreta. — Lorenzo et Carmagnola sauterent sur le 
quai, et reprirent aussitdt la direction de leur palais. 

III. 

Cependant une pareille intrigue ne pouvait occuper longtemps 
I’esprit, ni remplir le coeur de Carmagnola; les inquietudes que lui 
inspirait la guerre qui allait s’ouvrir etaient assez graves pour l’ab- 
sorber enti&rement, et quelques jours apr£s, il chargea son page Lo- 
renzo d’annoncer a Margarita qu’il ne pouvait continuer de la voir. 

Lorenzo se garda bien d’executer, a la lettre, l’ordre que lui don- 
nait son maitre ! 

Lorenzo etait jeune, et il aimait Margarita avec toute la fougue 
d’une premiere passion ; il avait passe, k pleurcr, toutes les nuits que 
son maitre passait pres de la jeune femme. Il 6tait jaloux de son 
maitre; et ce nouveau sentiment qui avait penetre son coeur, en avait 
enlev6 , momentanement du moins , ce devoument qu’il eprouvait 
naguere pour Carmagnola. 

Ce fut done avec une sorte de joie sauvage que Lorenzo accueil- 
litla determination deson maitre; mais avec cette profonde dissimu- 
lation d’un homme jaloux, il ne fit rien paraitre de sa satisfaction, et 
courut, le soir venu, aupres de Margarita. 

Margarita attendait comme a Pordinaire, et la nouvelle qu’on lui 
apporta lui inspira un cruel depit. 
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Cependant, c’etait la premiere fois que Carmagnola n’6tail pas 
exact, et Margarita put croire que ce n’etait pas par froideur ou 
par indifference 

Lorenzo annon^a que son maitre 6tait retenu ce soir-lfi-, que les 
soins de la guerre le forgaient a rester loin de sa maitresse, qu’un 
autre jour viendrait oil il serait plus heureux •, tout ce qui pouvait 
enfin faire prendre patience a la jeune femme. 

Le lendemain, ce fut la mfeme chose, et ainsi de suite, jusqu’au 
jour ou Carmagnola partit. 

Toutefois, apres s’dtre acquitte chaque fois de sa mission, Lo- 
renzo n’avait garde de s’eloigner : la gondole etait lii 5 la nuit etait 
parfumee, les chants des mariniers resonnaient toujours aussi 
joveux 5 Margarita sesentait, malgreelle, en trainee vers une pente 
fatale ; la gondole partait, fendant l’onde, et bergant, dans son ba- 
lancement harmonieux et tendre, les soucis de la maitresse de Car- 
magnola, et la passion ardente de son page. 

Us ne pouvaient rester ainsi, l’un et l’autre, silencieux et monies 
pendant toute la promenade nocturne. Une lampe, aux feux mou- 
rants, eclairait seule la chambre mysterieuse : souvent le regard de 
Margarita s’oubliait, charge de iangueurs, sur le front pur de Pen- 
fant souvent Pamoureux page s’approchait de la voluptueuse ve- 
nitienne, et s’emparait d’une main qu’on ne cherchait pas a retirer. 

Ils etaient jeunes tous deux-, leurs levres balbuliaient encore les 
premieres paroles de l’amour, si douces et si enervantes-, leur coeur 
etait sans defense contrc ces mille sensations pleines d’entrainement 
vainqueur, qui naissent du calme des nuits. 

Un mot, une etincelle devaient suffire ! 

Carmagnola 6tait le premier amour de Margarita, amour de l’ima- 
gination, et des sens surtout! 

Margarita 6tait le premier desir de Lorenzo 1 

Et puis, peut-6tre y avait-il pour Margarita une raison cachee de ne 
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point rompre toute liaison avec Carmagnola, ct de continuer meme 
indirecleraent a etre raise au courant des details de sa vie intime. 

Un soir, Carmagnola ordonna a Lorenzo de le suivre : il devait 
partir le lendemain, et voulait, avant de s’cloigner de Venise, laisser 
derriere lui quelqu’un de sur qui put Pavertir des dangers qui le 
menaceraient, et servir ses projets d’avenir ou de vengeance. 

Its marcherent longtemps h travers Ies rues etroites et sombres de 
la ville, et arriverent enfln 6 une maison d’assez mauyaise appa- 
rence. 

II etajt minuit. 

II n’y avait personne dans les rues; raais, par crainte de toute 
malencontre, le raaitre et le page avaient jete sur leurs epaulcs un 
costume de circonstance, c’est-a-dire le long manteau et le cha- 
peau h larges bords. 

Carmagnola frappa a la porte de la maison, et on les introduisit 
aussitfit dans une salle basse, ou un liomme les attendait, 

C’etait un vieijlard d’une soixantaine d’annees environ, le front 
chauve, le mentop orne d’qne longue barbe blanche. 

Des qu’il vit Carmagnola, il se leva et alia au devant do lui. 

— -Yous m’attendiez, dit Carmagnola; les preparatifs de depart 
m’ont un peu retarde ; tnais, Dieu mcrci, nous avons encore le temps 
de causer de nos affaires, et de bien nous entendre sur ce aue nous 
ferons. 

Le vieillard fit asseoir le general, et se tint debout. — C’etait un 
ancien serviteur de la maison des Carmagnola, et qui avait conserve 
pour Franpois un devoument de pere. 

— J’ccoutc, dit-il, en s’inclipant, ce que monseigpeur youdra bien 
m’ordonner. 

— Alphonse, dit alors Carmagnola, je vais partir demain, et Dieu 
seul sait si je reverrai jamais cette ville ou je suis ne. Avant de m’cloi- 
gner, je vetix 4’qbord assurer )e sort de ceux quej’aime et qui m’au- 
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ront bien servi ■ Alphonse, tu es le premier parmi ceux-la, et Lorenzo 
est le second. 

— Lorenzo! fit le vieux serviteur, en cherchant le page du re- 
gard. 

— Oui ! poursuivit Carmagnola, Lorenzo, page, que voici *, je veux 
que votre sort a tous les deux soil assure, et ces parchemins, que 
je te remets, te mettronta I’abri du besoin, et permettront a ce jeune 
etourdi de se choisir une profession honorable. 

— Vous ne m’emmenez done pas avec vous, maitre? fit observer 

Lorenzo. 

— Non, mon enfant, repondit Carmagnola, non, tu me seras plus 
utile a Venise qu’a l’armee : car j’attends de vous deux des services 
de plus d’un genre. 

11 y eut alors un moment de silence; puis Carmagnola reprit: 

— Vousetes les deux seuls amis que je laisse a Venise, et vous 
seuls resterez charges de la mission delicate et difficile de vous en- 
querir de tout ce que l’on dira, de tout ce que l’on pensera de moi, 
de tout ce que les Strozzi tenteront contre moi : oh ! les Strozzi surtout, 
mes amis ; ces hommes n’ont pas pardonne au fils le meurlre or* 
donne par le p&re! Ils ont voulu m’empoisonner, il y a quelques jours 
a peine! Ils feront tout ce qu’ils pourront pour me rendre hostiles 
le Senat et le Conseil-des-Dix. Mais, je vous le dis a vous deux, afin 
que vous me serviez en consequence, le jour oil les Strozzi me sem- 
bieront devenir suflisamment dangereux pour ma vie ou ma reputa- 
tion, je reviendrai triomphant dans ces murs, et h I’aide de l’armfe 
victorieuse que j’y ramenerai, je les chasserai du poste qu’ils occu- 
pent et qu’ils deshonorent!... Voila ce que j’avais a vous dire, mes 
amis... Mes depeches seront adressees tantdt a toi, Alphonse, tantdt 
atoi, Lorenzo, et vous me promettez, dut-il vous en couterla vie, 
d’executer a la lettre les instructions qu’elles renfermeront? 

— Nous le jurons ! dirent a la fois Lorenzo et Alphonse. 
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— C’cst bien ! maintenant, je n’ai pas de temps a perdre $ adieu, 
Alphonse, et que Dieu veille sur tes jours! 

— Adieu ! mon noble maitre, rApondit le vieux serviteur, en se 
jelant a ses genoux; adieu, et puisse-je vous revoir heureux et 
triomphant ! 

Carmagnola serra avec attendrissement les mains du vieillard, 
et se retira avec Lorenzo. 

Le lendemain, il quittait Venise, escorte jusqu’aux portes de la 
ville par la foule enthousiaste, qui remettait avec conflance ses des- 
tinies entre ses mains. 

Carmagnola se dirigea aussitAt vers l’fetat de Mantoue. 

Dejci toute cette partie de PItalie se preparait a la guerre avec une 
aclivite inou’ie : le marquis d’Este formaitune armee sur le Panaro, 
et les Florentins portaient au complet celle que Nicolas de Tolentino, 
leur general, commandait en Toscane. Carmagnola se miten devoir 
de rassembler ses troupes non loin de Mantoue. 

L’idee de ce dernier, son ambition etait de s’emparer par surprise 
de la ville de Brescia. II savait que Yenise tenait essentiellement a la 
possession de cette ville, et pensait, avec raison, qu’il lui serait moins 
difficile qu’a tout autre de Penlever. 

II avait, en effet, un grand nombre de partisans dans cette espece 
de forteresse, qu’il avait autrefois conquise sur Pandolfe Malatesti, et 
dont il s’itait des lors declari le patron. 

Tous les Guelfes, quihabitaient dans un quartier separe et entoure 
de murailles, etaient mecontents de la maison Visconti, qui les oppri- 
mait-, quelques soldats avaient, en outre, aussi promis d’ouvrir la 
citadelle aux Yenitiens. 

« La ville de Brescia etait alors composee de plusieurs quartiers 
defendus par des fortifications independantes. Sur la montagne qui 
la domine Atait une forteresse entouree d’un double mur, soutenu 
de tours rapprochees Pune de Pautre. Une seconde enceinte de murs 


LE CONSEI L- DES-DIX. 


249 


formait au dessous de la premiere une seconde forteresse, habitee par 
lesGibelins; au dessous, et sur la droite, s’en trouvait une troisieme, 
qu’on nommait la Citadellc Neuve, attenante a la porte Pilaire-, a 
gauche, le quatrieme quartier, qui s’etend dans la plaine et la partie 
la plus basse de Brescia, se nommait la ville Guelfe. » 

G’est dans ce dernier quartier que Carmagnola fut introduit le 
17 mars 1426. Encore, la porte de Garzetta, qui est h l’extremite de 
la ville, ne lui fut-elle point livree, et resta entre les mains de la gar- 
nison milanaise. 

C’etait la, certainement, un avantage d’autant plus faible que tous 
ies lieux forts de la ville 6taient demeures au due de Milan, et que, 
d’ailleurs, Guido Torello, l’ancien rival de Carmagnola, Francois 
Sforza, Nicolas Piccinino, et d’autres capitaines illustres, a la solde 
de Philippe, s’avancaient pour recouvrer cette ville importante. 

Mais Carmagnola supplea, par son activite merveilleuse, au dan- 
ger de la situation. 

Des qu’il eut occup6 la villcGuelfe, il separa aussitdt ce quartier, 
par un fosse large et profond, de la forteresse la plus prochaine. — 
En meme temps, il entreprit le siege de la porte de Garzetta. 

De son c6te, Nicolas de Tolentino, general des Florentins, com- 
mentja le siege des deux citadelles, et pour qu’elles ne pussent point 
recevoir de nouveaux secours du dehors, il les enferma par un fosse 
de deux milles de longueur et devingt pieds de large sur douze de 
profondeur. 

Cependant , les combats se renouvelaient sans un moment de re- 
lache, dans ces differents sieges, et l’arlillerie, dont l’usage com- 
men<?ait a devenir plus general et plus meurtrier, detruisait les forti- 
fications qui n’avaient pas ete construites pour lui rfeister. 

La porte de la Garzetta se rendit la premiere, et peu apres, la Cita- 
delle Neuve. 

Ange de la Pergola, d’apres les ordres du due de Milan, ramena 
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de Romagne rnrmee avcc laquellc il y avait fait la guerre, et il passa 
le Panaro par la negligence ou la connivence du marquis d’Este qui 
avait 6te charge d’en defendre les bords. 

Tous les condotlieri du due se trouv^rent ainsi reunis pres de 
Brescia, ct ils formerent une armee de plus de quinze mille gendar* 
mes, avec un nombre proportionne d’infanterie-, maisla jalousie r6- 
ciproquede ces chefs etleur insubordination lesempecherentde tirer 
parti de leurs forces. Ils n’attaquerent les lignes de Carmagnola que 
torsqu’il dtait trop tard pour les forcer ; ils furent alors repousses avec 
perte. 

Les Bressans, assidgfe dans leurs differentes forteresses, furent 
obliges successivement de se rendre. Ginq capitulations livrerent 
ainsi, 6 de longs intervalles, les divers quartiersdela ville aux Veni- 
tiens, et le20 novembre 1426, la Citadelle Vieille se soumitetcom- 
pleta la conqudte de Brescia. 

Le si6ge avait dure huit mois entiers. 

Mais Brescia 6tait au pouvoir de Venise, et la R6publique fdta 
dignement la prise de cette ville importante qui 6tait comme la clef 
des iStats du due de Milan. 

Le nom de Carmagnola devint plus populaire que jamais, et ledue 
Philippe-Marie lui-meme se vit contraint peu apres de passer un 
nouveau traits avec sesennemis. 

Par ce traile, le due laissait aux Venitiens la ville qu-ils avaient 
conquise, et promettait de leur livrer le reste du territoire bressan. 

Mais, fiddle a son caractere, il n’eut pas plus tot sign6 ce traite , 
qu’il s’en repentit, et ne chercha qu’une occasion favorable pour le 
d6chirer. Il reprit done bientdt lesarmes.etJes hostilites recommen- 
cerent avec plus d’acharnement. 

Carmagnola n’en demandait pas davantage, et il se remit en cam- 
pagne avec une nouvelle activite. 

Apres quelques escarmouches insignifiantes qui s’engagerent entro 
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les aeuxarmees, dans PEtatde Mantoue* et dans lesquellesles troupes 
milanaises parurcnt avoir Pavantage* une affaire decisive s’engagea 
aupres de Cremone. 

L’armee milanaise obeissait a quatfe g6nbrauxquijouissaient d’une 
autorite egale. 

Nicolas Piccinino avait reuni presque tous les soldats de Braccio, 
de Mantoue, un condottiere, et rendti Pexistbnce a ses bandes long- 
temps fameuses. Frantjois SforZa comttiandaii la troupe rivaie , qui 
avait ete formce par son pdfe. Guido Tofello avait ete mis, par le due, 
ci la tete des soldats quo Carmagnola avait rassembles et qu’il avait 
longtemps conduits a la victoire. Enfiri, Ahge de la Pergola, vieilli 
dans les combats, avait formb iui-theme sa proprearmee. 

Ces Ohefs* 6'gaux bn rang, en reputation, en babiiete, nourrissaient 
les tins coritre les autres une jalousie qu’echauffait encore la rivalitO 
de leurs soldats. 

Carmagnola, au contraire, jouissait d’une autorite qui n’etait dis- 
pute par personqe, et il avait en consequence, sur ses adversaires, 
un avanfage prodigieux, grace au secret eta la rapidite de ses mou- 
vemente. 

11 prit presque sous leurs yeux Bina et Casal Maggiore, et chacun 
de ces succbs excita une nouvelle querelle dans le camp de ses en- 
nemis. 

Ce n’est pas , cependant, qu’il n’edt aussi sous ses ordres des 
hommes fiers et independants qu’il fallait plier a l’obeissance. 

On voyait dans son armee les trois princes souverainS de Mantoue, 
de Faenza, de Camerino , les deux parents de Sforza , Micheletto et 
Loren/..? Attendolo, les commissaires des Florentine et des Venitiens ; 
entin, Paul-Frangois Orsini qui, plus que tous les autres, disputait 
l’autorite a son general. 

Mais Carmagnola avait tant de dignitO , de decision et de caline 
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dans le danger, que ceux meme qui l’accusaient le plus d’arrogance 
n’hesitaient jamais un instant 5 luiobeir. 

Le due de Milan connaissait la jalousie deses gfmeraux, mais il la 
nourrissait au lieu d’y porter remede : il ne voulait en rendre aucun 
assez grand pour qu’il luidonnatdel’ombrage; il ne voulait accorder 
& aucun une faveur qui ptit m^contenter les autres et les detacher de 
lui. 

Lorsqu’il se vit enfin force de soumettre a une seule volonte celle 
de tant de chefs, il voulut que son gencralissime imposat aux autres 
par sa naissance et son rang plus que par une reputation militaire 
dont ilsseraient envieux. Il fit venir Charles Malatesti, fils du seigneur 
de Peraro, et neveu de Pautre Charles Malatesti, seigneur de Rimini, 
etil lui confia le commandement supreme de son armee. 

Telle 6tait la situation respective des deux armees, quand Carma- 
gnola crutquele moment 6tait enfin venu de livrer une bataille deci- 
sive. Depuis quelque temps d’ailleurs, il avait pris a tache de provo- 
quer le nouveau general, et de le mettre en opposition avecses lieu- 
tenants, qu’il savait plus experiments que lui. 

Il le harcelait, il affectait de ne point prendre garde a lui ,et cepen- 
dant, il avait soin de ne lui offrir la bataille qu’autant qu’il s’etait bien 
assure de l’avantage du terrain. 

Il avait pris position a deux ou trois milles de l’armee milanaise, 
pres du village de Macalo, non loin de l’Oglio, dans un lieu entoure 
de marais. 

Les chaleurs de Pete avaient presqu’entierement desseche ces 
marais, « en sorte, dit M. de Sismondi, que la croute plus dure qui 
recouvrait le limon pouvait supporter des fantassins, tandis qu’elle 
s’enfoncait sous les pieds des chevaux. » 

Carmagnola avait reconnu soigneusement et par lui-m6me ces 
marais, il en connaissait chaque sentier praticable, et derriere chaquc 
buisson, sous chaque plateau d’un terrain plus ferme, il avait dresse 
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des embuscades, tandis qu’il laissait, en apparence, sans gardes la 
chaussee tortueuse qui traversait le marais. 

Comme il arrive toujours en pareille occurrence, les soldats mila- 
nais demandaient a grands cris le combat, et seconsideraient comme 
insultes par la prise deMacalo, faite sous leursyeux. 

Malatesta partageait leur rcssentiment, tandis que, dans son conseil 
de guerre, plusieurs des capitaines rcpresentaient les dangers de l’at- 
taque. Mais le parti le plus hasardeux l’emporta, lorsqueceux qui le 
proposaient donnerent a entendre que leurs adversaires manquaient 
de coeur. 11 fut done convenu que l’on attaquerait les lignes ennemies, 
et, le 1 1 octobre , toute l’armee milanaise s’engagea gaiement sur la 
chaussee etroite qui traversait le marais. 

Carmagnola les laissa s’avancer , puis quand il jugea qu’ils ne 
pouvaient plus reculer, il donna le signal. 

Alors ce fut comme un coup de theatre ; la malheureuse armee fut 
assaillie de droile et de gauche par une voice de filches, et la cava- 
lerie legere et Pinfanterie de Carmagnola se mirent a la harceler avec 
un acharnement redoutable. 

La bataille a peine engagee 6tait deja gagnee. 

Une fois, en effet, que la colonne fut mise en d^sordre, les fan- 
tassins de Carmagnola s’aventurerent sur la chaussee, et, pergant 
le ventre des chevaux milanais, ils renvers^rent les cavaliers, qui, 
accables sous le poids de leurs armures, ne pouvaient plus se relever. 

Guido Torello trouva moyen de s’echapper par un sentier qu’il 
decouvrit au travers des marais. Piccinino, parcourant toute la 
chaussee, se fit jour au milieu des ennemis; Francesco Sforza re- 
tournaen arriere ; mais Charles Malatesti fut fait prisonnier avee 
huit mille gendarmes, sans qu’il y en eut, a ce qu’on assure, un seul 
de tu6. 

Tous les bagages et d’immenses richesses tomberent au pouvoir 
du vainqueur . 
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La fortune prot6geait done Carmagnola au-deld de toute espe- 
raflCe : il allalt de Succ&s en succes, el triomphait aussi bieii k Vehise 
qutf sur Ie Champ de bataille de Macalo. 

Cependant !e COriseil-des-Dix veillait au milieu de I’allCgrcsse g&- 
nCrale; si leS princes soflt jaloux, les republiques sbnt ombrageuses, 
et la gldire dtl grand capitainC rie devait pas Ie metlre h l’abri d’uhe 
catastrophe. 

Un fait insigniflafit, eri apparence, doiina une s'brte de pr6texte k 
.a haitie du Conseil deia fepublique- voici a qUelle occasion : 

II h’existait entre les soldats dii dud de Mii&h' et ceux de Carma- 
gnola aucune animosite reellC; et gGneralettient, lofsqiie la bataille 
n’avait pas die sangiante, elle se lerminait sans qu'e les combattants 
conservassent aucun ressenfirhent les uns contre les autres. Les 
vainqueurS lie voyaient plus dans leurs prisonniers que d’anciens 
frCres d’Ufmes. 

D’ailleors, la plupaft des soldats du due de Milan avaient servi 
dans les guerres prccedcntes, et avaient cOnlra&C, avec des hOrh’m’es 
devenus leurs adversaireS, des liens d’amitie et d’hospitalite guer- 
riCres; 

Presque toils ceux qili avaient faits prisonniers a Macalo 
avaient servi sous Carmagnola, et, dans le cours de la campagne, 
ils avaient montrC it plus d’une feprise que letir ancien amour pour 
ce general rt’etait pas etouffC. 

Pendant Id nuit qui siiivit la victoire de Macalo, les soldats de 
Carmagnola rendirent la libertC a Une grande partie des prisonniers. 

Quartd le jour fUt venu, IPs cominissaires venitiefis se montrerent 
fort courro’UCCs de feet acte de genCrosite, et allerent trouver ie gC- 
nCral, lui reprochant de laisser ainsi echapper tous les fruits de sa 
victoire, par cette libCralitP imprudcritc. 

Carmagnola ne rCpondit pas aux reproches qu’il essuyait, mais il 
donna aussitOt l’ordre d’amener devant lui tous les prisonniers qui 
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sp Irouvaient encore dans le camp. II cn restait quatre cents environ. 
Les principaux chefs de l’armee, les commissaires de Venise etaient 
dans la tente du general; rien ne raanquait ft la solennite du mo- 
ment. Carmagnola s’avan<ja vers les prisonniers : 

— Puisque messoldats, leurdit-il d’une voix br&ve et imperieuse, 
puisque mes soldats ont rendu la liberte a vos frftres d’armes, je ne 
veux pas leur ceder en generosite; allez, vous dtes libres aussi ! 

Les prisonniers pousserent des cris de joie, se precipiterent aux 
genoux de Carmagnola, et ne se retirerent qu’apres avoir fait reten- 
tir Pair de leurs vivals! 

Les Venitiens ne t£moignerent cependant aucun ressentiment de 
ce manque de deference de leur general *, raais 1c Conseil-des-Dix fut 
prevenu, et se tint sur ses gardes. 

LeConseil redoubla de prevenance envers Carmagnola : « il avail 
commence, dit M. de Sismondi, a se defier de lui, et deja il le trai- 
tait avec une faveur exageree, comme un homme qu’il voulait sa- 
'rifierl » 


IY, 

Pendant que Carmagnola remportait ainsi chaque jour de nou- 
veaux avantages et faisait payer cher a son ancien maitre son in- 
gratitude, que faisaient a Venise les deux serviteurs qu’il y avail; 
laisses : Alphonse et Lorenzo? 

Carmagnola n’avait pas oubli6 la tentative d’empoisonnement 
dontil avait ete l’objet de la part de Strozzi, et il faisait de temps & 
autre passer a Lorenzo et au vieux Alphonse des instructions se- 
cretes, auxquellcs ce dernier surtout ne manquait pas de se confer- 
mer avec le soin Ic plus scrupuleux. 

Carmagnola ne se gardait point d’iliusions : il savait que le Con- 
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scil-dcs-Dix, sourdement travaille par les Strozzi et leurs partisans, 
le flatterait laehement jusqu’au moment de le frapper. 

11 savait le Conseil jaloux de loutc superiorite, eraignant surtout 
de se voir arracher un lambeau de pouvoir ; le Conseil-des-Dix ne 
devait jamais lui pardonner l’eclat de ses dernieres victoiresl... 

II connaissait, ce vaillant Carmagnola, la republique de Venise! 
aussi, avait-il pris ses precautions-, il faisail, de son cote, sonder par 
Alphonse les dispositions du peuple a son egard : le peuple lui etait 
tout devoue, et on lui avait assure qu’il le suivrait dans toute tenta- 
tive, dut-elle avoir pour but derenverser le Conseil-des-Dix meme! 

Le peuple se laisse faeilement seduire par les renommees mili- 
taires-, Carmagnola n’aurait eu qu’a se presenter aux portes de 
Venise, apresla bataille de Macalo, pour se faire elire doge ; mais il 
n’avait pas encore assez humilie le due de Milan : il attendit d’autres 
temps. 

D’ailleurs, il etait au milieu de son armee, il n’avait rien a 
craindre ses soldats l’aimaient : il n’avait pas a redouter dans son 
camp le poison d’un Sperutti. 

Et puis, quitter un camp victorieux pour se faire doge d’une po- 
pulace de gentilshommes trafiquants, n’etait-ee pas trop dechoir? 

II attendit. 

Quant a ses agents, si Alphonse s’acquittait avec un zele intelli- 
gent de la mission qui lui etait conflee, il n’en etait pas ainsi de 
Lorenzo. 

Les amours de Margarita et du jeune page avaient pris un deve- 
loppement inevitable, et la jeune femme, comme l’enfanl, s’oubliaient 
dans les folles joies de cet amour. 

Le page eependant ne negligeait pas completement les interSts de 
son maitre, il n’avait pas cesse de l’aimer-, il voyail frequemment 
le vieux serviteur des Carmagnola, accueillait avec une joie sans 
mbtange la nouvelle de ses victoiresj mais, en realite, il ne faisait 
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rien pour lui Atrc utile, et passait ses jours et scs units aux picds de 
sa maltresse. 

Margarita avail oublie Carmagnola, Lorenzo Stait beau, jeune, 
ua'if;' il airaait avec toute I’ardeur d’une ame de seize ans; le bonlieur 
avail double ses faculty : Margarita etait fiere d’inspirer mi tel 
amour; elle 6tait heureuse du bonheur de son amant! Les deux en- 
fants ne pensaient gu6re ni au Conseil-des-Dix, ni aux Strozzi. 

Depuis quelque temps, le Conseil-des Dix redoubiait de vigilance, 
et avail lanc6 les nombreuses escouades de ses agents sur la place 
de Venise. Le Conseil pressentait quelque revolution, et il n’etait 
pas 61oign6de penser que Carmagnola songeait h un coup de main •, 
les espions allaient et venaient, le jour, la nuit, dans les rues, sur 
les lagunes, observant, fcoutant, flairant I’&neute dans tous les 
coins! 

Le Conseil-des-Dix 6tait le centre vers lequel venaient se reunir, 
4 unebeure flxee, tous ces agents myst&ieux... les denonciations 
allaient leur train, les arrestations suivaient de pr6s; mais jusqu’alors 
aucun r^sultat n'avait ete obtenu. 

Les Strozzi commenijaient a devenir inquiets, les espions eurent 
peur-, Venise cependant 6tait joyeuse et chantait. 

Ecoutez plutdt cette description qu’a faite, de cette singuli&re ville, 
un des grands pofites de notre temps . 

« Il y a une chose grande, et terrible, et pleine de tSnebres ; il y a 
« Venise! Etsavez-vous ce que e’est que Venise! Venise, je vais 

* vous le dire : e’est l’inquisition d’fitat; e’est le Conseil-des-Dix ! 
« Parlons-en bas, car il est peut-6tre la, quelque part, qui nous 
« ecoute, des homines que pas un de nous ne connait, et qui nous 

* connaissent tous. Des hommes qui ne sont visibles dans aucune 
« c6remonie, et qui sont visibles sur tous les echafauds. Des hommes 
« qui out dans leurs mains toutes les tetes, la vdtre, la mienne, eelle 
T du doge, et qui n’ont ni simarre, ni etole, ni couronne, rien qui 
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« les dteigne aux yeux, rien qui pnisse vons faire dire : eelni-ci en 

* est ! nn signe myst^rieux sous leurs robes, tout an plus. Des agents 
*• partout, des sblres partout, des bourreanx partout ! Des hommes 
« qui nemontrent jamais au peupledeVenised’autres visages queces 
« mornes bouches de bronze tou, jours on vertes sous le porche deSaint- 
« Marc, bouches fatales quela foulecroit muettes,et qui parlent cepen- 
« dant d’une fa eon bien terrible et bien haute, car elles disent & tout 

* passant : dfmoncez! — Une fois dtoionce, on est pris; — une fois 
« pris, tout est dit ! — A Venise, tout se fait seerttement, mysterieu- 

* sement, siirement. Condamn6, execute-, rien a voir, rien 4 dire; 
« pas un cri possible, pas un regard utile ; le patient a un baillon, le 
« bourreau un masque. Quevous parlais-je d’ecliafaud.tout-ft-l’lunire? 
r je me trompais. — A Venise, on ne meurt pas sur l’echafaud, on 

* disparait ! II manque tout a coup un homme dans une famille : 
« qu’est-il devenu? les plombs, tes puits, le canal Orfano le savent. 

* Quelquetois, on entend quelque chose tomber dans l’eau, la nuit; 
« passez vite, alors. — Du reste, bals, festins, flambeaux, musique, 
u gondoles, theatres, carnaval de cinq mois, voila Venise ! — Voyez- 
« vous, dans tout palais, dans celui du doge, dans le mien, a l’insu 
« de celui qui I’habite, il y a un couloir secret, perp^tuel trahisseur 
«. de toutes les salles, de toutes les chambres, de toutes les alcdves ; 
« un corridor tenGbreux, dont d’autres que nous connaissent les 
< portes, et qu’on sent serpenter autour de soi, sanssavoir au juste 
.< oil il est ; une sape myst6rieuse ou vont et viennent sans cesse 
« des hommes qui font quelque chose. Et les vengeances person- 
« nellesqui se mdlent a tout cela,et qui cheminent dans cctte ombre! 
« Oh ! le Conseil des-Dix ! Mettez un ouvrier seul dans une cave, et 
«( faites-lui faire une serrure ; avant que la serrure soit finie, le 
« Conseil-des Dix en a la clef danssa poche(*). » 


' Angelo, tyran de Padoue ; Victor Hugo. 
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Et ce magnifique portrait est d’un pogte, c’est-a-dirc d’un amoii- 
reux de Venise, — car tous les pogtes aiment Venisc comine ils 
aiment, helas ! toutes les courtisanes. 

Quelqu’un qui n’aimerait pas Venise et qui ferait son portrait, vous 
jelteriez le livre! — -comme vous detourneriez lesyeux du cadavre 
putreflg d’une coquine. 

Je vous dis que Venise ressemblait en beau ft I’Angleterre. 


Unc nuit, Margarita gtait tristement assise ft la fengtre de son pa- 
lais, qui baignait ses pieds de marbre dans les flots sombres des 
lagunes. Sa pensge gtait impregnfte d’une mglancolie vague et sans 
but; son regard errait mollement sur le tableau de Venise, que I’om- 
bre lui derobait peu a peu, et son coeur s’abandonnait sans courage 
aux terreurs superstitieuses qui l’envahissaient de toutes parts. 

Elle attendait Lorenzo, et Lorenzo ne venait pas. 

C’etait la premiere fois que le jeune page manquait ft un rendez- 
vous, et Margarita connaissait trop bien son coeur, pour penser que 
1’indiffgrence flit la cause de ce retard. 

Elle gtait inquire, et gcoutait avec effiroi tous les bruits qui mon- 
taient du dehors. 

Enfln, apres une heure de longue et douloureuse attente, la porte 
de sa chambre s’ouvrit, et un homme entra. 

Ce n’etait point Lorenzo... 

Margarita recula epouvantge et voulut appeler ses gens; mais 
Phomme ouvrit lc robe dont il gtait revgtu, et laissa voir ces trois 
lettres sacramentelles, qui se delachaient en noir sur son juste-au- 
corps blanc ; C. D. X : Conseil-des-Dix f 

C’etait un espion. 

Margarita retomba accablec sur son siege, et attendlt. 
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L’homme, qui n’etait autre que Sperulti, s’avanQa jusqu’a toucher 
la jeune femme, et la salua courtoisement. 

— Rassurez-vous, lui dit-il, il ne vous sera fait aucun mal : mais 
le Conseil-des Dix, qui m’envoie, m’a charge d’une mission delicate 
dont il faut que je m’acquitte, et vous voudrez done bien repondre 
aux questions que je vais vous adresser. 

— Je suis pr6te a obeir au Conseil, dit Margarita plus morte que 
vive.- 

— Vous connaissez le jeune page Lorenzo? poursuivit Sperutti. 

— Je le connais, repondit Margarita en rougissant. 

— Et vous le voyez sou vent? 

— Souvent. 

— Enfin, dit Sperutti, vous avez assez d’empiresur lui pour obte- 
nir certaines choses qu’il n’accorderait pas a d’autres? 

— Je ne sals ! peul-6tre. 

— C’est ee qu’il faudrait savoir cependant, objecta Sperutti, d’un 
certain ton qui fit trembler la jeune femme. 

— Je I’espere, dit-elle en fremissant. 

— Eh bien, eeoutez-moi, signora •, en quelaues mots, voici ce dont 
il s’agit, et quel service le Conseil -des-Dix attend de vous... 

Margarita etait pale plus qu’une morte ; sa poitrine se soulevait 
avec epouvante ; elle ecouta avidement. 

— Le jeune page Lorenzo a conserve avec son maitre Carma- 
gnola, reprit bientdl Sperutti, des relations suivies, dont nul ne con- 
naii le secret, mais que le Conseil veut penetrer k lout prix ! Les 
depeches du general arrivent par je ne sais quelle voie mysterieuse, 
maiselles arrivent a Venise, jetanl parmi le peuple mille nouvelles 
singulieres que Lorenzo seul peut connaitre. Le Conseil aurait ar- 
rele Lorenzo, et aurait vu, de la sorte, s’il etait ou non reellement 
coupabic... Mais ii a craint le ressentiment de Carmagnola, et dans 
cc moment, 1c Conseil tient & ne pas I’irriter... On a done jete les 
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yeux sur vous, signora, et les Slrozzi esperent que vous r6ussircz 
sansdifficulte a surprendre ce secret. 

— Mais que veulent-ils done de moi?... balbutia Margarita loute 
effaree. 

— Rien de plus simple, interrompit Sperulti : le page Lorenzo a 
db recevoir aujourd’hui les depeches de son maitre; il les porte 
habituellement sur sa poilrine, jusqu’au moment oil il les transmet 
au vieux Alphonse, un autre serviteur de la maison du general. 
Lorenzo viendra ce soir vers vous, il portera ces depeches avec 
lui-, n’oubliez pas, Margarita, que le Conseil veut les avoir demain 
en sa possession!... 

Sperutti gagna la porte ; mais au moment d’en franchir le seuil, il 
revint sur ses pas : 

— Demain, dit il, je reviendrai ; songez que Lorenzo est perdu, si 
vous ne me remettez pas les depbehes de son maitre ! 

Sperutti sortit, laissant Margarita en proie a la plus profonde 
agitation. 

Elle voulait partir, quitter Venise, sans revoir Lorenzo; mais ellc 
craignait de le laisser expose a toute la haine du Conseil. 

Elle voulait encore le prevenir de tout ce qui se passait, el pren- 
dre avec Alphonse, cet autre serviteur des Carmagnola, une deter- 
mination derniere. 

Mais Margarita 6tait femme, el elle eut peur. 

Elle eut peur surtout de ce pouvoir mysterieux du Conseil-des-Dix, 
et pensa qu’un pouvoir comme eelui-la saurait bien Palteindre, quel- 
que precaution qu’elle put prendre d’ailleurs pour se soustrairc a sa 
vengeance. 

Une heure se passa ainsi en agitations de toutes sortes, et quand 
Lorenzo entra, elle elait pale encore, et n’avait pu se remeltrc cn- 
ticrcment de son epouvante. 

Lorenzo expliqua son retard. II dit que les depeches que lui en- 
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voyait periodiquemont son maitre avaicnt larde; quc (’inquietude 
I’avait pris; qu’enlin, il avail etc assez heureux pour trouver ceiui 
qui dcvaii les lui remetlre, el il ajoula que ce resultal etait d’antant 
plus heureux, que la perle de ces depdches aurait pu eompromeltre 
gravement Carm agnola. 

La nuil se passa enlre les deux amants comme toules les nuits 
precedents, seulemenl •, quand vint le matin, Margarita disparut 
tout a coup, et Lorenzo quitta le palais sans avoir pu ni lui parler, 
ni la reneontrer. 

Alphonse, le vieux serviteurdeCarmagnola, 6tait de son e<M6 fort 
inquiet de ne point recevoirdes nouvelles de son maitre: il etait parti 
de bonne heure de chez lui, pour aller a la rencontre du jeune page, 
de sorte que lorsque ce dernier atteignit la demeure du vieillard, il 
n’y trouva que sa femme et quelques enfants qui jouaient autour 
d’une haute cheminee. 

Lorenzo etait haletant, ses cheveux flottaient en desordre ; line 
extreme paleur couvraii ses traits. II poussa un cri, quand il s’apcr- 
Qiit qu’Alphonse n’&ail point au logis. 

— Perdu! s’6cria-t-il avec desespoir; ilest perdu! 

— Qui cela? dit la femme d’Alphonse. / 

— Carmagnola ! Les depeches ! elles ont disparu •, on me les a 
voices!... 

Et comme la femme restait interdite : 

— Voyons, poursuivit Lorenzo, avec une sorte d’egarement, 
voyons, Alphonse a ici toules les depeches de mon maitre; d’un in- 
stant a I’autre, les espions du Conseil peuvent venir, il faut tout 
detruire, tout faire disparaitre, tout hriiler. 

Etsansatlendre dereponse, I.orenzo se precipita vers nnearmoire 
dont il forca la serrure; il enleva les papiers qu’clle renfermait, les 
dechira rapidement et les jeta au feu. 

II contempia avec calme toutes ces prouves de la conspiration dc 
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son maitre disparaitro, ddvordes par les flammes, et, ngenouille pr6s 
♦lu foyer, il aetivait encore Paction du feu. 

II etait temps, du reste, de proceder a une pareille operation, car h 
peine avait-il vu disparaitre la derniere feuille de parchemin, que des 
coups redoubles retentirent centre la porte, et que les sbires du 
conseil firent irruption dans la salle basse. 

Lorenzo ne chercha pas a opposer la moindre resistance, etsuivit 
tranqnillement ses gardiens jusqne dans le palais ducal, oil on Pap- 
pliqua immediatement a la torture. 

Mais le Conseil-des-Dix ne devait pas se contenter de cette simple 
arrestation. 

Avant que ces faits ne se fussent passes a Venise, Carmagnola 
s’dtait approchd des rives du P6, avec une armde de douze mille cui- 
rassiers et autant de fantassins. Sur ce fleuve, Nicolas Trevisam 
s’avan^ait avec une flotte venitienne de trente-sept grands vaisseaux, 
et pres de cent autres batiments. 

L’intention du s6nat etait de dinger toutes ces forces contre Cre- 
mone, dont il desirait vivement la conqudte, et dej& sa flotte avail 
remonlc le PG jusqu’k trois milles au dessousde cette ville. F^e due 
de Milan avait, de son cdtG, fait armer une flotte au dessus dc Cre- 
mone, sous les ordres de Pacino Eustaccio : ses vaisseaux Gtaient cn 
plus grand nombre, mais moins grands que ceux de ses ennemis. 

Pendant quelques jours, Piccinino et Nicolas Sforza, avec toutes 
les troupes du due de Milan, s’Gtaient approches de Carmagnola, et 
Pavaient attire a eux en Peloignant du fleuve. La nuit suivante, ils 
lui firent savoir, par de faux espions, les dispositions qu’ils faisaient 
pour Pattaquer le lendemain, et reussirent ainsi h attirer toute son 
attention de leur cdte. 

Pendant ce temps, ils montaient secretement, avec tons leurs cui- 
rassiers, sur les galeres de Pacino Eustaccio. 

Dans la bataille navale qu’ils voulaient livrer le lendemain, les 
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galores, serrOs flans le lit Omit tin flenve, ne pouvaie.nl combattre 
qn’ft Pabordage, et, dans nn tel engagement, le courage, la force de 
corps, et I’armure impenetrable des cuirassiers, devaicnt etre d’lin 
plus grand- avantage que les manoeuvres les plus habiles des inarins 
venitiens. 

Trevisani fit vainement demander a Carniagnola ses cuirassiers : 
ce dernier, se croyant sftr de combattre le lendemain, ne voulul point 
affaiblir son arm6e. 

Enfin, le matin venu, Carniagnola s’aperqut, mais trop tard, que 
les gOiOaux ennemis I’avaient joue. II vonlut alors se rapprocher du 
Active; mais il etait devenu impossible de faire emharquer ses sol- 
dats. Pacino Eustaccio avait profile de Pimpetuosite des eaux, ac- 
crues par la fonte des neiges, pour pousser Trevisani contre la rive 
droite. 

C’est de ce cdte que le combat eommentja avec un incroyable 
acbarnement. 

Les Milanais s’accrochaient avec des grappins aux vaisseaux voli- 
tions, et aussildt les cuirassiers de Sforza et de Piccinino s'elangaienl 
sur le pont de leurs ennemis. Le carnage fut d’aulant plus sanglant, 
que les Venitiens ne pouvaient se resoudrea ceder la victoire. 

Carniagnola etait sur la rive opposee, et les exhortait a mourir. 
Cependant, il fallut ceder: vingt-huit galores venitiennes furent prises 
avec quarante-deux vaisseaux de transport. 

Des que la bataille ful terminee, Carniagnola, accable dedouleur, 
vit entrer dans sa tente les commissaires de Venise qui vinrent, en- 
voyds, dirent-ils, par le Conseil-des-Dix, pour lui temoigner tout 
Pin tOO que cet auguste tribunal prenait a son malheur, et I’assurcr 
que cet Ohec n’alt&rerait en rien la bienveillance que le Conseil lui 
avait voude. 

On etait alors au commencement de Pannee 1432. 

Les commissaires engagerent Carmagnola, toujours de la part du 
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Conseil-des-Dix, h se rendrc a Venise : on I’nssurait qu’il Ironverait 
le peuple toujours aussi entliousiaste, toujours aussi dispose a Pen- 
tourer de ses acclamations. 

Le Conseil tenait essentiellement, ajoutait-on, h donner mi temoi- 
gnage public de sa sympathie au grand capitaine, surtout apres le 
revers qu’il avait 6prouv6. Carmagnola se laissa tenter; d’nilleurs, 
depuis quelques jours, il n’avait re$u de nouvelles ni d’ Alphonse, ni 
de Lorenzo : il devait y avoir quelque raison secrete de cc silence 
qu’il voulait penetrer. II partit. 

Jean-Frangois de Gonzague, seigneur de Mantoue , et no bon 
nombre de ses soldats lesplus devours Paccompagnaient. 

Tous furent ret^us avec les plus grands honneurs. 

Les hommes les plus distingues de 1’Etat alterent au devant de lui, 
et le conduisirent avec un brillant cortege jusqu’au palais ducal. Ja- 
mais, au plus beau temps de sa fortune, Carmagnola n’avait ete reQU 
avec cette deference. 

Le s6nat etait assemble, le general y futintroduit •, on le fit asseoir 
a la place d’honneur, et on lui prodigua des marques de respect et 
d’estime* 

Cependant la deliberation & laouelle il assistait, et sur laquelie on 
paraissait d^sirer son avis, se prolongea fort avant dans la nuit, et 
on le pressa de faire retirer sa suite qui 6tait fatiguee du voyage. 

Carmagnola renvoya ses hommes, sans soup^onner la moindre 
trahison. 

Mais a peine se trouva-t-il seul au milieu du Conseil, que Pon lit 
entrer les gardes et fermer les portes. 

On arreta aussitdt le general et on le chargea de fers, com me nn 
simple criminel. 

Alphonse et Lorenzo avaient peri quelques jours auparavant. 

* Des le lendemain, Carmagnola futapplique a une dure question, 
« et la torture de l’estrapade, a laquelie onle soumit, futrenduepour 
in. 34 
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« lui d’antant plus douloureuso , qu’il avait une blessure au bras, 
« re<?ue an service de cette mdme rdpublique qui le livrait aux mains 
« des bourreaux. On assure qu’au milieu de ces tourments il avoua 
* la trabisou dont on I’accusait; mais aucune preuve ne fut produite 
<i aux yeux du public ou de I’ltalie, aucun de ses aveux ne fut publie. 
« Ce n’est point calomnier des juges que de les croire laussaires et 
■< prevaricaleurs, lorsqu’ils s’entourent d’un interne systdme. » 

Le 3 mai 1432, vingt jours aprds son arrestation, Carmagnola fut 
conduit sur la place de Saint-Marc, avec un baillon dans la boucbe, 
pourPempdclier de prendre Venise & tdmoin deson innocence, et de 
ddvoiler toute 1’ingratitude de ses oppresseurs ; 16, il eut la tdtelran- 
elide entre les deux colonnes qui sont devant le palais. 

Carmagnola servit Addlement un prince et une Rdpublique. — Le 
prince l’exila. — La Republique l’assassina. 


CHAPITRE IV. 


Suite do Con*ell-fie*-I)ii. - Le capiUine Fnrtuo*. - U uwme de maltre M-che). 
La siiscepiibilil* d’liu capitaine. — Jacob Foscari. — Le Pr*-anx-Clercs de Venise. 

— Le duel. — Bounea laaua. — Foriuoa Iran* port* an palais ducal. — Le rieil- 
lard de la ut«m* 


Tout le monde connaissait, 4 Florence, le rapitaine Fortuna. 
CVtail alors, c’est-ii-dire vers Fannie 1444, un homme d’une cin- 
quantaine d’annees, haul de six pieds ii pen pres, orne de larges 
epaules, maigre cependant comme le don Quichotte de Michel ( er- 
vantes, et portant une paire d’6normes mouslaches qu’il avail cou- 
lume de relever gaillardenient en crocs. 

Le capilaine Fortuna avail fait k peu pr6s Ions les metiers , inais 
plus parliniliercinentceliii de soldal, depuis surtout qu’il avail I’age 
de raison, ainsi qu’il le disail lui-mdme. 
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11 etait gai, bon vivanl, racontait volontiers lcs combats qu’il avail 
soutenuscontrcles condottieri col^bresde 1’Italie, ne rcfusait jamais 
un duel, el se servail courageusement de son ep6e en temps de 
guerre, comme en temps de paix. 

Le capitaine avait I’habitude de dire bien haut que le nom qu’il 
avait pris jurait singuliferement avec le costume qu’il portait. Et en 
effet, c’etait un curieux spectacle que de le voir passer, v6tu comme 
un gueux, au milieu des elegants gentilshommesde Florence queles 
ceremonies attiraient & de certains jours sur les places publiques. 

Le capitaine Fortuna portait un juste-au-corps de peau de buffle 
rapi6ce en plusieurs endroits, un petit manteau perc6 & jour sur les 
epaules, une longue rapiere au cflte, et un feutre defence sur I’o- 
reille. 

Malgre retrangete de ce costume, quand le capitaine Fortuna se 
promenait dans les rues de Florence, malheur & qui l’etit regarde de 
travel s ! 

II allait, tier comme un hidalgo ruine, la main eur la garde rudo 
de son epee, faisant resonner les dalles de marbresous ses bottes ecu- 
Ices, mais munies d’incommensurables eperons; de temps en temps, 
son doigt passait rapide, caressant les crocs de ses moustaches 
noires, et son oeil lantjait d’amoureuscs oeillades a toutes les lemmes 
que le hasard envoyait sur sa route. 

Tel etait le capitaine Fortuna ! 

Cependant, cette existence qu’il menait dans la capitate de la R6- 
publique florentine, finit par le fatiguer. Suivant son expression, il 
n’avait jamais cesse de tirer le (liable par la queue, et il se deman- 
dail souvent, s’il ue serait pas prudent de songer enfin it faire for- 
tune. 

A cinquante ans, il est temps de penser it 1’avenirl 

Dans cette vie aventureusc, qui etait la sienne, il avait toujours eu 
un bonhctir insolent : jamais le moindre coup d’epce u’avait mtime ef- 
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flcur6 son corps maigre el fluet-, mais le sort pouvait tourner conlrc 
lui, il pouvait perdre un bras, une jambe, dans les jeux terribles dc 
la guerre. 

Lecapitaine Fortuna voulut se meltre & l’abri de la miserc, pour 
lecas ou il deviendrait invalide, et commeil etait un peu trop connu 
& Florence, il partitun beau matin, sans dire adieu a ses creanciers, 
et prit le chemin de Venise. 

D’ailleurs Fortuna ne connaissait pas la reine de PAdriatique, et 
il n’etait pas fache de voir la Piazzetta, oil s’elfevent ces deux co- 
lonnes de granit si celebres. 

Le capitaine arriva peu de temps apr6s ii Yenise, et, comme par une 
benediction du ciel, d6s le lendemain de son arriv6e, un espion du 
Conseil-des-Dix vint le trouver, et lui donna, pour le soir mdme, un 
rendez vous auquel devait Pattendre un des personnages les plus 
importants de la R6publique. 

Ce personnage n’etait autre que le seigneur Almoro Donato, chef 
du niyslerieux Conseil. 

C’etait jouer de bonheur. 

Le capitaine Fortuna se frotta les mains, passa une partie dc la 
journee a fourbir la poignee de son 6pee, et, l’heure venue, il s’a- 
chemina gaiment vers le lieu de son rendez-vous. 

Cerles, une intrigue de ce genre valait mieux pour lui qu’une in- 
trigue amoureuse. il le sentait, quelque chose lui disait qu’il s’agis- 
sait d’une magnifique aubaine. 

L’eudroit designe etait l’une des tavernes les moins fr^quentees de 
Venise, situec dans un quartier particulterement desert, a Pextremitc 
des lagunes, — un veritable coupe-gorge. 

Le tavernier, qui s’appelait maitre Michel, exercait toutes sorics 
dc metiers lionteux; mais il s’etail toujours assez prudemment core 
duil pour n’avoir rien a demeler avee les sbires de la Rcpubliquc. 

La unit etait fort sombre; des images noirs et lourds couraierit 
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dans le ciol ; Fortuna se perdit plusieurs fois dans le dedale inextri- 
cable des rues, et quand il atteignit la taverne de maitre Michel, 
Vheure convenue eta it deja passee. 

dependant, des les premiers coups qu’il frappa, le tavernier vint 
lui ouyrir, et on le conduisit a une ehambre reculee de Telablisse- 
rnent. 

Cette cliambre etait vaste, mais n'avail pour tout ornement qu’une 
table en mauvais etat, et quelques escabeaux boiteux. — Un homme 
etait assis a la table, sar laquelle une mechante lampe fumait. 

En entendant la porte s’ouvrir, eet homme, qui etait un vieillard, 
tressaillit, releva la tete, et un eclair jaillit de ses yeux, quand il aper* 
cut le capitaine, a qui J'h6te servait de guide. 

Le capitaine salua assez brusquement, et Th6te s’etant retire, sur 
un geste du vieillard, ce dernier offrit un siege a Fortuna, et alia lui- 
meme reprendre la place qu’il venait de quitter. 

Pendant quelques secondes, le silence glacial r6gna dans la 
ehambre : le capitaine paraissait attendre qu’on lui adressat la pa- 
role, et le vieillard ne savait evidemment comment engager la con- 
versation. 

— Vous eles le capitaine Fortuna, did enfin le vieillard a I’aven- 
turicr, qui s’inclina; vousetes arrive depuis hier seulementa Venise, 
et vous avez besoin d’occupations. — On m’a dit que vous saviez 
manier Tepee avec une habilete sans egale, que le nombre de vos 
duels est immense, et que vous n’avez jamais refuse une affaire quand 
elle se presentait d’une fa^on convenable? 

— Celui qui a dit ces choses n’a point menti, repondit le capitaine 
Fortuna. 

— Eh bien ! capitaine, poursuivit le vieillard, je ferai pour vous, 
moi qui vous parle, tout ce qu’il est humainement possible de faire; 
je vous donnerai la fortune que vous cherch(‘z, la reputation que 
vous meritez, et je ne vous demande pour ceia ni votre corps ni votre 
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ame. Vons avez line ep£c, et vous avez ilu courage; c’est ile eette 
ep6e et do cc courage que j’ai besoin : voulez-vous les metlre a mon 
service? 

Expliquez vous clairement, (lit Fortuna, que ces promesses 

allechaient, et je pourrai vous repondre. 

— II y a a Venise, continua le vieillard, un homme, un patricien, 
du nom de Jacob Foscari, jeune fou qui se croit tout permis, parce 
qu’il apparticnt a I’une des premieres families de la R6publique : eh 
bien! supposez que cet homme vous ait rencontre un soir, et qu en 
passant pres de vous, il vous ait insult^ ! 

— Cornes du diable ! s’Scria Fortuna, en devenant pourpre, je ue 
conseille a personne de commeltre une pareille action § la Idgfcre ; je 
lui apprendrais bien vite comment le capitaine Fortuna se sert de 
l’epee que le hasard a mise entre ses mains. 

Mais si votre adversaire £tait le fils du doge, par exemple?... 

jp ie tuerais comme le fils d'uu chien, monseigneur, ne vous 

en d£plaise, r6partit Fortuna. 

— A merveille !... fit le vieillard. 

11 examine le condottieri avec plus d’attention, comme s’il eut 
voulu se rendre un compte exact de sa simplicity. 

Aprds cet examen, sa Idvre mince eut un sourire bien vite re- 

primd. 

U paraltrait pourtant, seigneur Fortuna, s’6cria-t-il en chan- 

geant de ton, que vous savez parfois dissimuler ce beau feu qui vous 
anime en ce moment... 

— Que voulez-vous dire? 

— On m’a rapporte qu’hier, ii votre arriv6e, en passant sur la 
place du palais ducal, Jacob Foscari vous a heurte du coude, et que 
vous ne lui avez rien dit... 

— Corps du Christ! s’dcria Fortuna, ceux qui ont dit cela out 
mend! 
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— Ce n’est pas tout, poursuivit son inlerlocnteur avec impassihi- 
litfi • on m’a dll. encore que ce matin, en sortantde I’eglise d’Olivolo, 
Jacob Foscan vous a tnarche sur le pied, et que vous vous files re- 
culc pour le laisser passer! 

— Je luerai Jacob Foscari , repondit sourdemenl le capitaine 
Fortuna 5 je le tuerai comme un calomnialeur impudent qu’il est!... 

Puis il ajouta, en fixantsurle vieillard deux yenx provocateurs: 

— Et si quelqu’un osait repeter de pareils propos, je lui clouerais 
la langue au palais avec l’epee que voici, naonseigneur, rappelcz- 
vous cela ! 

Le capitaine allail se retirer sur ces paroles •, mais le vieillard le 
retint. 

— Capitaine, lui dit-il, vous aurez pen le ire besoin d’argenl d’ici 
quelques jours voici loujours un fi-compte. 

Le vieillard tendit une bourse a Fortuna $ mais celui-ci le repoussa 
rudement, jeta la bourse au milieu de la cbambre, et franchit leseuil 
de la porte sans daigner lui rfipondre. 

Tfite I corps 1 sang ! 11 etait en colfire, le capitaine Fortuna ! — Tout 
le long du eherain, il rfipetait : 

— Je lui tailladerai la poitrine k ce rufflanl, par mon patron... je 
lui couperai les oreilles... et la langue... et le nez! 

Pendant les deux jours qui suivirent, Fortuna chercha avec lena- 
cite I’homme que I’on avait designe sa fureur. 11 ne put parvenir k 
le rencontrer. Enftn, vers le soir du troisifime, el comme il se pro- 
menait sur la place Saint-Marc, il avisa, non loin de la colonne de 
Samt-Theodore, un groupe de jeunes gen tilsliommes qui causaient 
tres-liaul, el riaient aux eclats : le capitain e passait et repassait devant 
le groupe, frappant du pied et mordant ses m oustaches, mais il n’avait 
pu encore se dficider a les aborder. 

Enfin , il prit une resolution supreme et s’approcha. 
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Tout le naomle til silence en reinarquant ce singulicr personnage, 
et 1’on allendil [’explication de celte demarche. 

— Messeigneurs, dit le capitaino d’une voix fcrme et sonore, il 
rn’a ete rapports qu’un jeune gentilhomme du nom dc Jacob Foscari, 
que I’on dit dtrele fils du doge de Venise, mais que je soutiens elre 
un b3tard, a osd so vanler publiquenient d’avoir fait peur au capi- 
taine Fortuna ; quelqu'un de vous, messeigneurs, voudrait-il bien 
me dire oil l’on peut rencontrer celui qu’on nomme Jacob Foscari ?.. 

II y eut un moment d’hesitation dans le groupe: on se demandait 
avec etonnement quel dtnit cet homme assez insense pour insulter, en 
place publique, un gentilhoinme du nomde Foscari. Onse disaitque 
lecapitaine Fortuna devaitdtre au moins un foil •, mais convenait-il 6 
Jacob Foscari de se laisser trailer de balard, fut-ce mdme par un fou? 

Le capitaine etait, a la verite, d’une stature remarquable; il se 
presenlait dc maniere a laisser penser qu’il pouvait courageusement 
soutenir une lutte engagee : mais Jacob Foscari dtait brave, el uu] 
n’ignorait, h Venise, avec quelle habilele il inaniait l’cpee. 

Or, Jacob Foscari etail la jiislemenl dans ce groupe.. — Un jeune 
homme se delacha du groupe, et s’avanQa vers le capitaine Fortuna. 

— Capitaine, lui dit le jeune gentilhomme, vous dies dtrangei a 
Venise? 

— J’y suis arri’ d d’hier seulemenl. 

— Et vous ne connaissez pas le fils du doge Foscari? 

— Non, je re le connais pas. 

— Alors, vous relraeterez les pai oles que vous venez de pro- 
noncer. 

Le capitaine se prit a rire. 

Le jeune homme devint bleme de iage; il saisit le bras du capi- 
lainc Fortuna, et le secoua avec energic. 

— Capitaine, lui dil-il, les dents serrees et a deux doigts du visage, 
je suis Jacob Foscari, et vous etes un laclie !... 

in. 
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L’eclal dc rire du capitaine s’eleignil, coinme pur enchantemcnt, 
devant celtc insultc, el les deux adversaires s’eloignerent aussitdt, 
sans plus dc paroles, pour chercher un endroit oil Ton put sebattre. 

I Is allercnt vers les lagiiues, a deux pas de la taverue do niaitre 
Michel. C’etail la que veuaient degainer, ri’habitude, tous les gen- 
lilsbomines de la Republiquc : une sorle de Pri-auw-Clen venitien. 

L’eudroil etait merveilleusemeut choisi,elseinblaitavoiretedispose 
tout expr^s pour cette destination. On n’y etait jamais trouble par la 
curiosity indiscrete des prorncueurs , et ia police ne s’aventurait 
qu’avec circonspeetion dans ces parages mal fames*, d’ailleurs, la 
police n’etuil point institute, a Veuise, pour empeeher les gcntils- 
liomrnes de se batlre, — au contraire. 

Des que les deux adversaires furenl arrives sur le terrain, les 
seconds mesurerent les epees, assiguerenl les places, et donnerent 
le signal du combat. 

Le capitaine Foi tuna avail parfaitement reconnu le lieu oil il se 
trouvait, la taverue de mailre Michel el les lagunes. Le souvenir du 
vieillard qu’il y avail vu quelques jours auparavant, lui revint a I’cs- 
prit, etson sang s’alluma dansses vcines. 

II se mil en garde. 

De son c6le, Jacob Foseari avait mis 1’epee b la main, mais e’etait 
aveo une sorte de tristesse vague qu’il avait croise le fer. 

Jacob Foseari avait vingl cinq ans, a cette epoque : il etait riche, 
destine a occuper les premiers emplois dans la Republique ^ de plus, 
il etait aime de la fille de Leonard Contarini, la belle Loretta. 

Jacob songeait avec amertun.e a la doulcur de son pere, dopt il 
etait le dernier enfant ; au dcsespoir de Loretta, dont il etait le pre- 
mier amour. 

Mais cet homme qu’il ne eonnaissait pas I’avait appele bntard, et 
cc mot voulait du sang! 


LE CONSEIL-HUS-DIX. 

Jacob fouetta Fair de son epee impatienle, et chassant loutc preoc 
cupation elrangere, il se mil resolument cn garde. 

La nuit etait calme, la lune eclairait vivement Ic lieu ou ils se 
Irouvaient : bientdt on n’entendil plnsqnc les deux adversaires, qui 
s’escrimaient avec un egal acliarnemcnl, el Ton ne vit plus que les 
pointes etincelantes des deux epe- s. 

Les temoins, qui tous deux etaient des amis de Jacob, suivaienl 
cetle scene avec interet. C’elail un beau combat, 

Des les premieres passes, Jacob vii qu’il avail affaire a un habile 
el redoulable adversaire, qui paraissail avoir une singuli^re habitude 
de 1’epee. Le capitainc Porluna, droit comme un ternic, ne bougeail 
oas d'une semelle, et lenait Jacob Foscari an bout de sa lame, sans 
fa ire le moindre mouvemenl qui pul decouvrir sa poilrinc. 

Jacob Foscari, au contraire, donnail avec loutc Fardeur dc son 
age, i) allaitet venait, tournaitautour du capitainc immobile, et cher- 
chait, avec la poinle fremissante de son epee, a sc frayer un passage 
jusqu’aii corps de son adversaire. 

Ce qif il y avail de merveilleux, cependant, dans cctte manicrc dc 
se batlre, ce qui clonna surtout le capitainc, c’esl que la vivacite de 
Jacob ne lui faisait rien perdre de sa prudence, et que, touten alta- 
quant, il avail soin de ne point se decouvrir. 

Pendanl un quart d’heureau inoins, le combat duraainsi sanspro- 
duire aucun rcsultat. Ni le capitainc, ni lefils du dogen’avaientrcgu 
la moindre egratignure. 

Tous les deux, cependant, commcn^aient a se fatiguer, et, d’un 
commun accord, ils fichcrent cn terre la pointe de leurs epees-, ce 
fut une suspension d’armes. 

— Pardieu ! dil alors le capitainc Fortuna, cn s’essuyant le front, 
j’etais foin de me doutcr qu’on se battil si bien h Venise^ si je I’avais 
su , j’y serais venu plus t6l! 

— Mais il parail cependant, capitainc, que vous avez pris de fori 
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bonnes lemons dans le pays d’oii vous venez, repartit Jacob en sou- 
riant • en v6rite, vous vous en acquittez a merveille. 

— Moins hien que vous! 

— Vous avez la main fermc el sure, capitaine... 

— La vdtre est d’une agilitesans egale, seigneur Foscari. 

— C’est en vain que mon epee a cherche voire corps. 

— Commela mienne, voire poitrine ! 

— C’est mervcilleux! 

— Eh bien! poursuivil le capitaine, puisque nous sommessi con- 
tents l’un dc 1’autre, si vousle voulez bien, nous allonsrecomnlencer. 

— Quand vous voudrez. 

— En garde done I 

— En garde ! 

lls reprirent la lutte tous les deux de bon coeur ; niais la lutte chan- 
ges de face : cette fois, ce fut au lour du capitaine a attaquer Jacob 
Foscari, et au tour de ce dernier a demeurer immobile et ferme. 

Assurement, si la vie d’un liomme n’avait pas ele en danger dans 
cc terrible jeu, e’eut et6 un spectacle bien curieux que celui de ces 
deux hommes d6ployant toutes les ressources de leur liabilcte , niais 
s’abandonnant en meme temps h toute l’ardeur deleur ressenliment. 

Le capitaine pressait Jacob Foscari avec une vivacite croissanlc ; 
chaque fois qu’il se fendait, son epee, grdee a la merveilleuse pres- 
tessedeson adversaire, allait frapperle vide ; Jacob rompaitde temps 
a autre, puisil revenait, mais toujours calme, toujours souriant, ren- 
voyant a droite et a gauche Tepee du capitaine. Ce dernier com- 
mengait a s’impalienler dc ce manege inutile; a plusieurs reprises 
deja, il s’itait decouverl de fa$on a laisser un passage libre h Tepee 
de Jacob qui avai* dedaigneune vicloire trop facile. 

La colfere faisait refluer tout le sang de Fortuna vers ses tempes 
qui battaient , il frappait la terre, el se precipitait aveuglement sur 
Tarme de Jacob. — Enfin, ce dernier guetta un moment favorable, 
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et, an moment oil le capitaine se fendait, il lui enfonga son epee dans 
la poilrine. 

Le capilaine profera un sextuple juron, s’atfaissa sur lui-meme et 
Inmba sur le sol. 

Jacob Foscari et les deux l6moins se precipil6rent aussitdt vers 
lui. Ce n’elaient pas trop la les moeurs venitiemies; mais Jacob Fos- 
cari etait un bon jeune homine. — L’un des deux lemoins s’age- 
nouilla pres du capilaine el lui mil la main sur la poilrine, 

— Respire-bil encore? demanda vivemenl Jacob. 

— II respire! repondit letemoin en dechirant le pourpoint du capi- 
taine, pour examiner sa blessure. 

— Et la blessure est-elle grave? 

— Tres-grnvel 

— Alors, reprit Jacob Foscari, transportons-Ie dans la taverne de 
maitre Michel, et je vais faire appeler le mcdecin de mon p6re, qui 
lui donnera ses soins. 

Les Irois jeunes gens se mirent en devoir de saisir le capitaine* 
mais ce dernier avait tout entendu , il fit signe a Jacob de le laisser 
un moment respirer et de lui preter attention. 

— Mon cber gentilhomme, lui dit-il, apres quelques secondes de 
silence, si vous tenez a me laisser vivre encore, ne me faites pas tran- 
sporter dans cette miserable taverne. 

— Ft nourquoi cela? demanda Jacob, «< 

— Si je vis domain, poursuiville capitaine, je vous exphquerai tout 
cela; mais d’ici In , point (imprudence, aussi bien pour vous que 
pour moi. 

— Mais ou voulez-vous que Ton vous transpose? 

Le capilaine \ erdait du sang en abondance, sa voix 6tait faible* 
il ferma peniblement les yeux, etretomba lourdement sansrepondre. 
Jacob le refill dans ses bras. 
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— Voyons, incs amis, dil-il ft ses compagnons , que pensez-vous 
que nous devious faire de cet homine? 

— Ses dernieres paroles semblent eacher un myst&re, dit l’un des 
tftmoins. 

— Mystere qu’il seraitbon d’eclaircir, ajouta I’autre. 

— Eh bien! soil, dit Jacob Foseari, condotliere ou spadassin, cet 
homme est une verlueuse lame ! Appelons nos gens, et qu’on le fasse 
transporter au palais ducal ! 

Les ordres de Jacob Foseari furent aussitdt executes-, une litiere, 
escorlee de quelques valets portant des torches, arriva peu apres ft 
l’endroit oil avail eu lieu le duel, et le capitaine Fortuna entra bien- 
(dt dans le palais du doge. 

Cependant, au moment oil la Iiti6re s’eloignait, le vieillard qui 
s’fttait entretetm deux jours auparavant avec Fortuna entrait dans la 
tavernc. 

— Eli bien! demanda-t-il vivemeut ft maitre Michel, ils se sont 
baltns? 

— Oui, monseigneur, repondil le lavernier. 

— Et Jacob est ntorl? 

— Non, monseigneur, e’est le capitaine qui a ete tue. 

Lc vieillard palil, murmura quelques paroles inintelligibies, et se 
re lira. 


CHAPITRE V 


Suite dn Conseil-des-Dix. — Le doge Foscari. — Jalousie des marchands. — Al- 
uioro Donato. — Conskil-des-Trois. — Fortuna et ie president des Dix. — 
llevilacqua. — Tortures. — Fsirapade. — Fortuna a Ti6vise. — Famille de Jacob 
Fuscari. — Le bandit Nicolas Krizzo — Marche eonclu. — Arrivee a Venise. — 
Unc nuit chez Donato. — Arrestalion de Fortuna. — Jacob Foscari b la Canee. 
Misfcres et graudeurs. — Mort de Jacob. — Derui&res humiliations du vieux doge. 
— Sa fin. 


L 

Pour biea expliquer les cvenements qui vont suivre, et donner aux 
fails qui precedent toute leur signification, il importc de preciser la 
position du doge, Francois Foscari, vis-a-vis du Conseil-des-Dix, el 
dc dire quellcs causes avaient fait naitre la haine qui les separait. 

Francois Foscari occupait la dignity de doge depuis le 15avril 
U23. 

« A 1’epoque de son election, dit I’historien des Republiques ita- 
liennes, quoiqu’il fut deja age de plusde cinquante-un ans, Petait 
cependant le plus jeune des quarante-un 6lecteurs. 
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« 11 avail eu beaucoup de peine a parvenir au rang qu’il eonvoi- 
tait, et son election avait 6te conduite avec une extreme habilete. 
Pendant plusieurs tours de scrutin, res amis les plus zeles s’etaient 
abstenusdeluidonnerleurs suffrages, pourque lesautres ne leconsi- 
d6rassent pas comme un concurrent redoutable. Le Conseil-des-Dix 
craignait son credit parmi la noblesse pauvre, parce qu’il avail 
chcrchfe h se la rendre favorable, tandis qu’il 6tait procuraleur de 
Saint-Marc, en faisanl employer plus de trentc mille ducats a doter 
des jeunes fllles de bonne maison, ou h 6tablir de jeunes genlils- 
hommes. 

« On craignait encore sa nombreuse famille, car alors il &ait 
p6re de quatre enfants, et mari6 nouvellement $ enfin, on redoutait 
son ambition et son gout pour la guerre. L’opinion que ses adver- 
saires s’6taient formee de lui, fut juslifiee par les evenements*, pen- 
dant trente quatre ans que Foscari fut a la tele de la Republique, elle 
ne cessa point de combattre. Si les hostilites etaient suspendues pen- 
dant quelqucs mois, e’etait pour recommencer bientdt avec plus de 
vigueur. 

« Ce fut Pepoque ou Venise 6tendit son empire sur Brescia, 
Rcrgame, Ravennc et Crdnic, ou elle fonda sa domination sur la 
Lombardie, et parut sans cesse sur le point d’envahir loute cetle pro- 
vince. 

« Profond, courageux, inebranlable, Foscari conimuniqua au 
conseil son propre caractfere, et ses talents lui lirent oblenirplus 
d’intluence sur la Republique que n’en avaient exerce nes predeces- 
seurs. » 

Mais, si son ambition avail eu pour but Pagrandis^ement de sa 
famille, elle fut crucllement trompec. — Trois de ses (ilsmoururcnt 
dans les huit annees qui suivirent son election, el nous verrons bien- 
t6t ce qui.advint a Jacob, qui etait le dernier. 

Le Conseil-dcs-Dix redoublait chaque jour de defiance envers le 
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chef dc / Elat, et, en raison meme du credit qu’il lui voyait acquerir 
par ses talents et sa popularity il veillait sans cesse sur lui, pour le 
punir do sa fortune et de sa gloire. 

Ce serait bien le cas de montrer ici ee spectacle lamentable de 
deux ou trois douzaines de marchands acharn6s centre un homme! 
Ee serait le cas de dire noire avis sur les assemblies deliberantes, et 
deplcurer cette eternelle victoire que le nombre remportetoujourssur 
le genie! — mais nos avoues de province valent ils mieux que les 
s6nateurs de Venise? — Ce plein panier de eroutes que nous avons, 
ne nous force-t-il pas a Pindulgencc? 

Racontons nos bistoires. Racontons! racontons! 

Car, si nous ecrasions du pied ce panier de eroutes, on croirait, 
peut etre, que nous voyons quelque part un genie... 

Or, Debureau est mort. Son neveu est un homme ordinaire. 

Racontons, racontons nos histoires. 

On etait alors au 25 fevrier de Panuee 1445, — en plein Car- 
naval. 

Depuis deux mois environ, Ja ob Foscari, le dernier fils du doge, 
avaitepouse In fille de Leonard Contarini, et s’etait, a la suite de cet 
hymen, pour ainsi dire retire du monde. 

Cependant, ce jour-la, il y avail bal cliez le chef du Conseil, le 
seigneur Almoro Donato, et Jacob n’avait pu se dispenser de s’y 
rendre. 

Une f&te qui avait mis tout Venise en 6moi ! 

Depuis le matin, les gondoles, splendidemont parees, circulaient 
aux bruits des fanfares sur les lagunes; les rues, !es places publi- 
ques, les lieux de reunion, etaient plcins de masques de toutes 
sortes*, on chantait, on criait, on dansail Venise etait on joie, ivre, 
folle! 

Qui oserait peindre Venise sons !e masque , scs nudacieuses folies, 
sos bruyanles excentrieilcs? la Republiquc ne peusait plus h rien: 
in. 36 
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rile allait, venait, courail, sautait, ecoutait les serenades, sans se 
demander si le due de Milan 6tait vainqueur, si le Cnnseil-des Dix 
£tait joyeux, si los sbires n’ecoulaionl pas quelque part. 

On eut dit que la population s’etait subitement accrue, tant il y 
avail de I'oule partout, dans les rues, sur les ponts, aux fenfitres, sur 
les canaux. 

C’est que l’on est si bien a Venise, comme disent les nocturnes h 
deux voix, quand on porte un masque ! Sans masque, il y a toujours 
5 cflt6 de vous un ceil qui vous regarde, une oreille qui vous ecoute. 
— Vous ne pouvez faire un pas sans clre suivi, ni dire une parole 
sans etre entendu ! Sous le masque, au eontraire, nul ne s’inquiete 
de vous. Vous riez, vous ehantez, sans qu’nn sbire vous espionzie, 
vous etes libreenfin. lit puis, que d’intrigues se nouent myst6rieu- 
sement pendant cette epoque singuliere ! Les femmes semblent plus 
disposees a I’amour, les maris moins jaloux ! 

Jacob Foscari arriva fort lard chez le seigneur Almoro Donato, la 
foulese pressait deja dans tous les salons, et c’est a peine si Jaeob el 
le compagnon qu’il amenait avec Itii parent y entrer. 

— Allons toujours, disait le compagnon de Jacob, que j’eutende 
seulement une parole de lui, et je jure bieu que je le reconnaitra 5 . 

Et il marcliail p^niblement, fendanl les dots de la foule compacte. 

Le com|iaguon de Jacob Foscari n’etait autre que le capilaine 
Fortuna. Bien que blesse gri6vement, le capilaine Fortuna, soigne 
par le mfrlecin de la maison du doge, eta it revenu a la vie. Sa pre- 
miere pensee avait et6 une pensec prudente. II avail pris Jacob i 
part, et lui avait tenu a pen pr6s ce lungage : 

— Monscigneur, lui avait il dit, vous etes le plus parfait gentil- 
cotnme que j’aie encore rencontre; apres m’avoir administre eo 
pleine poitrinc un coup d’epee, qui auraitdu me tuer, si les gens de 
ma sorte n’avaient pas Tame chevillee dans le corps, vous avez eu 
# our tnoi les soius qu’aurait eus un fils pour son p6re. Vous ru’avez 
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dit quo yous n’nviez jamais eu I’inlention de m’insulter. Jc vous aitrop 
dc reconnaissance pour donter de votre parole, et je commence a 
comprendre maintenanta quel crime infame on a voulu me fairc scr- 
vir. II y a a Venise, monseigneur, un homme qui veut vous tuer : cela 
cst clair commc 1c jour, Eh bien ! laissez-moi faire, je veux, avant 
qu’il soil longtemps, mettre cel hoinme dans 1’impossibilite de nuire h 
aucun Venitien. 

Ces paroles, prononcees du ton d’un homme parfaitement con- 
vaincu et decide, amen6rent un sourire sur les lfevres de Jacob 
Foscari. 

— Et que feras-tu? lui demanda t-il en haussant les 6paules. 

— Patience, patience, mon maitre, r6pondit le capitaine Forluna. 
Nous n’avons pas frequente les plus cetebres condottieri de I’llal ie 
pour resler idiot toute notre vie, et nous avons dans notre sac pas 
mal de ruses que, malgre toute sa finesse, votre Conseil des-Dix nc 
connait pas encore. 

— Mais enfin..., insista Jacob. 

— Voici, mon gentilhomme, poursuivit Forluna cn. retroussant 
les crocs de sa moustache : le jour de notre duel, j’ai et6 mortelle- 
ment bless6. Pour tout le monde, il faut que je sois un humme morl, 
et bien mort. 

— Comment? dit Foscari 6tonn6. 

— L’homme qui a exalte ma colere jusqu’fc I’aveuglement aurait 
trop a craindre s’il me savait vivant encore, et vivant surloul dans 
h palais du doge. Faites publier demain, dans tout Venise, que le 
capitaine Fortuna a succombe a ses blcssures, afin que, tranquille 
et rassure de ce eftle, votre ennemi ne craigne plus de reprendre 
ses habitudes. Qu’il sorte, qu’il aille, qu’il vienne, et qu’oo puisse le 
reconnaitrc s’il se presentc le visage decouvert. Le jour ou je rencon- 
trerai cethomme, seigneur Jacob, soyez certain que son affaire sera 
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Lc jeunc Foscari trouva l’idee du capitaine plaisante, et d6s lc len- 

domain, notrc homme ctait enterrG. 

* 

C’est done quelques mois aprfe le retablissemenl du capitaine 
Fortuna qu’avait lieu la ffite donn6c par Almoro Donato, le chef du 
Conseil-des-Dix. 

Depuis un quart d’lieure environ, Jacob et le capitaine marchaient 
a h avers les salons, sans que Fortuna eut encore rien remarque-, 
d’ailleurs, tons les masques se ressemblaient , et aucun invite nc 
s’etail prcsenle sans etre vfitu d’un travestissement. 

Seul, le chef du Conseil-des-Dix se promenait sans masque, cau- 
sant familicremenl avec tousses convies; mais ni Jacob, ni le capi- 
taine ne l’avaienl encore apergu. 

Tout a coup, Fortuna saisil vigoureusement le bras de son coinpa- 
gnon, et le secoua avec 6nergie. 

— Jacob, Jacob, seigneur Jacob ! s’ecria-t-il vivement, cn lui d6si- 
gnant un homme qui passait ii Fexlremitc du salon ; quel est cel 
homme qui passe la-bas, a visage decouvert? 

Mais deja lesflots de la foule s’etaient refermes, et il fut impossible 
au fils du doge de dislinguer l’homme que venait de lui designer le 
onpilaine. 

Ce dernier s’empara alors de la main de Jacob, el sans repoudre 
A scs observations, il Pentraina avec autorite h travers les salons. 

Pendant quelques minutes, leurs recherches furent vaines ; mais 
enfin ils arriv^rent, en dernier lieu, sur le seuil d’unegalerie desertc, 
par laquelle Almoro Donato se disposait a s’eloignep. 

— Un instant, monseigneur, lui cria le capitaine, cn ldchant la 
main de Jacob pour saisir celle du chef du Conseil-des-Dix, un 
instant, n’allez pas plus loin, car voici deux hommes qui ont un 
comptc a regler avecvous,et qu’il faudra bien que vous entendiez. 

— Qii’ullez-vous faire? s’ecria Jacob etonn6. 

Mais le capitaine Fortuna lenaitlamain d’Almoro serree dans la 
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sienne comme dans un etau, et sc garda bien de lacher sa capture. 

Almoro, ccpendant, I'examinait avec attention *, il lui semblaitquc 
cette voix ne lui etait pas inconnue, el qu’il Tavail entendue quclque 
part. 

— Qni etes-vous, et que rae voulez-vous? dcmanda-t-il au ca- 
pitaine. 

Celui-ci 6ta silencieusement son masque, ct Jacob Foscari en fit 
autant. 

— Le capitaine Fortuna! s’ecria Almoro en palissant. 

— Ah, ah! vous me reconnaissez, repondit Fortuna. Jo savais 
bien que ma ruse etait bonne, et que j’arrivcrais a ines tins. Or ga, 
yieillard, voici maintenant, devant yous, le fils du doge que vous 
m’aviez ordonne de tuer $ il csl temps que nous nous expliquions. 

Jacob Fo cari ne savait quelle resolution prendre, a quel parti 
s’arreler. Il etait evident que le capitaine ne s’etait pas trompe, et 
que c'etait bien le chef du Conseil des-Dix a Pinstigation de qui il 
etait venu Pinsulter. 

Mais Almoro Donato etait souvcrainement puissant a Vcnise ^ con- 
vcnait-il d’engagcr une lutte avec lui, et, dans le cas de Patlinnalivc f 
pouvait'On prevoir quel en serait le resullal? 

Ccpendant la colere el rindignation grondaient sourdemeut dans 
la poitrine de Jacob Foscari} il avait, par moment, des desirs vio- 
lents de vengeance, et alors ses yeux brillaient, ses dents mordaient 
ses levres, et il etait prel a se preeipiter sur Donato. 

Mais il reprimait presque aussitot ce mouvement, et il atlendait 
que le capitaine pril lui meme une determination. 

Ce dernier parut surpris de tant d’hesitation •, il se relourna vers 
Jacob. 

— Eh bien ! mon gentilhomme, s’ecria-t-il avec vivacite, qu’atten- 
dez-vous encore, maintenant que vous connaissez votre ennemi? 

— Mais vous ignorcz done quel est cet homme? dit Jacob Foscari. 
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— Quel est-il ? demanda lc capitainc. 

— Le clicf du Conscil des-Dix! rcpondit Jacob Foscari. 

Ce nom parul produire un singulier effel sur le capilaine Forluna ; 
il lacha la main d’Almoro, et recula de deux pas avec surprise, 

— Le chef du Conseil-des-Dix! murinura-l-il avec une sorte 
d’effroi. 

Ce mouvement suffit & Almoro pour recouvrer toute sa presence 
d’esprit. 

— Seigneurs, dit-il aussitdt, je me souviendrai de eelte cnlrcvue, 
ct vous aurez, avant peu, de mes nouvelles. 

Sans attendre davantage , il s’eloigna rapidement par une porte 
cachee dans Pombre de la galcrie, laissantle capitainc et Jacob lout 
interdits de cetle brusque dispantion. 

II faut bien convenir que le jeune Foscari n’clait pas trcs-forl, cn 
dehors de Pescrirae. — Mais qu’y faire? 

En (juittant scs adversaircs, Almoro Donato n’obeissail pas a la 
senlc impulsion de la crainle qu’ils lui avaienl inspiree : une occu- 
pation plus grave Pappelaila cette heurc loin de la lelo qu’il donnail. 

Apres avoir quitle la galerie oil il avail laisse Jacob et Fortune , 
Almoro Donato descendil une ungtaine de marches, traversa divers 
corridors sombres, ct arriva en peu d’instanls a un apparlement se- 
cret et pour ainsi dire souterrain que lui sent dans sa maison con- 
naissait. 

II irouva III , assis autour d’une table rondo , placee au milieu de 
Pappartement, deux aulres inquisileurs d’Etat, membres du Conseil- 
des-Dix, qui s’appelaient Triadano Gritli et Antonio Veneiri. 

Des que Donato entra,. Triadano et Antonio se leverenl et all&rcnt 
b lui. Almoro etail vivemenl agile; la scene a laquelle il venait d’as- 
sister lui avait laisse une sourde inquietude dans Pesprit, et un reste 
de colerefremissail encore dans son coeur. 

* 

— Seigneurs, dit-il a ses deux collegues, je vous ai pri6s de vous 
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rSunir a moi pour une affaire qui nous intercsse tons et donl depend 
peut-Stre la iranquillite de la republique : je vous remercie de n’avoir 
pas manque a mon appel. En deux mots, voici cedonl il s’agit; veuil- 
lez vous asseoir et m’ecouter. 

Lesdeux mcmbresduConseil-des-Dix s’assirenta la table, et Almoro 
continua : 

— Vous savez tous lesdeux quel mal le doge Francois Foseari a 
fait & notre puissance depuisqu’il a Ste revetu de la premiere dignite 
de la Republique. Depuis vingt ans, la haine du Conseil a grandi, mais, 
jusqu’S cejour, cette haine n’a pu etre satisfeite, et Foseari a joui it 
nos depens des fruits de sa tyrannie. Eh bien ! ce moyen de lui rendre 
tout ce qu’il nous a fail souffrir, ce moyen que nous avons cherchS 
si longtemps, moi, Almoro Donato, je 1’ai trouvS aujourd’bui meme. 

— Est-ce possible? s’ecria Triadano. 

— Voyons, voyons ! ajouta Antonio Veneiri. 

Almoro Donato refISoliissait. 

Ce n’est pas le doge precisement qu’il faut frapper maintenant, 
reprit-il apres un silence, le doge est vieux, il quitterq vraisembla- 
bleinent cette vie avant peu 5 mais Francois Foseari, aprSs a voir perdu 
ses trois premiers enfanls dans lesguerres qu’il a lui-mSmesuscitees, 
a reports tout son amour, tout I’espoir de sa vieillessesur Jacob Fos- 
cari , le dernier qui lui reste : eh bien ! e’est b re dernier qu’il faut 
s’adresser. Aujourd’hui. Triadano, j’ai appris que Jacob Foseari 
s’apprfetait a trahir la Republique. 

— Mais la preuve, la preuve de cette trahison? s’Scria Triadano. 

— La preuve, la voici. 

Le chcfdu Conseil-des-Dix se dirigea aussitdt vers une porle prati- 
quee dans la cloison, et 1 ’ayant ouverte, il fltentrer un nouveau per- 
sonnage. 

Cethommeetait un Florenlin du uoin de Michel Bevilacqua, exilS 


288 LF.S TRIitUNAUX SECRETS 

a Venise depuis quelque temps , et qui y vivait des liberalilfede Do- 
nato. 

Des qu’il fut entr£, Almoro Ic conduisil vers ses deux collegues, 
el Pin vita il leurraconter ce qu’il avait appriset ce qu’il avail vucon- 
cernant Jacob Foscari. 

Bevilacqua n’avail aucune raison pour se laire, il en avait mille 
pour parlor. II ne connaissait nullement les Foscari, et se trouvail 
attache a Donato par les liens d’une frequenlation journaliere. 

D’ailleurs, Donato lui avait tail la logon, et Michel n’avait eu garde 
d’cn lien oublier. 

II raconta done que Jacob Foscari s’6tait m on t re favorable h eer- 
taines ouvertures qui lui uvaient ete faitesdela part du due de Milan ; 
qu’ainsi , receinmeut , un domestique de la inaison du due Philippe 
avail apporte au fils du doge une grande quanlite de vaisselle d’ar- 
gent d’un grand prix, el que Jacob n’avait fait aucune difficulty pour 
I’accepter-, qu’il savait que Jacob devait partir prochairiement pour 
I’annee, et que, pendant que son pere pousserait Venise a la guerre, 
Jacob liendrail les ennemis au courant des divers plans de campagne 
an&es par les generaux venitiens. 

— Toutcela n’avait d’aulre but, ajouta Bevilacqua, que de reduire 
Venise dans un etat tel qu’on put plus facilement I’asservir , de ren- 
verser le senat et dc proceder mimediatement a la revision complete 
et radicale de la constitution. 

El vous vous liguriez que 93 avail invente Pitt et Cobourg ! 

Venise savait pardieu sa loi des suspects bicu avant 93! 

Quand Bevilacqua eut fini , les trois inquisiteurs d'Etal se regar- 
derenl avec stupefaction. 

— Ehbien! dit Almoro, vous Ie voyez, nous echappons h la plus 
audacieuse des trahisons! Ces Foscari sont des ambilieux dont nous 
serionsles premieres victimes si nous n’y prenious garde! 

— Vous avez raison, dit Veneiri, il faul aviser! 
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— Mais n’y a-t-il pas un grand danger a s’en prendre ainsi au fils 
du doge? objecta son collegue. 

— Erreur ! erreur ! interrompit Alraoro ; ayons de l’audace, ei 
nous reussirons: nous avons les sympathies des hautes classes; 
frappons un grand coup, nous effraierons facilement ceux qui nous 
detestent ! Le doge n’osera rien pour sauver son fils ; croyez-moi, 
quand je vous l’affirme. En ce moment, les liommes qui lui sont 
devoues sont partis pour l’armee ; d’ailleurs, le doge est vieux, tous 
sesamis sont morts ou impuissants; le moment est venu de nous 
venger, ne perdons pas l’occasion quo le hasard nous offrel 

— Mais Bevilacqua soutiendra-l-il son accusation ? demanda 
Yeneiri. 

— II la soutiendra ! 

— Ne redoutera-t-il pas la puissance du doge? 

— II saitque nous le defcndrons, meme contre le doge. 

— Ne retractera-t il pas, enfm, les paroles qu’il vient dc pro- 
noncer? 

— Jamais il ne les retractera ! 

— Ehbicn! ditTriadano, qu’il jure, devant notre tribunal, de 
soutenir en plcin jour l’accusation qu’il vient de porter dans l’ombre 
contre Jacob Foscari !... 

Michel Bevilacqua s’approcha de I’image du Christ placee contre la 
sombre cloison de la salle, et levant la main sans hesitation : 

— Je le jure ! dit-il d’une voix ferme et sonore* 

— C’estbien ! dit Triadano ; si tu vas jusqu’au bout de ta mission 
vengeresse, nous te defendrons contre loutes attaqucs, etnous t’as- 
surerons un avenir riche et lionore : si, au contraire, tu faiblis avant 
que notre ennemi ait succombe, n’oublie pas que le poignard de nos 
sbires frappc surement les traitres et les parjures. Tu peux te retirer. 

Michel Bevilacqua salua et sortit. 

Le lendemain, ainsi quo cela avait etd convenu, Jacob Foscari 
1U. 37 
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fut accuse; d’avoir trahi la Republique, cl sans respect pour la dignity 
dont son pore ctail revetu, il fut saisi ct applique a la torture. — La 
torture de 1’estrapade, e’etait 1c grand moycn. 

Plus on supposaitle patient robuste ou entete, plus on augmen- 
tait le nombre de tours 6 donner; l’homme le plus robuste ou le plus 
courageux finissait toujours par avoucr ce dont on l’accusait. 

Apres cinquanto tours, Jacob Foscari avoua la traliison, et fut 
retegue, en consequence, pour le reste de ses jours, a Napoli de 
Romanie, avec obligation de sc presenter cliaque matin au comman- 
dant de la place. 

Jacob dtait encore souffrant des suites de l’estrapade, et le vais- 
scau sur lequcl il s’eloignait ayant touche a Trieste, il ecrivil au 
Conseil-dcs-Dix pour le supplier de no pas Pcnvoyer plus loin. Il 
obtintccitc favour, par une deliberation du 28 decembrc 1440 •, il 
fut rappele 5 T revise, et cut la liberte d’habiter le lieu qu’il choisi- 
rait danslc Trevisan. — Quelque temps apres, sa femme, Loretta 
Conlarini, vint le rejoindre, et il y vecut, sans y etre inquiele, jusque 
vers l’annec 1 450. 


0 . 

Jacob Foscari n’avait point oublte le capitaine Fortuna. 

Fortuna, qui elait un capitaine prudent, avail, des le jour meme 
de Parrcstation de Jacob, pristoutes les precautions ncccssaires pour 
ne point tomber entre les mains do Donato ; il etait retourne a Flo- 
rence, et avait atlcndu lfi Tissue du proces quo Ton faisait au fils du 
doge. 

Quand il apprit quo ce dernier avait et6 condamne k l’exil, il lui 
tit savoir qu’il 6tait pret a partager son sort; qu’il n’avait r : cn qui 
l’attachat plutot d Florence qu’ii aucun autre lieu dc l’ltalie, et qu’il 
se trouverait aussi bien a Trevise que dans l’fitat florentin. 
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Jacob saisit avec empressement cette occasion d’appeler pres de 
lui un bonime qui Iui etait devoue, et dont la figure amie pouvait 
egayer sa solitude. Quelque temps apres, le capitaine Fortuna arri- 
vait done a Trevise, et devenait le commensal de Jacob Foscari. 

Le capitaine n’avait change ni de caractere ni de costume. C’etait 
toujours le meme compagnon joyeux, vanlard, dispose h tirer sa ra- 
pfere du fourreau : c’etait aussi toujours le meme manteau troud, le 
meme feutre defence, les rnemes bottes eculees. 

Seulement, le capitaine, au lieu de raconter ses combats passes, 
dans lesquels il avait fait mordre la poussiere a une grande quanlite 
d’ennemis, s’en tenait, pour le moment, a former des projets de ven- 
geance contre le chef du Conseil-des-Dix. II etait Evident que l’exis- 
tenced’Almorotroublaitsingulieremenl son repos, et qu’il ne deman- 
dail qu’une occasion de lui faire payer cher les malheurs qui etaient 
le partage de Jacob et de Loretta ! 

Mais la vengeance 6tait fort difficile pour un habitant de Trevise, 
et le capitaine ne paraissait pas desireux d’aller chercher son adver- 
sairejusqu’a Venise. 

Fortuna passait habiluellement ses journees en compagnie de 
Jacob ou de ses enfants. II avait pris ces derniers en affection toute 
particuliere, et les aimaitcomme s’ils lui eussent appartenu 

C’ctait vraiment une chose etrangc que de voir la patience inalte- 
rable du vieux soldat, au milieu des charmants enfants de Jacob : 
l’unluigrimpait aux jambes, l’autrejouait avec son epee, lelroisieme 
lui tirait insolcmmenl ses moustaches, et Fortuna supportait tousces 
caprices avec un calme sto'ique ; il riait quelquefois aux eclats, il en 
etait presque toujours fier. 

Jusqu’a dix heures du soir, telle etait la vie du capitaine. 

Seulement, quand le couvre-feu avait sonn6, quela nuit etait venue, 
;1 sortait furtivement du palais, traversait les rues sombres de Trevise 
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et allait s’attabler pour une heure ou deux dans quelque taverne bor- 
gne des faubourgs. 

Fortum' se retrouvait alors tout entier-, il depouillait lacontraintc 
volontaire qu’il s’imposait dans le jour, et redevenait le soldat d’au- 
trefois : insouciant, rieur, amateur des propos egrillards et des chan- 
sons qui nerespectent rien. 

Toutefois , le capitaine ne s’oubliait jamais a ce point de ne pas 
rentrer au logis. Quand rninuit 6tait venu, il se levait, quittait ses 
compagnons d’occasion, et reprenait tant bien que mal le chemin du 
palais de Jacob. 

Le lendemain, iletait debout des cinq heures du matin, et rien ne 
paraissait de son equipee noeturne. 

Dansces excursions, le capitaine Fortuna avait fait connaissance 
d’un certain homme du nom de Nicolas Erizzo , coquin cmerite, qui 
exerqait habituellement la profession de voleur, et quelquefois mfime 
celled’assassin. 

Cet homme avait beaucoup voyage, grace aux demelcs qu’il avait 
eusavecla police, etil connaissait une bonne partie des pays qu’avait 
frequents le capitaine. C’Stait une occasion pour se lier, et le capi- 
taine ne la laissa pas echapper. 

Chaque soirdonc, les liens de cette amilie se resserraicnt davan- 
tage, et au bout de quinze jours, nos deux aventuriers ne pouvaient 
plusse quitter. 

Un soir, le capitaineFortuna quitta commed’habitude, a dix heures, 
le palais de Jacob, et s’achemina vers la taverne oil il savait rencontrer 
Nicolas Erizzo. 11 trouva ce dernier fidele a son poste, et lui ayant fait 
signe qu’il desirait lui parler particulierement, Nicolas se leva, et ils 
passerent dans une piece voisine, dont Fortuna ferma la porte, afin 
quenul ne vint les deranger. 

Nicolas Erizzo regardait tout ce manege, et ne s’expliquait pas la 
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cause de ce mystere ; enfln, ils s’assirent , et e capitaine Fortuna 
commenga. 

— Nicolas, dit-il & son compagnon, depuis quo je (e connais, j’ai 
pu apprecier tes excellentes qualiles ; je me suis done senti prisd’une 
vive affection pourtoi.et jeveux faire quelque chose pour ton avenir. 

— Vous dies bien bon, capitaine, dit Erizzo, en s’inclinant avec 
une intention comique. 

— J’ai une affaire a te proposer, poursuivit le capitaine, une excel- 
lente affaire dans laquelle il y a beaucoup d’argent a gagner. 

— Voila ce que je cberche ! s’ecria Nicolas Erizzo, et si reellement 
1’affaire est bonne, comme vous le dites, ne cbercbez pas ailleurs, je 
suisvotrehomme! 

— A la bonne heure! dit Fortuna, je savais bien que tu ne me re- 
fuserais pas; mais, ecoute, Nicolas, et pesebien, avant de te decider, 
toutes les chances de l’entreprise. 

— Voyons ! fit Erizzo. 

— D’abord, poursuivit le capitaine, il faut quitter Trevise et allerd 
Venise. 

— M’accompagnerez-vous? 

— Je t’accompagnerai. 

— Alors, j’irai. 

— Bien ! une fois h Venise, il s’agit de bien preparer son coup, de 
maniere a ne pas le manquer •, car un insucces scrait notre mort a 
tous deux. 

— Diable! fit Nicolas. 

— Enfm, si un assassinat ue t’effraie pas, repritle capitaine. 

— Un assassinat ! s’ecria Erizzo ; all ! peste! 

— Alors, tu consentirais?.. 

— Mais encore, qui faudrait-il tuer? 

— Je te le dirai a VeniSe. 

-Etd’icilA? 
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— Voici un commencement, repondit le capitaine Fortuna, en lui 
jetant une bourse plcine d’or. 

Nicolas Erizzo fit claquer ses doigts en signe de joie, ramassa la 
bourse dans sa poche, et releva la tele vers Fortuna. 

— Et quand partons-nous? lui demanda-t-il avec un sourire. 

— Demain, si tu veux. 

— Allons, va pour demain ! Venise est la seule ville oil je n’aie ricn 
eu a demeler avec la police, je ne veux pas lui laisser cc pretexte de 
jalousie contre lesautres... va pour demain, capitaine! 

Cette nuit, le capitaine Fortuna ne retourna pas au palais de Jacob, 
il lui fit ecrire que des affaires importantes r^clamaientsa presence a 
Florence, qu’il partait sans lui dire adieu, mais qu’il serait bienlfit de 
retour. 

Et le lendemain, il so dirigeait avec Nicolas Erizzo vers cette ville 
ou il devait trouver l’homme qu’il haissaitle plus au monde, Almoro 
Donato! 

A Venise, Erizzo et Fortuna choisirenl un lieu isol6 pour lcur 
habitation, et, des le lendemain de leur arrivee, ils se mettaient 
en campagne. Fortuna donna des instructions precises a son com- 
pagnon-, il lui enjoignit de frequenter assidiiment la taverne de 
maitre Michel, et de bien ecouter ce qui s’y dirait. 11 lui recommanda 
surtout de ne point se montrer reserve envers les holes qu’il y ren- 
contrerait, et de saisir toutes les occasions qui s’offriraient de dire 
le plus de mal possible de Jacob Foscari et du doge lui-meme. 

Nicolas Erizzo prit fort bien son role, et, des les premiers jours, 
il se fit remarquer par sa turbulence ei son audace, si bien qu’une 
semaine ne s’etait pas ecoulee qu’un sbire du Conscil l’aceoslait et lui 
proposait d’entrer dans la police de Venise. 

Nicolas accepta et fut aussitbt incorpore. 

Tout cela secondait parfaitement les plans du capitaine, et il en 
gagea Erizzo a redoublcr de zele et surtout de haine envers le doge, 
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pour arriver a se faire attacher plus specialement h la maison d’Al- 
moro. 

Ce dernier avait deja enlendu parler dt Nicolas, etil eutle desir 
de le voir. 

II le lit vcnir. Erizzo n’eut garde de manquer une si belle occasion, 
el, le soir mdroe, il cntrait dans le palais du chef du Conseil. 

Almoro etait toujours le meme vieillard que nous avons presente 
au lecteur : le crane chauve, les merabres secs, une certaine astuce 
dans le regard. 

Des qu’il vit Erizzo, il sourit... 

Le nouveau sbire etait, en effet, bati de telle sorte qu’il n’etait pas 
possible de sc meprendre sur le metier qu’il avait du exercer avant 
d’entrer dans la police. C’etait un homme trapu, portant le coudans 
les epaules, le front deprime, les yeux enfonces et ombragfe par des 
sourcils cpais et sombres. 

II salua Almoro d’une fagon assez gauche, et promena un moment 
son regard hebete sur les objels qui l’entouraient. 

Almoro lui fit signe de s’avancer. 

— Erizzo, lui dit-il, on m’a rapporte que tu avais tenu, chez 
maitrc Michel, des propos iinpertinents sur Frangois Foscari et son 
fils Jacob. 

— Pour ce qui est de cela , r6pondit Erizzo, on ne vous a pas 
menti, monscigneur. 

— Tu as done quelque sujet de plainte contre le doge?poursuivit 
Almoro. 

— Des motifs de haine, monseigneur ! 

— Vraiment! conte-moi cela. 

— Oh ! fit Erizzo, cela serait fort long, et je ne pense pas que 
monscigneur aurait jamais la patience de m’ecoutcr jusqu’au bout; 
mais le doge et moi, nous avons quelque compte a regler, et il fau> 
dra bien que nous nous rencontrions quelque jour. 
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— C’est peut-etre la lc motif qui t’a amene a Vcnise? 

— Precisement, monseigneur. 

— Eli bien ! Erizzo, reprit Almora, puisque tu es entre dans la 
police de Venise, il faudra renoncerates projets de vengeance, parce 
que d’abord elle compromettrait ceux qui t’emploient, el qu’ensuite 
nous tenons a n’avoir que des gens honnetes parmi nos sbires. 

— Ce sera comme monseigneur voudra, reponditaudacieusement 
Nicolas, et, s’il le faut, je renonce a l’honceur de faire partie de la 
police. 

— Et que feras-tu, si tu perds ton emploi? 

— Bali! un honnctc bomme trouve loujours a gagner sa vie. 

Almoro reprima un acces d’hilarite. 

— Yrainient! dit-il apres quelques sccondes de silence, eli bien! 
je ne dis pas que je ne m’emploie pour t’etre utile, et, s’il le faut, je 
le prendrai a mon service, pendant quelques jours du moins. 

— Monseigneur aurait cette bonte? 

— Va, Nicolas, va, nous cn recauserons; mais, d’ici la, point 
d’im prudence! 

Nicolas Erizzo sortit; mais, deux jours apres, il quittait l’etat de 
sbire et entrait au service de Donato. 

Quand Erizzo vinl annoncer cette nouvelle au capitaine Forluna, 
ce dernier sauta de joie. 

— Allons! allons! s’ecria-t-il, avant huit jours, notre affaire sera 
faile ! 

En effel, a partir de ce jour, Nicolas prepara tout avec un soin par- 
ticulier. On vovait qu’il avail une sorte d’experience dans ce genre 
d’enlreprises. Uexamina, dans tous ses details, le palais du chef du 
Conseil, etudia ses habitudes, remarqua les heures de la journee et 
celles ue la nuit pendant lesquelles il etait seul, et quand il crut 
avoir bien pristoutes ses mesures et toutes ses precautions , il pre- 
vint le capitaine Forluna qu’il etait pret et qu’il n’avait qu’a venir le 
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soir meme, vers minuit, frapper a une petite porte donnant sur le 
canal. 

Le capitaine ne se le fit pas dire deux fois, et, le soir, il sautait 
dans une gondole et s’eloignait dans la direction indiquee. 

II etait minuit precis quand il frappa a la porte qui Ini avait ete 
designee. La porte s’ouvril presque aussil6t, el Nicolas vint le re- 
cevoir. 

— Silence ! lui dit-il, le moindre bruit pourrait reveiller quelques 
serviteurs de Donato, et nous faire perdre tout le fruit de nos ruses... 
Venez! 

Le capitaine suivit son guide dans l’ombre; ils (raverserent ainsi 
piusieurs corridors sombres, monterent et descendirent plusieurs 
escaliers et arriverent enfin a la porte du chef du Conseil. 

Nicolas ecouta un moment, puis, poussant la porte, il entra. 

La chambre n’etait eclairee que par une lampe , qui jetait <ja et la 
une clarle douteuse. Almoro Donato dormait elendu sur son lit de 
repos. 

— Maintenant, dit Nicolas, en s’arretant an milieu de la chambre, 
J’affaire est assuree ; Almoro nous appartient, et avant que Ton vienne 
h son secours, nous aurons le temps de le tuer : voici, la, une porte 
durobee par laquelle nous pourrons fuir, en cas d’alerte $ toutest pre- 
pare pour le mieux. A l’oeuvre done, capitaine, et n’hesitonspas! 

Le capitaine avait tire sa rapiere, mais il n’avangait pas. 

Fortuna avait cent fois arrache la vie a ses adversaires , dans les 
combats, mais c’dtait en defendant la sienne. 11 lui repugnait de tuer, 
d’assassiner un vieillard sans defense, un vieillard qui dormait! Son 
epee tremblait dans sa main, et une paleur subite s’etait repanduesur 
ses traits. 

— Eh bien? dit Nicolas etonne. 

— J’ai honte de tuer sans combat, repondit le capitaine en rougis- 
sant. 
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— Ball! fil Nicolas, nous nc sommes pas venus ici pour fake de 
la morale, capilaine, allons, donnez-moi votre epee, et ne perdons 
pas un temps precieux : nous devrions dtrc dejci bien loin ! 

Fortuna abandonna son arme aErizzo, et ce dernier s’avanca vers 
le lit ou reposait Donato. 

Cependant, I’inquisiteur d’Etat venait de se reveiller au bruit de 
lours paroles, etiljetauncrid’dpouvanlecn apercevantdeuxbommes 
dans sa chambrc. 

— Fortuna! s’ecria-t-il avec effroi, en passant a plusieurs reprises 
sa main sur son front, com me pour s’assurer qu’il n’etait paslejouet 
d’un cauchemar affreux. 

— Moi-meme, monseigneur! repondit Fortuna, qui viens assister 
a votre dcrniereheure. 

— I’ilie! pitie! fit Almoro. 

— Vous n’avez eu pitie ni de Francois Foscari, ni de Jacob Fos- 
cari, nous n’aurons point pitie de vous, monseigneur! 

Et comme si cet incident eut tout a coup rendu aFortuna son ener- 
gie et sa fermete habituelles , il arracha son epee dcs mains de Nico- 
las, et se pr&iipita sur le vieiilard avec unc rage aveugle. 

Le malhcureux Almoro Donato tomba aussitdt perce de part en 
part. 

Mais soit que le cri pousse par le vieiilard mourant eutcvcille quel- 
ques servileurs, soit quo des etages inferieurs Foil eut entendu mar- 
cher dans sa chambrc, a cettclicure indue, un mouvement inusite se 
fit dans tout le palais, et Nicolas Erizzo et le capitaine n’eurent que 
le temps de s’enfuir par la porte derobee. 

Quand lcs serviteurs entrerent dans l’apparlement du chef du Con- 
seil, ils n’y trouvercnt que le cadavre ensanglanle de leur maltre. 

Cet evenement, connu des le lendemain matin, mit toule la Repu- 
blique en emoi, et les sbires se lancerent dans toutcs les directions. 
Mais Nicolas avait Fhabitude de ces sortes d’alcrtcs, il nc s’effraya pas 
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pour si peu, ct nul ne decouvrit sa retraite. II n’cn fat pas dc mSme 
du capitaine Fortuna qui , des qu’il fut pris , ne sut comment expli- 
quer sa presence a Venise, et devint la proie du Conseil-des-Dix qui 
cherchait une victime. 

II etait impossible d’en trouver une qui se presentat dans de meil- 
leures conditions! 

Le capitaine Fortuna etait, en cffet, l’ami connu de Jacob Foscari, 
on savait qu’il l’avait suivi dans son exil, son retour a Venise, sa coo- 
peration evidente au meurlrequi avaitetS commis, tout concourait a 
faire remontcr jusqu’au fils du doge la responsabilite de ce meurtre. 

Aux yeux de Triadano Gritti et a ceux d’ Antonio Veneiri, il etait 
evident que Jacob Foscari etait l’instigateur du meurtre de Donato. 

Le capitaine Fortuna fut, en consequence, applique a la torture; 
mais il nia jusqu’au bout le crime dont on l’accusait, quoique ses juges 
eussent la barbaric de lui faire donner jusqu’a cent cinquante tours 
d’estrapade. 

Cc resultat ne satisfit pas les ennemis du doge , et comme Jacob 
Foscari avail de puissanls motifs d’inimitie contre le Conseil-des-Dix 
qui l’avait condamne, on voulut le mettre a son tour a la torture, et 
on prolongea contre lui ces affreux tourments, sans rSussirii en tirer 
aucune confession. 

Toutefois, malgreses dentations, le Conseil-des-Dix le condamna 
a etre transports a la CanSe, et accorda une recompense a ses dSla- 
tcurs. 

Ces nouveaux malheurs et les tortures qu’on luiavait fait endurer, 
avaient trouble la raison de Jacob : ses persecuteurs parurent selais- 
ser toucher par sa pSnible situation, et ils permirent de le ramener a 
Venise, le 26 mai 1451. 

Puis, quand il fut S peu pres rStabli, il embrassa sa femme, ft la- 
quelle il ne voulait plus faire partager les douleurs de son exil , et 
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quelques rares amis, puisa dans Ieurs exhortations quelque calme «.<< 
quelque courage, et regagna la Canee. 

Sur ces entrefaites, le capitaine Forluna etait ruort des suites de 
ses tortures, et il confessa, en mourant, que c’etait lui qui avait tue 
Almoro Donato, avec I’aide d’un certain coquin du nom de Nicolas 
Erizzo. 

Mais l’affaire etait jugee, et le Conseil-des-Dix ne revint pas sur la 
decision qu’il avait prise a regard de Jacob Foscari. 


III. 

Ce dernier alia done & la Canee seul, laissant derriere lui son pere, 
alorsagede plusde quatre-vingtsans, et sa femme, queles chagrins 
et les tourments de toute sorte avaient fait vieillir avant 1’age. Mais 
Jacob esperait dans la misericorde de Dieu, et il comptait bien qu’un 
jour viendrait oil il lui serait permis d’aller former les yeux de son 
pere, et fmir ses jours aupres de sa femme et de ses enfants. 

Le doge cependant s’incli nait chaque jour da vantage vers la tombe, 
et il menait maintenant une vie que le plus miserable marinier des 
lagunes n’eut certainement pas enviee. 

Son palais etait desert •, les courtisans I’avaient fui, car ils pre- 
voyaient que la fin de Francois Foscari etait proche, et qu’ils ne 
jouiraientpaslongtemps de ses liberates : il sortait rarement, et pas- 
sait ses journees seul avec sa fiile, Loretta Contarini, et les enfants 
de son fils. 

Loretta cherchait de son mieux a egayer ce sejour lugubre, et elle 
trouvait encore dans son coeur assez deforce pour sourire au vieux 
doge quand il l’entretenait de Jacob. 

Cependant, quand elle se retrouvait seule, dans ce grand palais 
silencieux, elle s’accoudait tristement a l’une des fenetres qui don- 
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naient surla mer, et la, le regard perdu dans l’inimensite, ellclaissail 
sa pensee reveuse s’enfuir vers les contrees oil liabitait son epoux. 
Des larmes abondantes coulaient de ses yeux, un sombre et morne 
desespoir s’emparait de son ame, et ellc cut voulu s’enfuir, elle 
aussi, vers cette terre loin taine ou gemissait le perc de ses en- 
fants. 

Francois Foscari avail deja chercM, a plusieurs reprises, a abdi- 
quer unedignite si funeste a lui-meme et a sa famille. II lui semblait 
que, redescendu au rangde simple citoyen, comme il n’inspirerait 
plus de crainte ou de jalousie, on n’accablerait plus son fils par ccs 
effroyables persecutions. 

Abattu par la mortdeses premiers enfants,il avait voulu, des le 
26 juin 1433, deposer une dignite durant I’exercice de laquelle sa 
patrie avait ete tourmentee par la guerre, par la peste et par des 
malheurs de tout genre. II renouvela cette proposition apres les ju- 
gements contre son fils-, mais le Conseil-des-Dix le retenait force- 
ment sur le trone, comme il retenait son fils dans les fers, et sa pro- 
position fut repoussee. 

A Yenise, doges et bourreaux etaient rives a leurs dignites. 

Cependant Jacob Foscari se presentait tous les jours, ainsi qu’il 
y dtait tenu, au gouverncur de la Cance, et, tous les jours, il protes- 
tait contre l’inj ustice de la derniere sentence qui l’avait frappe, et 
demandait grace au farouche Conseil-des-Dix. — Supplications et 
prieres, tout etait inutile : il n’obtenait aucune reponse. 

Le desespoir s’etait empare delui-, un ardent desir de revoir sa 
patrie, dont la cruautene meritait pas a coup sur un si tendre amour, 
exalla son imagination, et, comme il ne pouvait retourner a Yenise, 
pour y vivre fibre, il voulut du moins y aller cberclier un supplice. 
Il ecrivit done au due de Milan, a la fin du mois de mai 1456, pour 
implorer sa protection aupres du senat, ct, sachant bien d avance 
qu’une pareille lettre serait consideree comme un crime , il partit 
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apres l’avoir exposee lui-meme dans un lieu oil il etait sur qu’elle se- 
rait saisie par les cspions qui 1’entcuraient. 

Un soir done, Loretta Contarini etait, comme de coutume, accou- 
ddea I’une des fendtres du palais ducal. On etait au mois de juillet, 
et la nuit tombait peu a peu sur Vcnise; deja la ville s’eclairait, et 
rnille gondoles sillonnaient les (lots, avec une etoile au front! Les 
brises dc mer apportaient a Loretta des senteurs apres et parfu- 
mdes... 

Loretta revait. 

Par un singulier caprice de son imagination, la malheureuse 
femme s’etait reportec aux heureuscs anndes de son enfance, au 
temps fortund oil Jacob venait la voir chez son perc, ou, tous les 
jours, comme ce soir, elle s’accoudait cnivree a sa fenetre, comptant 
les minutes et les secondes en attendant l’arrivee de son fiance. 

Du plus loin qu’elle 1’apercevait, elle agitait son mouchoir et le 
saluait du geste; puis Jacob montait rapidement les escaliers de 
marbre du palais de son pere; elie enlendait et reconnaissait son 
pas : il venait prendre place a ses cdtds. 

Quelles belles soirees elle avait passees ainsi, les mains dans ses 
mains, le regard suspendu au sien, parlanl de leur hymen prochain, 
deleur amour eternel !... Toutesses compagnes lui portaient envie : 
Loretta etait fidre de son bonheur ! 

La pauvre femme repassait une a une toutes ces joies perdues, tous 
ces bouheurs envoles, et ses deux bras se croisaient sur sa poitrine 
qui se soulevait peniblement : mille regrets amers emplissaient son 
cceur, et elle reportait alors sa pensee pleine d’amertume vers ce 
pays lointain oil Ton avait exile son epoux ! 

Le sort l’avait cruellement eprouvee, et lui avait fait cherement 
acheter une annee de bonheur! Maintenant tout dlait fini ! Jacob, 
brise par des tortures de toutes sortes, perdart chaque jour de ss 
force et de sa sante; encore quelque temps, et il allait mourir! 
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Loretta ferma les yeux et soupira. 

En ce moment, des pas qu’elle crut reconnoitre monterent pr6ci- 
pitamment l’escalier du palais... Son cceur battit h se rompre, et 
tout son sang reflua vers son coeur. 

Elle ecouta !... on approchait, les pas devenaient plus distincts; 
un instant m6me, elle crut entendre prononcer son nom par une voix 
que l’exil n’avait pu lui faire oublier. 

Loretta n’avait plus la force de bouger ; le regard flx6 sur la porte, 
le corps penche en avant, les 16vres ouvertes, elle atlendait emue, 
fremissante, epouvantce!.. 

Enfin, la porte s’ouvrit, et Jacob se precipita dans ses bras! 

— Loretta ! Loretta ! s’ecria-t-il ivre de joie ; all ! je puis mourir 
maintenant, puisque je t’ai revue ! 

Loretta, comme Jacob, ne songea d’abord qu’au bonheur de re- 
voir son epoux; mais quand le premier moment fut passe, et que la 
pensee lui vint que le Conseil-des-Dix veillail toujours, elle frissonna 
dans les bras de Jacob, et se recula epouvantce ! 

— Jacob, dit-elle avec effroi, comment es-tu reve.nu a Venise? 
quelle puissance t’a ramene de 1’exil? qui t’a rendu la liberte? 

— La liberte! tit Jacob en fremissanl, je l’ai prise! 

— Oil, mallieurcux ! s’dcria Loretta eploree ■, mais tes bourreaux 
apprendront ton evasion, ils decouvriront ta retraite*, ils n’auront 
pitie ni de tes mallieurs passes, ni de mes souffrancesj ils te tue- 
ront !... 

Jacob prit Loretta dans ses bras ; des larmes abondantes coulaient 
le long de ses joues pales et creuses. 

— Que veux-tu, dit-il, je ne pouvais plus vivre sans revoir ce sol 
adore !... J’avais besoin de serrer tes mains, de baiser ton front, de 
revoir et d’embrasser nos chers enfants, mon pere, pauvre vieillard, 
que ce dernier coup va tuer peul etre... Je suis vanu, j’ai brise mes 
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fers... Que la Republique m’envoie a la mort maintenant; je votis al 
revus, je mourrai heureuxJ 

Lorelta ne repondit pas; elle ecoulait. Depuis quelques instants, 
en effet, un bruit confns de voix s’etait eleve sur la place Saint-Mare, 
et son cceur s’etait pris a battre avee violence. 

Le bruit augmentait d’instants en instants, et un nom semblait 
dominer tout ce bruit, un nom qui l’epouvantait, celui de Jacob 
Foscari! 

£'en etait fait ! il etait perdu... Le Conseil-dcs-Dix savait tout; il 
allait etre encore unc foisjeteen prison, applique a la torture. 

— Ecoutc, lui dit-cllc avee une sorte d’egarement; ecoute, si tu 
meurs, je veux mourir aussi; j’ai asscz, moi aussi, de cette vie de 
craintes et do douleurs continuellcs; eb bien ! n’attendons pas le 
moment cruel de la separation, Jacob; tu as un poignard a ta cein- 
ture, prends et frappe-moi! nos bourreaux, au moins, n’aurontquc 
nos cadavres! 

Jacob prit Loretta dans ses bras , la serra longtemps contre son 
cceur, el baisant follement son front et ses chevcux : 

— Non, dit-il, non, eettc supreme consolation de mourir run prfis 
de 1’aulre nenonsest pas perinisc! 

— El pourquoi eela? demanda Loretta. 

— Et nos tnfants! tit Jacob Foscari. 

L’egaremcnt de Loretta tomba instantanementdevant ces quelques 
mots; elle poussa un cri douloureux, se laissa cboir sur le parquet 
et leva ses mains jointes au cicl. 

— Mon Dieu, mon Dieu ! s’ecria-t-elle, ayez pitie de nousl 

— Ccpcndant, le bruit qu’elle avail entendu quelques secondes 
auparavant monlait et grandissait : dejU les sbires du Tribunal des 
Dix avaient fait irruption dans le palais ducal, etbientdtilsenvahirent 
tousles apparteincnts, cherchant de toutes parts leur victime. 

Enfin, ilsarriverent a lachambreou setrouvaient Jacob et Loretta. 
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Jacob Foscari n’etait pas venu a Venise pour y engager une lutte 
avec le Conseil-des-Dix, encore bien moins avec ses sbires ; des que 
ces derniers se prSsenterent Tep6e au poing, et la menace et Tinsulte 
a la bouche, il s’avanca yers eux et les suivit sans opposer la moindre 
resistance. 

Son proces, comme on le pense bien, ne fut ni long ni difficile; la 
lettre qu'il avait ecrite au due de Milan, avait ete deferee au Conseil- 
des-Dix. 

Jacob raconta dans quel but il 1’avait ecrite, et comment il l’avait 
fait tomber entre les mains de ses deiateurs. 

Mais, malgre ces aveux, il fut remis a la torture, et on lui donna 
trente tours d’estrapade, pour voir s’il confirmerait ensuite ses depo- 
sitions. 

Quand on le detacha de la corde, on le trouva dechirS par ces hor- 
ribles secousses. Les juges permirent alors a son pere, a sa femme 
et a ses fils d’aller le voir en prison. 

Le vieux Foscari, appuye sur un baton, ne se traina qu’avec peine 
dans la chambre ou son fils etaitpanse de ses blessures. Ge fils deman- 
dait encore la grace de mourir dans sa maison. 

— Retourne a ton exil, mon fils, puisque ta patrie l’ordonne, s’e- 
cria le vieux doge, et soumets-toi a sa volonte. 

Mais, en rentrant dans son palais, le malheureux vieillard s’evanouit 
par la violence qu'il s’etait faite. 

Jacob devait passer encore une annee en prison a la Cavee, avant 
qu’on lui rendit la merne liberte limiteea laquelle il etait reduit avant 
cet evenement; mais a peine fut-il debarque sur cette terre d’exil, 
qu’il mourut de douleur. 

Des lors, et pendant quinze mois, le vieux doge, accable d’annees 
et de chagrins, ne recouvra plus la force de son corps ou celle de 
son ame; il n’assistait plus a aucun conseil, et il ne pouvait plus 
remplir aucune des fonctions de sa dignite. 
in, 
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II etait entre dans sa quatrevingt-seizieme ann6e, et si le Conseil- 
des-Dix avail ete susceptible de quelque piti6, il aurait attendu en 
silence la fin. sans doule prochaine, d’unc carricre marquee par tant 
de gloire et tant de malheurs. 

Maisle chef du Conseil-des-Dix dtait alors Jacques Loredano, fils 
de Marc, et neveu de Pierre, le grand amiral, qui toute leur vie 
avaient ete les ennemis acharnes du vieux doge. Ils avaient transmis 
leur haine a leurs enfants, et cette vieille rancune n’etait point en- 
core satisfaite. 

A l’instigation de Loredano, JerOme Barbarigo, inquisiteur d’Ctat, 
proposa au Conseil-des-Dix, au mois d’octobre 1457, de soumettre 
Foscari a une nouvelle humiliation. 

Des que ce magistrat r.e put plus remplir ses fonctions, Barbarigo 
demanda qu’on nommat un autre doge. 

Le Conseil, qui avait refuse par deux fois l’abdication de Foscari, 
parce que la constitution ne pouvait la permcttre, hesita avant de se 
mcltre en contradiction avec ses propres decrets. Les discussions 
dans le Conseil et la Junte se pro!ong6rent, pendant huit jours, jus- 
que fort avant dans la nuit. 

Cependant, on fit entrer dans l’assembtee Marco Foscari, procu- 
rateur de Saint-Marc, et frfire du doge, pour qu’il fut lie par le 're- 
doulable scrmcnt du secret, et qu’il ne put arreter les menees de ses 
ennemis. 

Enfin, le Conseil se rendit auprSs du doge, et lui demanda d’abdi- 
quer volontairement un emploi qu’il ne pouvait plus exercer. 

Mais on etit dit que le doge avait tout & coup recouvre sa force et 
sa verdeur. 

— J’ai jur6, r6pondit-il, de remplir jusqu’a ma mort, selon mon 
bonncur et ma conscience, les fonctions auxquelles ma patrie m’a 
appele. Je ne puis me d61ier moi-meme de mon serment •, qu’un ordre 
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iu Conseil dispose de moi, je m’y soumettrai, mais je ne le devan- 
cerai pas. 

Alors une nouvelle deliberation du Consei! dclia Francois Foscari 
de son serment ducal, lui assura une pension dedix mille ducats pour 
le reste de sa vie, et lui ordonna d’evacucr en trois jours le palais, 
et de deposer les ornements de sa dignite. 

Le doge ayant remarque, parmi les conseillers qui lui portaient 
cet ordre, un chef de la Quarantie qu’il ne connaissait pas, demanda 
son nom. 

— Je suis le fils de Marco Memmo, lui dit le conseiller. 

— Ah! fit le vieux dogeen soupirant, Ion p6re etait mon ami. 

II donna aussitot des ordres pour qu’on transports ses effets dans 
une maison a lui, et le lendemain, 13 octobve 1457, on le vit, se 
soutenant a peine, et, appuye sur son vieux frerc, redescendre les 
memes escaliers sur lesquels, trente quatre ans auparavant, on 
1’avait vu installe avec tant de pompe, et traverser les memes salles 
ou la Republique avail re?u ses serments. 

Le peuple entier parut indigne de tant de durele exercde contrc 
un vieillard qu’il respectait et qu’il aimait $ mais le Conseil-des-Dix 
lit publieruNE defense de parler de cette revolution, sous peine 
d’etre traduit devant les inquisiteurs d’Etat. 

Le 20 octobre, Pasqual Malipieri, procurateur de Saint-Marc, fut 
61u pour successeur de Foscari-, celui-ci n’eut pas, neanmoins, l’hu- 
nuliation de vivre sujet la oil il avait regno. 

En entendant le son des cloches, qui sonnaient en actions de 
graces pour cette election, il mourut subitement d’une hemorragie, 
causee par une veine qui eclata dans sa poitrine. 


CHAPITRE VI, 


Suite du Conseil-des*Dix. — L'lle de Cypre. — Son histoire. — Richard Coeur*de- 
Lion. — Gui de Lusignan. — Une nuit a Cypre. — Paysage. — La salon de 
V6nus. — Le diamant de Paplios. — Aux ecoutes. — Jacques Comnene et Phi- 
lippe Orsi, embaumeur de Becfigucs. — Discours des conjures du Tribunal- 
Secret. — Details exacts sur StSphani Montano, homme peu connu. — Catherine 
Cornaro. — Bataille dans les rues de Tricosis. — La flotte vSnitienne. — Victoire 
du Conseil-des-Dix. 


L’ile de Cypre est une des plus grandes de la Mediterranee. Son 
histoire est pleine d’evenements curieux que nous n’avons pas a 
raconter en detail, mais dont cependant, pour rintelligence du recit 
qui va suivre, il est utile de dire quelques mots. 

.Vers l’annee 1182, cette ile etait sous la domination des dues rele- 
vant du Bas-Empire, lorsque Isaac Comnene s’y fit recevoir comme 
due independant, avec de fausses lettres de l’empereur Andronic, 
s’y erigea en souverain et s’y conduisit bient6t en tyran. 
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Vers celte bpoque, trois vaisseaux de Richard Coeur de Lion 
ayant eehoub sur les cdtes de Cypre, Isaac, allie du sullan Saladin, 
l’ennemi des crois6s, fit depouiller et mettre aux fers tous les nau- 
frages. et rcfusa de recevoir le navire qui portait la soeur etl’epousc 
future du roi d’Angleterrc. Richard n’btait pas d’humeur a subir pa- 
reille insulte. II opera une descente dans 1’ile en l’annee 1191, tailla 
en pieces les troupes d’Isaac, le foroa de se rendre a composition, le 
fit charger de chaines d’argent, ce qui 6tait se conduire en vrai gen- 
tleman, et s’empara de ses tresors et de ses dtats. 

Richard vendit plus tard l’lle de Cypre aux Templiers, pour vingt- 
cinq rnille marcs d’argent-, mais ccs derniers ne purent s’y mainte- 
nir, contre l’esprit haineux et remuant des habitants. IIs la rendirenl 
done l’annde suivante a Richard, qui la c6da a Guy de Lusignan, en 
echangc du royaume de Jerusalem, que ce prince venait de perdre, 
et 6 la charge de rembourser les Templiers. 

Commc on voit, les Anglais faisaient deja trafic de terreet de sang, 
aux jours herbiques de Richard Coeur de Lion et de Blondel. 

Ce roi, qui chantait dans sa cage : Une fievre brillanle, etc., et 
brocantait les peuples, comme ses fils brocantent le coton et les 
petits couteaux de Birmingham. 

L’ile s’dtait alors depeuplee par l’emigration d’un trbs-grand 
nombre de families grecques. Gay les remplaca par des seigneurs 
que les Musulmans avaient ddpouilles de leurs biens en Syric et en 
Palestine, par des aventuriers, des veuves et des filles de cheva- 
liers. 

II leur distribua des terres, et rbgna assez paisiblement sur 1’ile : 
Guy de Lusignan fut lc premier des dix-sept rois de sa race qui occu- 
perent le royaume de Cypre pendant pres de trois siecles. 

Nous n’avons point ici la pretention de faire l’histoire dc la dynas- 
tie de Lusignan; disons, cependant, que ce fut une race hero'ique, 
chretien ne, chevaleresque, et que jamais la pleureuse Zaire, fill« de 
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M. de Voltaire, ne tacha l’6cusson de Jerusalem ■, disons encore, 
qu’aprfes beaucoup de troubles et d’agitation, Cypre, cette lie fo:- 
tunee, finit, vers Pannee 1470, par attirer les regards et Sveiller 
Pambition de Venise. 

Venise et PAngleterre, Charybde et Scylla! Robert-Macaire el 
Dertrand! Mandrin et Cartouche! La ftevre et le chaud mal 

Venise 6tait, comme on le sait, & la piste de tout ce qui pouvait 
assouvir son avide passion d’acquerir, et elle poussait jusqu’a l’ini- 
quite Pardeur des conquetes. D’ailleurs, & cette epoque, Catherine 
Cornaro, venitienne, 6tait unie au roi de Cypre, et le Conseil-des- 
Dix l’avait entourfie d’assez d’agents pour savoir au juste ce qui se 
passait dans Pile, etquelles chances desucc&spouvaient 6tre offer tes 
a la R6publique. 

Celle-ci ne recula devantaucun moyen pour arrivera son but, et 
c’est le d6veloppement des moyens qu’elle employa pour l’atteindre, 
et la catastrophe qui s’en suivit, qui formeront la premiere partie de 
ce recit. 

On 6tait alors au mois de mai de 1’annSe 1471 : bon nombre 
de seigneurs de Venise etaient venus habiter Pile de Cypre, et y 
avaient trouv6 un accueil favorable, grace a la reine Catherine 
Cornaro. 

Cependant les seigneurs indigenes ne voyaient qu’avec peine les 
faveurs dont ceux de Venise etaient l’objet, et, & plusieurs reprises 
dejS, ils avaient cherch6 & 6clairer la reine sur les desseins du Con- 
seil-des-Dix. Mais Catherine, elevSe dans le palais d’un noble mar- 
chand, etait touteenivree de son pouvoir; elle ne pouvait croire a 
un danger reel, et elle laissait aux venitiens une entiere liberte 
d’action. 

Les f6tes se succMaient & la cour avec une rapidity folle, et dans 
Penivrement qu’elles faisaient naitre, chacun oubliait les difficulles 
croissantes de la situation. 
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La reine avait deux enfants; un fils el une fille : le premier avait 
trois ans it peine •, la seconde n’avait que deux ans encore. 

C’etait la l’espoir de la glorieuse dynastie fondle par les Lusignan, 
et les seigneurs Cypriotes entouraient ces deux illustres rejetons 
d’une sollicitude d6vou6e. 

A la tete du parti national, dtaient tous les grands noms de la 
loblesse du pays, les Pateologue, les Comnene, et la plupart des che- 
valiers frangais ; a la tete du parti venitien, dt.aient les Porcari, les 
Nocenigo, une grande partie de la jeunesse turbulente et aventu- 
reuse, qui esperait beaucoup dans le renversement du trflne. 

Ces deux partis etaient done cn presence, et tous les deux s’6piaient 
avec une egale attention. Seulement le parti vdnitien trouvait une 
sorte d’appui dans la faiblesse de la reine, et son audace augmentait 
chaque jour. 

Un soir du mois de mai de l’annee 1471, deuK hommes sortirent 
de la ville de Nicosie, et prirent la direction de Baffa (Paphos). La 
nuit n’etait pas encore tout-5-fait venue; l’ombre descendait peu h 
peu dans la plaine ; le calme et le silence rdgnaient d£ja cependant 
de tous cdtes. • - 

Nicosie, comme on le sait, est situ^e au milieu d’une plaine fertile, 
abondamment coupee par de petites rivieres, et bornde ii l’horizon 
par des montagnes a pente douce, sur lesquelles poussent, presqu’en 
toute saison, lesjacinthes, les andmones,et mille arbustes aux flours 
6clatantes et parfum6es. 

Ce n’est pas h tort que I’antiquitS, dans sa langue pittoresque, avait 
appele Cypre Me Fortmie. Le sol y est, en effet, prodigieusement 
t'6cond ; on y rencontre a chaque pas des mines d’or, d’argent et de 
diamant, d’amiante et de jaspe rouge: e’est Pile du printemps eter- 
nel, et l’on comprend pourquoi les anciens en avaient fait le sejour 
terrestre de Venus, et le lieu oil son culte etait le mieux servi. 

C’est bien la, en effet, sous ce solcil radieux, sous ce beau ciel oil 
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les nuages egers ne se montrent que pour tempSrer l’ardeur des jours 
caniculaires, — c’est bien la, dans ce paysaux nuiLs tiedes et enchan- 
tees, qu’on pouvait r£ver les delices de l’amour eternel. 

Cypris, la fillo divine de l’onde, la mere des d6sirs, — la Beauts, 
— ne pouvait trouver ailleurs en notre monde un sejour plus heu- 
reux. 

Les deux homines dont nous avons parle marchaient rapidement. 
L’un etait age de vingt ans au plus, il s’appelait Jacques Comnene, 
et appartenait a Tune des premieres families de l’ile; l’autre avait 
cinquante ans, s’appelait Philippe Orso, et exercait une des industries 
du pays, qui consistait a confire dans du vinaigre ou dans le vin, des 
becfigues, des cailles et aulres petits oiseaux plumes et bouillis, et a 
les envoyer en Europe dans des pots de terre. 

Un milieu entre le rdtisseur et le fabricant de cornichons, un epicier 
de Paphos! 

Philippe Orso etait petit, maigre, chetif, mais il portait sur son vi- 
sage, perce de deux yeux vifs, le cachet d’une ardeur singuliere et 
d’une intelligence peu commune. Il marchait le premier, et paraissait 
montrer le chemin a son compagnon. Ge dernier le suivait, et depuis 
une demi-heure qu’ils avaient quitte Nicosie, ils n’avaient pas encore 
eu le temps d’echanger une parole. 

Gependant, ce silence parut deplaire a Philippe ; il s’arreta tout a 
coup et se retourna vivement vers son compagnon. 

— Ga, monseigneur, lui dit-il, nous n’avons fait ni l’un ni l’autre, 
je suppose, voeu de silence pour cette nuit; m’est avis que la route 
est deja assez monotone et maussade, pour qu’il soit dttfendu de le- 
gayer par un bout de conversation. 

— Au moment ou tu m’as interpellS, Philippe, rdpondit Jacques 
Comnene en marchant toujours, j’allais t’adresser la parole. 

— En verite, dit Orso, et que voulait dire monseigneur? 

— Je voulais te demander si tu 6tais bien sur de ce que tu m’as 
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rapporte, et si tu ne me fais pas faire aujourcThui une course inutile ? 

Orso secoua la tete. 

— Oue monseigneur se rassure, dit-il en souriant, j’ai vu de mes 
propres yeux les choses comme je les ai dites a monseigneur, et au- 
jourd’hui est then le jour fixe pour la nouvelle reunion de leur Tri- 
bunal secret : nous les trouverons exacts au rendez-vous, et de Ten- 
droit ou je vous mene, nous pourrons tout voir et tout entendre sans 
nous exposer a 6tre decouverts. 

— Marchons done 1 fit Comnene. 

Et ils reprirent leur route avec une vivacite nouvelle. 

Cependant le paysage changea bient6t d’aspect, ils arrivaient a la 
partie montueuse de Tile; la lune s’etait levee a leurs cOtes : une lu- 
miere douce et vaporeuse etait repandue sur chaque objet. Le jeuno 
Comnene paraissait ravi du spectacle qui s’offrait a ses regards, et 
s’arretait de temps a autre pour admirer. 

Jacques Comnene, habitue a vivre a lacour etau milieu de Tatmos- 
phere des salons, n’avait, pour ainsi dire, jamais assiste au spectacle 
de la nature, c’etaitla premiere fois qu’une semblable emotion agitait 
son coeur. 

Peut-etre le leeteur se demandera4-il pourquoi ce jeune gentib 
homme, qui appartenaita la premiere noblesse de Tile, se trouvaita 
cette heure loin de Nicosie, en compagnie de maitre Philippe Orso, 
epicier de Venise; nous n’avons qu’une reponse bien simple a faire a 
cette question. 

Le pere de Jacques Comnene avait ete naguere une des meilleures 
pratiques de Philippe, et pendant longues annees, ce dernier avait 
fait d’honorables benefices, grace au gout prononce du pere de Jac- 
ques pour les beefigues confits dans du vinaigre. 

Pretendre que ce gout n’avait pas ruine Testomac de Themistocle 
Comnene, pere de Jacques, ce serait beaucoup s’avancer; mais 
Philippe Orso, epicier, possedant la memoire du coeur, n’avait 
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jamais oublie qu’il lui devait sa fortune, et bien que le fils n’eut pas 
les memes gouts que le pere, Philippe avait reporte sur Jacques 
une bonne partie de l’affection qu’il avait vouee a sa meilleure pra- 
tique. 

Voila pourquoi Philippe Orso, confiseur de becfigues, accompa- 
gnait ie jeune Comnene dans son voyage nocturne. 

Quant au voyage lui-meme, allons toujours. 

Cependant, nos deux compagnons avancaient vers le but. 

Deja ils avaient gravi la montagne que Ton appelle le Diamant 
de Paphos , et ils s’appretaient a en descendre le versant septen- 
trional, lorsque Philippe s’arreta, et dit a son compagnon : 

— Nous sommes arrives 1 

L’endroit qu’ils venaient d’atteindre n’avait pas le meme aspect 
riant que le pays qu’ils avaient traverse jusqu’alors, La nature y 
semblait triste et desolee, le sol etait pierreux, d’enormes crevasses 
ouvraient ca et la leurs gueules beantes ; le paysage avait quelque 
chose de sombre et de glacial , 

Cependant, Philippe avait regarde de tous c6tes, pour s’assurer 
que nul ne les epiait, et quand cette inspection des lieux fut termi- 
nee, il fit signe a Comnene, et se dirigea vers fentree d’une car- 
riere abandonnee. 

Comnene le suivit, et ils descendant. 

La galerie dans laquelle ils penetrerent alors, ne recevait le jour 
de nulle part; mais Philippe s’etait muni d’une lanterne sourde, et 
ils purent s’avancer sans crainte, au milieu des mille detours de cette 
singuliere caverne. 

Ils marcherent ainsi une heure environ, tantOt pressant le pas, 
tant6t ralentissant leur marche, selon que maitre Orso croyait de- 
voir Tordonner, et ils arriverent en dernier lieu a une sorte de rond- 
point, ou ils s’arreterent definitivement. 

Philippe posa a terre sa lanterne sourde, invita Jacques a prendre 
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un peu de repos, et marcha jusqu’au mur qui fermait la galerie. Com- 
nene s’assit sur un quartier de rocher, et examina Pendroit ou il se 
trouvait. 

C’etait une sorte de salle voutSe, taill6e en rotonde, et que la na- 
ture avait ainsi formee sans le sccours de Tart. Du sommet a la base, 
les parois a facettes scintillaient a la lumiere voiiee de la lanternc, 
comme un immense 6crin de diamants. 

Jacques en fut tout d’abord ebloui, et se vit contraint de baisser 
les yeux. 

— Ou 6tait-il ? Quelle etait cette grotte? Dans quel lieu Philippe 
Pavait-il conduit? 

Le jeune gentilhomme s’adressait a lui-meme mille questions, 
auxquelles il ne pouvait repondre. 

Philippe etait en effet oecupe d’autres soins qui paraissaient Pab- 
sorber completement. 

Il s’6tait rapproche du mur du fond, avait legerement ouvert cer- 
taines fentes a laide de la pointe du poignard qu’il portait sur lui, 
et le visage colie contre la muraille, il regardait. 

Il resta dans cette attitude quelque temps, puis, s’etant retourn£, 
il fit signe a Jacques de s’approcher, et se remit aussit6t a son poste 
d’observation. 

Jacques accourut, et ayant suivi Pexemple que Philippe lui don* 
nait, il regarda. 

Mais a peine eut-il applique son visage contre Pouverture que lui 
avait designee Orso, qu’il jeta un cri de surprise, et recula de deux 
pas. 

— Chut ! fit Orso en posant un doigt sur ses levres. 

— Mais on sommes-nous done ? demanda anxieusement Com- 
nene. 

— Dans le salon de V6nus, repondit Pembaumeur de beefigues. 

— Et ce que nous avons la V 
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— C’est le diamant de Paphos ! 

Jacques reprit, comme Philippe, son poste d’observation, et v resta 
longtemps. 

C’est qu’en effet le spectacle etait curieux et rare. 

Figurez-vous une salle immense, inondee d’une lumiere merveil- 
leuse, taillSe a vif dans une carriere de jaspe rose, d’or et de dia- 
mants. A droite et a gauche, une double rangSe de colonnes qui 
semblaient sortir de terre, en jets hardis, pour alter se reunir a la 
voute ou etincelaient l’6meraude, la topaze et le saphir. 

De toutes parts, mille richesses feeriques resplendissaient; des 
diamants, des Stoiles, des soleils ; mille fantaisies, des anges, des 
demons, montaient et descendaient comme des miracles animus ; 
il regnait la une animation, une vie, un mouvement, une exaggera- 
tion de lumieres qui rappelaient les scintillements des feux d’artifice. 

Tout y etait mele et confondu avec une profusion surnaturelle, et 
le regard ne savait ou se reposer. 

Jacques regardait comme enivrS. 

C’est qu’en outre du tableau magique qu’offrait cette grotte ainsi 
eclair£e, il y avait la toute une foule richement ornee, qui allait et 
venait avec un bruit confus : au fond, etait dresse une sorte de tri- 
bunal : dans les galeries latSrales, des gardes veillaient arm6s de 
hallebardes; tout semblait prepare pour une grande et solennelle 
reunion. 

Seulement, remarque qui frappa tout d’abord Comnene, tous les 
seigneurs reunis en cet endroit portaient un masque de velours, et 
seul, le president, ou l’homme qui occupait le siege le plus eleve du 
tribunal, avait le visage decouvert, 

— Quels sont done ces seigneurs? demanda-t-il a son compagnon, 
sans cependant changer d’attitude. 

— Des seigneurs venitiens, repondit Philippe de m&me. 

— Il est facheux qu’ils soient masques, poursuivit Jacques, et que 


LE CONSEIL-DES-DIX. 317 

nous soyons si 6Ioignes d’eux, nous ne les verrons point, et non.', 
n’entendrons pas leurs paroles. 

— Detrompez-vous, messire, repliqua Philippe •, ce n’est pas la 
premiere fois que je viens dans le salon de Venus, et chaque fois, 
par un singulier effet d’acoustique, j’ai pu saisir et compreudre jus- 
qu’aux moindres details de leurs discours. 

Comnene tombait d’etonnement en etonnement : il se remit & son 
poste. 

— Tenez, lui dit Philippe, voiI& que la seance s’ouvre ; regardez 
et ecoutez ! 

Quand ils se remirent a observer ce qui sc passait dans la salle 
contigug, Paspect en avait deja enticement change. Tous les sei- 
gneurs etaient assis, le tribunal etait occupe par cinq des plus illus 
tres venitiens que la reine Catherine eut attires a Venise. 

— Voici Noville, Braccio, Porcari, Marcellos et Verniri, s’ecria 
Jacques, en examinant les cinq membres du tribunal secret; que 
peuvent-ils vouloir? 

— Ne vous Pai-je point annonce? r6pliqua Orso. 

ficoutons ! ecoutons ! fit Comnene. 

Ils firent silence et preterent Poreille. 

Marco Porcari, qui paraissait etre le '’resident de Passemblee, 
venait de se lever, tous les conjures s’etaient d6couverts, et il avait 
commence. 

— Seigneurs, dit-il d’une voix sonore, c’est aujourd’hui notre 
derniere et supreme reunion ; que chacun se tienne done pret a 
marcher au jour fixe. La Republique de Venise, du haut de sa sereine 
puissance, nous regarde ; clle espere dans notre courage, elle saura 
recompenser genereusement les efforts que nous aurons faits dans 
cette perilleuse entreprise. Depuis assez longtemps nous conspirons 
dans Pombre, c’est maintenant en plein jour, et sur la place publi- 
que, qu il faut porter notre zele pour la bonne cause. Du reste, je 
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dois vous dire que les dernieres nouvelles que j'ai regues de Venise, 
sont favorables, et nous permettent d’espSrer un succes prompt. En 
faisant appel a notre valeur, le Conseil-des-Dix n’a pas entendu nous 
laisser isoles et sans appui dans cette lie ; la Republique sait combien 
I'esprit national est susceptible, vindicate, haineux ; elle viendra a 
notre secours. Dans Iiuit jours, a pareille heure, une flotte, composee 
de cinq vaisseaux, mouillera sur les c6tes de Cypre. Cette flotte nous 
apporte des homines, — c’est-a-dire que la Republique a voulu, en 
meme temps, nous donner des soldats pour nous aider a vaincre, el 
nous offrir un refuge assure en cas de defaite. — Rendons-nousdonc 
dignes, en tous points, de cette bienveillance de notre patrie, et que 
notre altaque, 6clatant tout a coup, terrifie nos ennemis, qui s’en- 
dorment au milieu des plaisirs et des fetes. 

Un cri d'enthousiasme accueillit ce discours, dont Jacques n’avait 
pas perdu un mot. 

Jacques dut trouver que les Venitiens, en fait d’eloquence, n’etaient 
pas absolument difficiles. 

Mais les conspirateurs aiment les sottises d6bitees avec emphase, 
comme les ivrognes cherissent le mauvais vin. 

Parlez-leur de la bonne cause, et ils seront toujours transportes 
de joie. 

Et puis le plaisir de conspirer dans une salle de strauss, eclairee 
par des rivieres de carbone l 

Marco Porcari s’assit sur une amethyste, grosse comme un ton- 
neau, et s’essuya le front avec une mouchoir de trois cents vingt-deux 
sequins a la chouette. 

Qnand le silence se fut retabli, Marcello se leva, et prit la parole a 
son tour. 

— Seigneurs, dit-il, ce n'est point assez d’avoir v£cu de la meme 
vie mysterieuse depuis bientbt deux mois; ce n’est point assez d avoir 
jure une premiere fois de punir tout traitre de la peine de mort; de 
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nous etre li6s par un serment redoutable, au moment de nous quitter, 
pour ne nous revoir cette fois que sur le champ debataille; que cha- 
cun de vous jure de nouveau sur ce poignard et sur ce Christ, de se 
conduire courageusement dans cette journee qui se prepare, de frap- 
per sans pitie les ennemis designes par le Conseil-des-Dix, et d'obeir 
surtout, sans hesitation, aux ordres que donnera notre chef Porcari! 

Ce Marcello etait de la vieille Scole. Christ et poignard, voila de 
vrais bijoux ! 

Que diable ! pensez-vous que notre siecle ait eu le monopole du 
beotismet 

Nous n’avons rien invente, 6 citoyens I pas meme les presales de la 
Societe du Dix-Decembre I 

La motion de l’honnete Marcello fut acceptee avec la meme unani- 
mity que la premiere ; chaque conjure passa successivement devant 
le tribunal, ou se fcrouvaient places un Christ et un poignard, et jura 
energiquement de rester fidele a la sainte cause de la Republique, et 
de mourir plutdt que de la trahir ! 

Cette procession dura longtemps, et chaque Venitien revint, apres 
avoir prbte serment, reprendre la place qu’il occupait auparavant. 

Le calme se retablit ainsi peu a peu, et quand chacun eut defile 
devant les cinq membres du tribunal, Porcari se leva. 

— Seigneurs, reprit-il, la Republique saura avec quel enthou- 
siasme vous l’avez aidee dans cette entreprise; les noms des cinq 
cents premiers souscripteurs-conjures seront envoyes au Conseil- 
Supreme, et affiches pendant huit jours sur la place Saint-Marc. 
Quelle gloire pour leurs families! Separons-nous maintenant, et 
que Dieu nous protege. Dans huit jours, a minuit, sur la place de 
Nicosie. 

— Mort aux Grecs ! Mort aux Cypriotes I Mort aux Frangais ! 
repeterent les conjures. 

Et ils se separerent lentement, mais avec desordre. 
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Quelques-uns allerent souper; les autres se rendirent a Idalie, oil 
Cupidon Papadopoulo, salaminien, tenait une maison immorale. 

Le plus grand nombre se munit de guitares, pour remplir le de- 
voir du Venitien conspirateur et du brigand calabrais, devoir 6troi» 
qui consiste a chanter : « Entre dans ma tartane, jeune fille a l’oeil 
noir ! ! ! » 

Un seul s’endormit dans un fosse. C’etait Stephano Montano, et il 
l eva de Laura, la gondoliere du Lido. Dureste, c’etait la leseul detail 
que nous ayons eu jamais sur ce Stephano Montano, qui vecut et 
mourut tres-obscur. 

Des que la stance fut levSe, les lumieres s’eteignirent une a une, 
et cette vaste salle, tout a l’heure pleine de bruit et d’eclat, devint 
tout a coup sombre et silencieuse comme un tombeau. 

Comnene et Philippe quitterent alors leur poste d’observation, et 
se disposerent a reprendre la route de Nicosie. 

Comnene etail violemment agite; le danger que couraient les indi- 
genes lui paraissait difficile a prevenir; il prdvoyait que d’affreux 
malheurs allaient fondre sur son pays; il fremissait surtout, quand il 
avail a songer que Cypre allait, dans huit jours peut-etre, devenir la 
proie du Gonseil-des-Dix. 

Quand ils sortirent du Salon de Venus , les premieres lueurs du 
jour commencaient a eclairer l’horizon, tout 6tait calme; ils pres- 
serent le pas. 

Qui sait ! se disait Comnene, peut-etre arriverai-je a temps ; 

d’ici huit jours, je pourrai reunir mes amis, tous les hommes qui 
portent haul l’amour du pays ; nous nous formerons en hero'ique 
phalange autour du trOne menace ; nous ne le cederons pas en cou- 
rage eten resolution a nos ennemis, notre cause est legitime; Dieu 
nous protegera, nous vaincrons 1 

Et cette pensfie relevait le courage abattu du jeune gentilhomme ; 
il allait a grands pas; Philippe avait peine a le suivre. 
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— L&, la ! nionseigneur, dit-il, en avancant peniblement, les Vdni- 
tiens ne viennent point sur nos derrieres, nous avons le temps, ce 
me semble, de rentrer a Nicosie ! 

— Non ! r^pondit Jacques, marchons ! h&tons nous, ces hommes 
ont prepare leur conspiration de longue main, ce n’est pas trop de 
buit jours pour les devancer. 

— Vous songcz done a lutter, monseigneur? 

— Si j’y songe 1 s’ecria Comnene. 

— Eh bien, tanl pis! 

— Pourquoi cela? 

— Parce que les Porcari, les Marcello, et les autres sont soute- 
nus par la republique de Venise, qui leur envoie des vaisseaux, et 
que resister, e’est courir de soi-meme a la mort. 

— Mort glorieuse ! lit Comnene. 

— La mort n’est jamais agreable, monseigneur, quelque glorieuse 
qu’elle puisse elre, repliqua le marchand de beefigues, et m’est avis 
qu’il vaut mieux l’altendre que de courir apres. 

Comnene haussa les cpaules, et ne repondit pas. 

Le reste de la route se fit sans echanger une seule parole. 

Des son arrivee a Nicosie, Comnene n’eut garde de perdre un 
seul moment, el courut au palais de la reine, ou il avait ses entrees. 
La reine et la plupart des seigneurs avaient passe la nuit en fetes, 
qui s’etaient prolongees jusqu’au jour-, lout le monde dormait au 
palais. 

Comnene alia voir alors ses amis les plus devours, et 1& seulemenl 
il trouva un echo sympathique. 

Mais a mesure qu’il racontait la scene dont il avait ete le temoin, 
la conspiration qu’il avait decouverte, et dontil nommaitsuns crainte 
tous les chefs, ses auditeurs le regardaient avec surprise, et ne pou- 
vaieut lui caclier le peu d’espoir qu’ils fondaient sur la reine. 

Les Porcari, les Marcello, les Novcllo, etaient les amis de Cathe- 
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rine, ses courtisans les plus ardcnts •, elle ue croirait jamais a la sin- 
ceritc d’une semblable denoncialion, ct consentirait encore moins a 
les faire arreter, ainsi que le proposait Comnene. 

Cependant ce dernier ne se rebuia pas ; il poursuivil son oeuvre 
avec acharnemenl, et alia nidnie jusqu’a Catlierine Cornaro. 

Mais, ainsi qu’on le lui avait predit, la reine se mit a rire aux 
eclats, traita de folies les conspirations dont on I’enlrelenait, et se 
faclia tres-fort quaml Jacques voulut insister. 

Comnene se relira desespere, et bien decide & se faire tuer seul, 
puisque le danger du pays le touchait seul ! 

Les liuit jours se passerent ainsi, sans que Catherine retranchat rien 
du programme habituel de ses fetes, et quand vint le moment fatal, 
annonce par Jacques, les indigenes purent se convaincre qu’il n’a- 
vait point exagere, et les conjures le leur prouverent cruellement. 

La bataille fut sanglante, cependant. 

Au jour fixe, Comn&ne s’etait arme avec quelqucs rares amis cou- 
rageux et devoues comme lui, ct ilsetaientbravement descendus sur 
la place publique. La foule des bourgeois ameutes riait et plaisantait 
autour de celte poignee d’hommes qui se disaient decides & mourir, 
bien qu’il ne parut aucun ennemi dispose a leur arracher la vie. 

Mais bient6t les choses changerent de face. 

De tous les coins de la ville accourut, a cheval, une nuee de gen* 
tilshommes venitiens qui vinrent s’etablir sur la place, en deployant 
au vent l’etendard de la Rcpublique. Les bourgeois en avaient vu 
assez, et se haterent de rentrer precipitamment chez eux. 

Les gentilshommes venitiens etaient ceux que nous avons vus flgu- 
rer dans la grotte de Paphos*, a leur tele, marchaicnt resolument les 
cinq menibres du tribunal, Porcari, Novello, Bruccio. Yerniri ct 
.Marcello J 

Us avaient repandu partout qu’une flotte venitienne venaic de de- 
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barquer sur les cdtes de Cypre, et que d’un moment a l’autre, on la 
verrait entrer dans le port de Nicosie ! 

Les seigneurs indigenes, Jacques Comnene en t6te, nialgre son 
extrfime jeunesse, s’etaient peu a peu retires vers le palais de la reine, 
et adosses a la grande porte de bronze, ils atiendaientleursennemis. 

A chaque instant, d’ailleurs, d’autres seigneurs venaient se joindre 
a eux, et maintenant leur nombre etait assez considerable pour tenter 
une resistance, et merae operer un triomphe. 

La lufte fut longue et terrible : Comnene donnait Pexemple a se 3 
amis, et il se multipliait sur tous les points, abattant a ses pieds 
tous ceux qu’il pouvait atteindre. Ses amis le secondaient avec 
herolsme, et un instant, on put croire qu’ils allaient repousser les 
assaillants; mais au moment oil ceux-ci laehaient d6ja pied, un bruit 
de fanfares retentit sur la place, les soldats venitiens firent irruption, 
et s’elancerent au secours de leurs compatriotes. 

La victoire ne fut plus, decors, longtemps indecise : les seigneurs 
Cypriotes furent en partie massacres, et Porcari s’empara du palais, 
d’ou la reine 6pouvant6e n’avait pas meme songfs h fuir! 

Les historiens ne disent pas que la reine fut complice. Mais elle 
&ait venitienne. Nous n’avonspas confiance. 

Le Conseil-des-Dix triompbait! 

II fit d^poser Catherine Cornaro, nomma un gouverneur pour la 
Republique a Nicosie, et emmena, h Venise, les deux derniers reje- 
tons de Lusignan. 

Le Conseil-des-Dix avail dejii des projets sur ces deux enfants. 
qui gardaient dans leurs veines le sang des rois de Jerusalem. 


CHAPITRE VII. 


Suite du Conseil-des-Dix. — La gondole de Mario Neroni. — Lucrezia Neroni. — 
Phebus, le capitaine. — Margarita la Venezia. — Une rue de Venise. — Coups 
d’epee. — Le seigneur Jacques. — Le coeur d’une jeune fille. — Premiere entre- 
vue. — Bonheur. — Phebus est aime. — Le bal. — Le repas nocturne. — Le 
salon dune courtisane. — Les trois Paleologue. — Revelation. — Guerre h 
Veuise. 


i. 


Une gondole venait de quitter le palais ducal & Venise 5 elie filait 
doucement sur le canal, et gagnait les lagunes. La soiree etait calme 
et parfumee. Venise se reposait, cette nuit, de ses longues fetes, on 
n’entendait dc toutes parts aucun bruit •, e’etait un silence harmonieux 
que troublaient seuls les soupirs de la brise de mer dans les voiles 
triangulaires des navires du port. 

La gondole qui fuyait ainsi etait magnifiquement paree •, a I’avant 
et a l’arrtere, il y avait bon nombre de soldats assis, et dix rameurs 
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lui imprimaient, a des intervalles egaux, un mouvement qui l’ 61 o!- 
gnait a eliaque fois davantage de la ville. 

Cans la chambre principale etaient assis le chef du Conseil-des- 
Dix, Mario Neroni, et sa fille Lucrezia. 

Neroni etait un vieillard d’une soixantaine d’annees, au visage 
austere, a la haute taille, et portant une longue barbe blanche, qui 
descendait jusque sur sa poitrine. 

II y avait peu de temps qu’il avait ete revetu de la dignite qu’il 
occupait, et jamais encore, au dire de tous les venitiens, la place de 
chef du Conseil-des-Dix n’avait ete plus dignement remplie. 

Neroni etait aime dc tout Venise, et il n’y avait qu’une voix dans 
la Republique entiere pour chanter ses louanges. 

Neroni etait veuf, et Lucrezia etait la seule enfant qui lui resist 
dans sa solitude. Aussi Faimait-il avec passion, et I’entourait-il de 
soins et d’attentions qu’une mere n’aurait peut-etre pas eus pour sa 
fille. 

Tous les soirs, la meme gondole les emportait loin du palais : durant 
uneheure, ils parcouraient les lagunes et toute cette partie dclicieuse 
dc la ville qui avoisine la mer, et ils revenaient, queiquefois au bruit 
des serenades quo leur donnaicnt les gentilshonnnes de la Repu- 
blique, queiquefois encore au milieu du calme de la nuit, ou de cette 
harmonie sauvage et pleine decharmes qui s’eleve des flots jusqu’aux 
etoiles! 

Lucrezia avait seize ans; elle sortait de l’enfance, elle etait belle 
comme une madone! 

Ses beaux cheveux noirs descendaient en bouclesd’ebenesurson 
col ; une douce paleur etait repandue sur son front, et son regard, 
d'un bleu reveur, s’oubliait a contemplcr Venise qui fuyait derriere 
elle. 

Lucrezia avait ete privee fort jeune des soins de sa mere, elle avait 
grandi pres du vieillard. seule toujours, ne voyant que lui, n’aimant 
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que lui-, heureuse quand son p£re lui souriait, inquiete et agit£e 
quand eile apercevait une ride soucieuse sur son front. 

Lucrezia avait ainsi vccu jusqu’a seize ans, sans autre ambition 
que celle de vivre toujours pres de ce calme et austere vieillard qui 
6tait son p6re ! 

Depuis quelque temps, cepcndant, Lucrezia avait change-, elle 
n’Stait plus gaie comme autrefois-, son regard avait pris une certaine 
expression melancolique-, des soupirs frequents soulevaicnt sa poi- 
trine-, elle rougissait et palissait vingt fois dans une minute. 

Lucrezia nc souffrait pas, mais elle etait triste -, elle ecoutait son 
pere avec le meme bonheur, mais elle lui souriail moins. Neroni ne 
s’&ait point encore apergu de ces cliangements presque impercep- 
tibles. Lc soin des affaires publiques l’occupait cxclusivcment tous 
les jours, jusque fort avant dans la soiree, et ce n’est qu’au com- 
mencement de la nuit qu’il lui 6tait possible de se trouver avec sr 
QUe. 

Lucrezia avait d’ailleurs mille adorateurs avou6s dans Yenise; el 
bien qu’elle n’cut accueilli les hommages d’aucun d’eux, et qu’elle 
ait paru les vouloir repousser tous, presque tous les matins on enlen- 
dait parler de quelques coups d’6p6e echanges en l’honneur de la 
fille de Neroni.' 

C’etait une veritable fureur, qui avait peut-6tre sa principalc rai- 
son dans la froideur avec laquelle Lucrezia reccvait ses adorateurs, 
el il n'y avait pas, a Venise, un palais oil Ton ne parlat d’elle, oil 
Ton ne fit l’eloge de sa beauts et de sa grace ebarmante. 

La gondole fuyait toujours, emportte paries rames qui retora- 
baient en cadence et enlevaient a cliaque coup des milliers de goutte- 
lettes phosphorescentes. Neroni regardait sa fille, et la joie de la voir 
si belle 6clalait sur son visage. Lucrezia etait appuyte sur le bord 
de la gondole, laissant tremper son regard sur les Dots, ou se perdre 
dans Pazur du ciel. 
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A mesure qu’ils s’etaient eloignes, les derniers bruits dc la terre 
s’ctaienttus, et maintenant c’etait l’immense silence de Pcspace! 

Tout a coup cependant une musique dclatante sort'd du sein des 
flots, tous les regards se tournerent avidement vers l’horizon, et l’on 
vit poindre presqu’aussitdt, h un quart de lieue environ, une magni- 
fique gondole, pavoisee de drapeaux, ornee de fleurs, illuminee de 
vcrres de toutes couleurs. 

La gondole s’avangait majestueusement sur I’onde, et venait vers 
le chef du Conseil-des-Dix. 

A chaque instant, les bruits devenaient plus distincts-, on enten- 
dait des voix d’liommes et de femmes qui se mdlaient, harmonieuse- 
ment soutenues par les accords des instruments, et 1’on pouvait dis- 
tinguer deja, au milieu de la gondole, une sorte de trfine recouvert 
d’un drap d’or, sur lcquel une femme elait nonchalamment couchee. 

Autour d’elle et a ses pieds etaient assis un grand nombre des 
plus illustres gentilshommes de Yenise, et des femmes, dont le cos- 
tume audacicux disait assez les mceurs habituelles. 

Celle qui paraissait etre la reine de cette fdte pouvait avoir dix- 
sept ans environ-, comme la fille de Mario Neroni, elle etait belle, 
mais d’une beaute plus male et plus saisissante. Elle portait ses che- 
veux tresses sur son front, comme un diadcme d’ebene, un collier 
de diamants ruisselait sur ses epaules demi-nues, et sa robe, faite 
d’uno gaze legere, dessinait les contours delicieux de sa taille et de 
son corps 

A cet aspect, le vieux Neroni fronga le sourcil, fit un geste aux 
rameurs, et, quand la gondole se fut eloignee suffisamment de celle 
qui arrivait, il se rctourna vers un jeune offlcier place debout der- 
riere lui • 

— Phebus ! demanda-t-il d’unc voix seclie et br6ve, quelle est 
done cette gondole, etpourquoi permet-on de pareils scandales? 

— Cette gondole est celle de la courtisane Margarita, repondit le 
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jeune capitaine, et l’explicalion des liberies qu’elle prend esl lout 
entiere dans le fol amour qu’elle inspire a la plupart des gentils- 
hommes de Venise! 

Le cbef du Conseil-des-Dix, ne repondit pas et regarda Lucrezia. 
Cellc-ci n’avait pas quitte son atlilude reveuse ; c’esl a peine si elle 
avait cntendu le bruit des instruments, c’est a peine si elle avail vu 
la gondole qui avait passe pres d’elle. Son regard plongeait dans 
I’infini, et sa pensee suivait son regard. 

Cepcndant les rameurs reprirent bientdl la direction du port, et, 
en moins d’une demi-heure, ils revenaient au palais ducal : le jeune 
officier, auquel Neroni avait adresse la parole quelques moments 
auparavant, saula lestcment a terre, et offrit sa main au chef du 
Conseil-des-Dix d’abord, puis ensuile a Lucrezia. 

Quaiul cetle derniere sorlit de la gondole, pour monler I’escalier 
qui conduisail au palais de son pere, sa main s’appuya sur le bras 
tremblant de Phebus. Celui-ci rougit, son coeur batlit avec force, et 
un trouble violent s’cmpara de son esprit : Lucrezia inanqua tomber, 
cela par la faule de son cavalier. 

— Prenez-garde ! prononca la jeune fille froidement. 

Et comme Phebus demeurait interdit, elle ajouta, en passant de- 
vant le. jeune officier: 

— C’esl la seconde fois que cela arrive!... 

Cependant Mario Neroni prit le bras de sa fille, et, suivi deses 
gardes, il rentra au palais. 

Phebus regarda monter et disparailre le cortege, et, quand il se 
trouva seul au bas de l’escalier, il poussa un profond soupir et s’e- 
loigna. 

Phebus aimait Lucrezia avec passion ; mais il savait bien que la 
fille du chef du Conseil-des-Dix ne serait jamais a lui, il savait bien 
que cei amour le tuerait, puisqu’il ne pourrait jamais trouver sa satis- 
faction. 
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Phebus aviit beau se raisonncr a ce sujet, chaque jour cet amour 
augmentait; c’esten vain qu’il cherchaita fuir le palais ducal •, tous 
les soirs il s’y retrouvait, au moment oil Neroni allait partir avec so 
fille, et tous les soirs, malgre les resolutions les plus energiques, il 
accompagnait le chef du Conseil-des-Dix et la cliarmante Lucrezia. 

Neroni l’avait pris en affection-, il 1’aimait presque comine il eut 
aime son fils. 

Phebus etaitun enfant perdu qui n’avait jamais connu sa famille, 
Mario Neroni avait remarque cliez lui d’excellentes qualites, et il lui 
avait donne un grade dans sa maison. 

Phebus se sentait si malheureux d’etre seul au monde, qu’il avait 
voue au vieux chef du Conseil une amitie et un devouement a toule 
epreuve. Mais son amour pour Lucrezia avait gate sa position, et 
maintenant, chaque jour, il faisait des projets de fuite. 

Si encore Lucrezia avait ete seulement indifferente; mais la fille de 
Neroni paraissait avoir coiiqu une veritable et profonde aversion 
pour lui! elle le fuyait quand elie le rencontrait, elle evitait son re- 
gard, lui repondait a peine, quand, par circonstance, il lui adressoit 
la parole 5 Phebus se senlait ha'i ou meprise, et il n’accusait de ce 
sentiment que sa situation de bdtard, qui lui defendait d’ajouler un 
nom illustre & son nom Phebus. 

Vingtfois, il avait ete sur le point de partir sur les galeres de la 
Republique, etd’aller chercher au loin, dansdes combats glorieux, 
une mort qui le fit regretter, ou un nom qui le fit aimer; mais ce 
fatal amour le retenait comme attache a la place qu’il occupait, et, le 
lendemain du jour oil il avait forme tous ces projels hero'iques, il 
se trouvait triste et pensifau pied du grand escalier qui conduisait 
au palais Neroni! 

Cependant, le. soir oil nous avons vu Phebus rester scul et deses- 
pere apresle depart de Lucrezia, sa douleur avait alteint la derniere 
limite possible, et iI v resolut cette fois, avec une energie souveraine, 
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de fair ces lieux d6testes, et d’oublier pour jamais cettc jeune fille, 
qui repondait par le mepris au devouement de son amour. 

Phebus s’eloigna du palais Neroni la mort dans Tame, mais decide 
a tout faire plutdt que d’y retourner jamais. 

II traversa les rues etroites de Venise, que l’ombre avait envahies, 
et marcha longtemps devant lui, sans savoir precisement ou il vou- 
lait alter. 

II etait tard d6ja; les rues Staient desertes, Phebus s’etait conside. 
rablement eloigne du centre, il se trouvait pres des lieux les moins 
frequentes de la ville. 

Quand il se reveilla de cette espece de sommeil magnetique, il re- 
ilechit qu’il etait bien temps de rentrer a son logis, et qu’il etait pru- 
dent surtout de ne point trop s’attarder dans les rues a une pareille 
heure de la nuit. 

Il se dit que le lendemain il pourrait s’adresser a Mario Neroni lui- 
m6me ; la Republique etait alors en guerre avec les Turcs, il obtien- 
drait facilement un commandement surla{lotte,etunefois ce premier 
point obtenu, sa vaillance se chargeait du reste. 

Il rebroussa done chemin, et repril les rues qui menaient a sa de- 
meure. 

Mais, au moment ou il tournait le premier coin de maison, deux 
liommes, qui appartenaient, d’apres leur costume, aux dernieres 
classes des mariniers du port, s’elancerent vers lui, le poignard a la 
main, et lui barrerent le passage. 

Phebus etait courageux, et dans la situation d’esprit ou il se trou- 
vait surtout, deux hommes ne lui faisaient pas peur. 

Il tira done son epee du fourreau, et se mit en devoir de se de- 
fendre. 

Malheureusement, des qu’il eut manifeste cette resolution, deux 
autres assassins accoururent au secours de leurs freres, et la posi- 
tion devint reellement critique. 
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Toutefois, Phebus etait dispose a vendre cherement sa vie, il s'a- 
dossa bravement contre la muraille et attendit ses adversaires. 

Le combat commenca aussitOt, et des les premiers coups, on put 
se convaincre qu’il allait 6tre sanglant. Phebus avait une epee, ses 
adversaires n’avaient que des poignards ; mais ils etaient quatre, et 
la partie 6tait encore belle pour eux. 

Le jeune officier commenga par faire tomber a ses pieds un des 
assassins; mais son epee s’etait brisee dans cette premiere botte, et 
il ne se defendait plus maintenant qu’avec un trongon. 

Pendant une minute, le combat fut acharne. 

Deja Phebus perdait son sang avec abondance, les trois assassins 
Pentouraient et le menacaient avec des cris de rage; il allait suc- 
comber sans doute, quand un nouveau personnage apparut a l’extre- 
mit6 de la rue, 

C’etait peut-etre un nouvel assassin pour le jeune officier; il se 
crut perdu, et ne tenta meme plus des ce moment d’opposer Hne re- 
sistance inutile ; il ferma les yeux, et, succombant tout a coup a la 
gravite de ses blessures, il se laissa tomber sur le pave. 

Gependant le nouveau personnage etait arrive, avait mis Y & pee a 
la main, et venait d’attaquer avec fureur les trois assassins, qui s’ap- 
pr^taient d6ja a donner le coup de grace a leur victime. 

Cette intervention ne pouvait arriver plus a propos ; en quelques 
coups d’epee, les trois estafiers virent qu’ils avaient affaire a un 
homme experimente, et ils s’empresserent de detaler. Le terrain etait 
done libre. Le vainqueur remit tranquillement son 6pee dans le four- 
reau, et quand Phebus rouvrit les yeux, il vit son liberateur age 
nouille pres de lui et occupe a panser ses blessures. 

— All ! vous m’avez sauv6, s^cria le jeune officier, en voyantque 
ses adversaires avaient fui, croyez que ma reconnaissance... 

— C'est bien ! e’est bien ! mon gentilhomme, repartit l’inconnu, 
je ne sais encore si vous etes sauve, mais j'avoue que je Tespfere ; 
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quaul h votre reconnaissance, entre gentilshommes, ce sont de ees 
services que 1’on doit se rcndre et dont il est permis de no pas meme 
garder le souvenir. 

— Oh ! dites-moi votre nom cependunt, fit le jeune offscier, en es- 
sayant de se soulever, quo je sache au moins... 

— Mon nom ne vous apprendra rien, mon jeune ami. 

— Mais encore... 

— Vous y tenez; eli bicn, on m’appelle Jacques. 

— Jacques! dit Phebus 6tonn6. 

— Eh, mon Dieu, oui, Jacques, tout court; est-ce que ce nom 
vous d6plail? 

Phebus fit un signe de tele negalif. 

— Vous cussiez peut-etre mieux aime, reprit le nouveau venu, 
que je m’appellasse d’un nom apparlenant a la haute noblesse de 
Venise? 

— Eh bicn ! vous vous trompez, dit Phebus avec feu, et e’esf a 
coup sur une bienveillance du ciel, qui m’a fait rencontrer pour me 
sauver un homme qui, comme moi, n’a peut-etre pas de famille !... 

— Que voulez-vous-dire? 

— Que je suis comme vous, que je n’ai pas de nom. 

— Allons, e’est bien! dit l’inconnu avec insouciance, nous repar- 
lerons de toutes ces choses, pourvu que cela vous soit agreable ; 
mais, pour le moment, je crois qu’il est prudent de songer a votre 
blessure, et de prendre toutes les mesures necessaires pour 6viter 
que votre etat ne s’aggrave. 

— Suis-je done dangcreusement bless6? demanda Ph6fcus. 

— J’aime a croire que non, repartit son interlocuteur, mais si vous 
m'en croyez, nous allons regagner votre logis : demeurez-vous loin 
d’ici ? 

— Triis-loin repondit Phebus. 
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— Eh bien ! moi, je demeure fort prds, et, si vous le voulez, c’est 
chez moi que je vous conduirai. 

— Avec plaisir. 

Phebus bien que gravement blesse, ne l’dtait pas assez pour qu’il 
ne put faire quelques centaines de pas; il donna done le bras & son 
nouvel ami, et ils se mirent en route pour la demeure de ce dernier. 

Ainsi qu’il I’avait an nonce, iamaison qu’il habitail etait fort prds; 
en moins de dix minutes, ils etaient arrives. 

L’inconnu ne se ddpartit pas un instant du devouement qu’il avait 
temoigne a Phebus dans cette circonstance ; des qu’il l’eut introduit 
dans sa chambre, il l’aida a se jeter sur son lit, et prepara tout ce qui 
lui etait necessaire dans son etat. 

Quand lout fut prepare, il roula un si6ge aupr^s du lit, ct vint tenir 
compagnie a son malade. 

— Yoyons, lui dit-il d’une voix ouverte et avee un geste franc, 
maintenant que nous avons fait le plus presse, il est utile que nous 
songions a vosamis, et que nousles prevenions de l’etat danslequel 
vos assassins vous ont mis. 

Phebus sourit et secoua tristement la tete. 

— Merei, dit-il en lui tendant une main que Jacques serra avec 
une certaine reserve froide, merei, seigneur Jacques, mais bien que 
j’aie ete eleve a Venise et que je l’habile depuis pres de seize annees, 
je n’y connais presque personne et n’y ai point d’amis. 

— En verite ! 

— Je vous I’assure, repeta Phebus. 

— Quoi ! pas un parent? 

— Pas un parent! 

— Ni un ami ? 

— Ni un ami ! 

— Mais... une maitresse, au moins.. 

Phebus poussa un soupir et Jacques sou?*. J son tour. 
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— Fort hien ! dit-il> je comprends, il y a bien par la quelque part 
une jeune fille que nous aimons, mais dont les parents nous refusent 
la main; eh bien, on la previendra, soyez tranquille, et olle pourra 
venir vous voir, si cela lui convient !... 

Ph6bus ficoutait, et cbaque parole de Tinconnu entrait comme un 
poignard dans son coeur. 

— Non, dit-il, non, seigneur Jacques, personne ne m’aime, au- 
cune femme, aucune jeune fille n’a pris garde a moi, et si parfois mon 
regard s'est arr&te ebloui sur une celeste vision qui a passe devant 
moi, c’est sans espoir et comme on contemple'quelquefois, par ha- 
sard, l’image d’une sainte et pure madone. 

— Ah !... dit Jacques, vousetesbeau ? pourtant... eipeut-etre vous 
aime-t-on, sans le dire?... 

— On me mcprise 1 

— Qu’en savez-vous? 

— Je l’ai lu dans ses regards. 

— Rah! fit Jacques, la femme la plus reservee est quelquefois la 
plus amoureuse; et tenez, a ce propos, ecoutez ceci : Je suis a Yenise 
depuis huit jours a peu pres. Des les premieres heures de mon arri- 
vee, j’ai rencontre une femme, comme le ciel n’en a pas cree deux, 
car il ne laurait pas pu : je l’ai suivie. Je suis jeune encore ; pas trop 
mal de ma personne; j’ai une immense fortune quejemontre a tous; 
je porte un nom illustre que je suis contraiut de cacher. — Deux 
jours sesont passes, sans r6sultat : la femme etaitfiere, elle abaissait 
son voile quand je passais, renvoyait impitoyablement mon valet 
quand il allait la trouver de ma part ! cette vertu me desesperait, et 
dependant elle aiguillonnait mes desirs. — Enfin, hier, savez-vous 
ce que j’ai appris? 

— Qu’est-ce done? fit le jeune officier. 

— Que cette femme d’une tenue si austere, n’est rien autre chose 
qu’une celebre courtisane de Yenise. 
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— Margarita, peut-etre?... dit Phebus. 

— PrScisement, repondit Jacques en riant, Margarita. 

II y eut un moment de silence. Jacques songeait sans doute a Mar- 
garita: Phebus revait bien certainementa Lucrezia. Ce futle premier 
qui rompit le silence. 

— Du reste, dit-il, ce que je dis la, n’est point du tout dans le but 
de vous eloigner de la femme que vous aimez. 

— Oh 1 c’est un ange ! dit Phebus. 

— Toutes les femmes que Ton aime sont des anges, repliqua 
Jacques. 

— Elle a seize ans a peine, elle n’a jamais quitte son pere ; elle est 
belle, naive, aimante et douce. 

— Mais elle ne vous aime pas? 

— Elle me hait 1 soupira le pauvre Phebus. 

— C'est done une grande dame ? 

— Elle s’appelle Lucrezia Neroni. 

— La fille du chef du Conseil-des-Dix ! 

— PrScisement. 

Jacques et Phebus se turent, etla conversation en resta la. D'ail- 
leurs, le blesse avait besoin de repos, et Jacques s’appreta a passer 
dans une ehambre contigue, en Passurant qu’il serait pres de Iui des 
I’aurore. 

— Soyez tranquille! ajouta-t-il, dormez cette nuit sur les deux 
oreilles; je vais songer a votre affaire; et qui sait, peut-etre demain 
aurai-je trouve moyen de vous faire aimer de la Lucrezia Neroni ! 

Phebus le regarda comme il eut regarde un fou. 

Jacques sourit encore. 

— Nous saurons, du moins, a quoi nous en tenir sur sa froideur, 
dit-il. 

Puis il serra la main de Phebus, et sortit. 
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Le jeune officier, une fois seul, ne tarda pas a s’endormir du plus 
profond sommeil. 


n. 


Le lendemain, Lucrezia Neroni descendit, comme la veillc, ap- 
puyee sur le bras de son pere, Fescalier au bas duquel Faltendaient 
la gondole ct les soldats du palais ; mais par extraordinaire, et pour 
la premiere fois depuis bien des mois, Phebus ne se trouvait pas a 
son poste. 

Mario Neroni en fit la remarque, et aucun des ofliciers presents ne 
put lui donner, a ce sujet, une reponse satisfaisante. 

On partit. 

Cependant, soil que la soiree ne fut pas aussi calme quela veille, 
soit que la mer fut plus agitee, Lucrezia se montra maussade, et elle 
ne repondit que par monosyllables aux questions de son pere. Ce 
dernier, d’ailleurs, etait visiblement contrarie de l’absence de Phe- 
bus, et il en parla a diverses reprises. 

Et nul de vous ne Fa vu de toute la journee ? demanda-t-il aux ofli- 
ciers qui Fcntouraient. 

— Non, monseigneur, repondirent ces derniers. 

— C’est singulier! Ce jeune liomme etait triste depuis quelque 
temps 5 sa position le preoccupe beaucoup; ne Fas-tu pas remarque 
comme moi, Lucrezia? ajouta le vieillard, en s’adressant a sa fille. 

— Non, mon pere, repondit Lucrezia-, que m’importe cela? 

La promenade ne fut pas, ce soir-la, aussi longue que d’liabitude, 
et ce fut Lucrezia elle-meme qui demanda a retourner au palais. 

Le jour suivant, merne repetition-, mais, cette fois, Finquietude de 
Neroni parut prendre un caractere plus grave-, il avait appris par 
les rapports des sbires.. que l’on avait trouve deux cadavres d’assas- 
sines dans une des rues ecartees de Yenise , et la disparition de 
Phebus pouvait bien se rapporter a cet evenement. 
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Lucrezia fut encore plus agitee, mais aussi plus maussadc quo la 
veille, et c’est a peine si elle resta une demi-heure dans les lagunes; 
elle en revint pale, triste, preoccupee, a ce point que son pere s’en 
apergut, ct lui demanda la cause de ce changement. 

Lucrezia repondit qu’elle souffrait en effet 5 que ces promenades 
lui etaient vraisemblablemcnt contraires, et qu’elle les cesserait a 
partir de ce jour m6me. 

Le chef du Conseil-des-Dix donna des ordres en consequence, et 
le Iendemain, Lucrezia passa une partie de la soiree accoudee a la 
fenetre, regardant le spectacle qu’offrait Yenise a celte heurel 

De cette fenetre, Lucrezia decouvrait toute la ville. 

D’un cdte, l’eglise Saint-Marc, avecson gigantesque clochcr; au- 
dela de l’6glise, on pouvait apercevoir, dans le lointain, l’extrdmitd 
de la Piazza, et de toute part, une multitude de domes et de campa- 
iriles 5 puis enfin, a l’horizon, cette longue nappe azuree sur laquelle 
■^ssaient les navires, voiles deployees ! 

Mais ce spectacle tentait peu le coeur de la jeune fille, et, malgr6 
elle, elle semblait toujours ecouter les bruits qui se faisaient a ses 
cdtes, comme si elle eut voulu distinguer un bruit particulier, et 
connu de son coeur. 

Ccpendant Phebus demeurait toujours chez Jacques $ il etait main* 
tenant remis de sesblessures, et aurait pu retourner au palais Neroni-, 
mais son nouvel ami s’y etait oppose energiquement, et l’avait me- 
nace de lui retirer son amitie et de l’abandonner tout-a-fait, s’il faisiit 
une pareille folie. 

Phebus se trouvait trop heureux de se sentir aim6 par quelqu’un, 
pour s’exposer a briser des liens si chers, et il etait reste dansle logia 
qu’on lui avait assigne pour prison. 

Le troisieme jour venu, cependant, Jacques entra vers midi dan» 
sachambre, et ne crut pas devoir luicacher la satisfaction qu’ileprou- 
vait. 


in. 
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— Bonne nouvelle, mon cher Phebus ! lui cria-t-il en entrant * 
bonne nouvelle!... 

— Que voulez-vous dire? deraanda Phebus en se'Ievant sur son 
scant. 

— Je veux dire que l’on est inquict de vous au palais Neroni. 

— Alors, je vais m’y rendre ! s’ecria le jeune honimc. 

— Non pas, patience! dansquelques jours peut-etre; mais pour 
le moment, vous etes blesse, tres-grievemenl blesse; vos jours sont 
en danger, et je ne permettrai pas... 

— Mais enfin, expliquez-vous, dit Phebus, car je ne comprends 
pas... 

— Voiei, reprit Jacques ; le Neroni vous croit tue, ou pour le 
inoins sur le point de quitter ce tnonde ; il n’a encore voulu en rien 
dire h sa fille, parce qu’elle s’est, dit-on, montree tr6s-inqui6te de 
votre absence. 

— Lucrezia ! s’ecria Phebus ; — inquiete !... inquiete de moi ! 

— Oui, mon ami, la petite Lucrezia, que vous disiez si insensible, 
clle a para touchce de votre sort... 

— Oh ! ne me trompcz pas ! dites-moi la veritd... 

— Eh! que fais-je done?... Voila bien les amants!... Dites-leur 
qu’on leshait, ils se desesperent: dites-leur qu’on les aime, ils pre- 
tendent qu’on les trompe!... 

— Oh ! parlez ! parlez ! je vous crois ! dit Phebus avec enivrement. 

— Done, poursuivit Jacques, Lucrezia ignore ce que vous etes 
devenu, et elle desire le savoir... Eh bien, aujourd’hui meme, j’irai 
chez Lucrezia Neroni. 

— 7ous ! dit Phebus 6tonn6. 

— Et pourquoipas? demanda Jacques. 

— Mais on ne vous recevra pas. 

— Bah ! est-ce parce que je porle un costume rdp6 et qui sent la 
misdre? Fi, mon gentilhomme. on en a d’autres-, et quand vous me 
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verrez partir, vous ne douterez plus de la charmante reception qui 
m’attend. 

— Mais que direz-vous a Lucrezia? 

— Ahl.ceci est mon affaire-, seulement, demeurez calme jusqu’a 
mon retour et esperez, je ne puis pas vous en dire davantage. 

Jacques, sans ajouter un seul mot, proceda immediatement 5 sa 
toilette, et, ainsi qu’il l’avait annoncea Phebus, d6s qu’il eut revdtu 
son nouveau costume, ce fut un tout autre homme-, les plus illustres 
gentilshommes de la Republique n’avaient certainement pas meil- 
leur air. 

II prit cong6 de son hdte, et apr&s lui avoir adressfi de nouvelles 
recommandations, il partit. 

Jacques s’etait informe a 1’avance des habitudes du palais Neroni. 
II savait que le pere de Lucrezia sortait d’ordinaire vers huit heures 
du matin, pour ne rentrer qu’a midi ; qu’il sortait, une seconde fois, 
a deux heures jusqu’a six heures; qu’enfin, le soir, il allait avec sa 
fdle se proraener en gondole. 

Il 6tait alors environ deux heures, Jacques dtait done certain de 
ne point rencontrer le chef du Conseil-des-Dix. 

Tout se passa pour le mieux, e’est-a-dire comme il l’avait esp6re, 
et, quclque temps apres, il etait introduit dans le palais, et deman- 
dait a parler a Mario Neroni, ou, a defaut du chef du Conseil-des- 
Dix, a sa fille Lucrezia. Neroni n’etait point au palais, et un valet 
etant alle prevenir Lucrezia, celle-ci fit repondre qu’elle ne pouvait 
recevoir le visiteur annonc6. 

Jacques insista et dit qu’il venait de la part de Phebus. 

Lucrezia eut Pair de se faire prier; mais, apres quelques secondes 
d’hesitation, elle donna l’ordre d’introduire Jacques. 

Lucrezia portait sur son visage fatigue la trace de recentes insora- 
nics; elle etait pale et ses joues etaient creusSes, ses paupieres 
avaient bruni. 
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Jacques s’iuclina profondcment en entrant, et parut attendre que 
la suivante de Lucrezia se relirat pour prendre la parole-, mais la 
suivante avait vraisemblablement regu des ordres a ce sujet, et elle 
demeura a son poste. 

— Yous avez demande b me parler, dit Lucrezia, sans arreter son 
regard sur Se personnage qui entrait, j’avais d’abord refuse de vous 
recevoir, mais comme vous avez insiste au nom d’un jeune homme 
auquel mon p6re porte le plus vif interfit, j’ai consenti... et je vous 
ecoute!... 

— Je viens, en effet, repondit Jacques, de la part du capitaine 
Phebus; un dvenement terrible a pu seul l’empdcher de se rendre a 
son poste... il est blesse, et pendant quelques jours sa vie a et6 en 
danger. 

Lucrezia devint pale. 

Elle jeta un regard furtif sur son interlocuteur. 

— II s’estdonc battu en duel! fit -elle. 

— Non, madame, Phebus a ete attaque, le soir, dans les rues de 
Venise, et il n’a pas mdme, m’a-t-on dit, cherche a defendre ses 
jours. 

— Comment ! balbutia la jeune fille, lui qui passe pour si brave ! 

— Phebus est desespere, madame, il tient peu a la vie... un jour 
ou l’autre, il disparaitra... 

— Enfin, dit Lucrezia, Phebus est hors de danger, mon pere sera 
heureux de l’apprendre : dites-lui tout l’interet que le seigneur Ne- 
roni lui porte, et le plaisir que lui feront ces bonnes nouvelles... 

La jeune fille se leva sur ces paroles, et sortit, laissant Jacques 
interdit et muet. 

— Eh bien, se dit-il, quand il fut un peu revenu de sa surprise, 
voila un joli resultat! Phebus avait raison-, on ne l’aime pas 5 il faut 
qu'il parte; la guerre lui donnera des distractions qui lui feront ou- 
blier son amour ou en calmeront les ardeurs, et Lucrezia Neroni 
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cherchera un 6poux ailleurs... allons, c’est une chose arr6l6e, ne 
pcrdons pas de temps ! 

Jacques se hata de rentrer h son logis, oil Phebus l’attendait avec 
la plus vive impatience. Le resultat de sa mission n’etait pas aussi 
favorable qu’il l’avait cru-, le jeune offlcier ne s’en montra pas trop 
desespere. — Le repos et l’inaction auxquels il etait condamne lui 
pesaient plusque jamais-, il voulait b tout prix sortir de cette situa- 
tion, et il esperait bien trouver une occasion de se faire tuer ou d’ac- 
querir un nomillustre dans les combats. 

— Eh bien ! dit-il h Jacques, puisque Lucrezia ne m’aime pas, el 
maintenant c’est une chose sure, je partirai ; j’irai trouver le vene- 
rable chef du Conseil-des-Dix, et, fort de son assentimcnt, j’irai cher- 
chcr loin d’ici un destin meilleur. Allons, mon ami, voila qui est 
rdsolu : je me sens mieux, je vais me lever, et, si vous le voulez, 
nous irons ensemble au palais Neroni. 

— Non pas! dit vivement Jacques. 

— Vous me refusez? 

— Je refuse d’aller me faire prendre par la police du Conseil! 

— Comment! vous y etes bien alle, il n’y a qu’un instant. 

— J’y suis alle, parce que je savais n’y pas rencontrer Mario 
Neroni. 

— Vous etes done proscrit? 

— Pas precisement. 

— Mais Venise vous en veut?... 

— Ou j’en veux a Venise-, qu’importe? allez chez le vieux chef du 
Conseil-des-Dix, expliquez-lui votre affaire et ne tardez pas a reve- 
nir, car je vous conduirai cette nuit a un spectacle curieux. 

— Lequel? 

— Vous verrez! 

— Mais encore... 

— Je vous le dirai a votre retour ... 
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Phdbus partit et fut bientdt au palais Ncroni. La resolution qu’il 
avait prise avail cliasse sa melancolique humeur; sans aimer moins 
Lucrezia, il dtait cependant plus libre de sa pensce et de son coeur, el 
maintenant il sentail qu’il oserait lui parler sans rougir et sans bal- 
butier. 

Le chef du Conseil-des-Dix etait au palais quand Phebus s’y pre- 
senta, et il s’empressa de recevoir le jeune officier. Il l’accucillit avec 
une veritable joie, le serra longlenips sur sa poilrine, et lui demanda 
de longues explications sur ce qui lui etait arrivd. 

Phebus satisflt de son mieux sa curiosite, et finit par lui avouer la 
resolution qu’il avait prise, d’aller cliercher, loin de Venise, sur les 
galeres de la Republique, une occasion de rendre son nom glorieux 
et lionore. 

Le vieux Neroni I’dcouta aveebontd, et quand il cut cessc de par- 
ler, il l’atiira vers lui, et lui serra les mains avec affection. 

— Ta demande est celle d’un noble coeur, (lit le cliefdu Conseil- 
des-Dix, et, s’il faut parlor avec franchise, je l’attendais ; oui, mon 
enfant, le moment est venu; la Republique a besoin du secours de 
ses soldats les plus courageux, pars, conduis-toi avec lionneur, con- 
quiers le nom qui te manque, et, jo te le jure ici, le vieux Neroni ap- 
plaudira & tes exploits, commc un pere a ceux de son tils! Domain, 
le Conseil-des-Dix apprendra la determination que tu as prise, et tu 
pourras partir! 

Ainsi Phebus nc s’dtait pas lromp6, et sa premiere demarche etait 
couronnee d’un plein succ&s; il allnit partir, rien nes’opposail a ce 
qu’il flit admis dans l’armce venitienne; mille espoirs de gloire exal- 
taient sa pensfie. 

Acres avoir cause encore quelques instants avec Neroni, il voulut 
prendre conge de lui; mais le vieillard I’ayant engagd a faire part de 
sa resolution a sa fdle Lucrezia, Phebus nc se le fit pas repeter, et se 
dirigea aussitdt vers l’appartcment de la jeune fille. 
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Son coeurbattait avec force-, il etait profondement 6mu-, raais sa 
timidite habituelle avait disparu : cependant un reste d’mcertitude 
agitait encore son esprit. 

Dans quelle disposition d’esprit allait il trouver Lucrezia-, com- 
ment allait-elle le recevoir? Se montrerait-clle toujours aussi froide, 
aussi indifferente-, laisserait-elle tomber de ses levres un mot plus 
lendre, une parole d’cspoir? Phebus ne l’cspcrait pas. Le passe 
I’avait suffisamment instruit-, il allait vers Lucrezia respeclueux ct 
tendre comme toujours, mais resolu et feme. 

La jeune fille etait seule dans son appartement, Phebus la trouva 
se disposant a sortir. Quand cite vit entrer le jeune officier, elle s’ar- 
reta, comme ctonnee son regard eut un eclair, et une rougeur pas- 
sagere colora un moment ses joues palies. 

Ph6bus salua sans oser la regarder. 

— Madame, lui dit-il d’une voix emue, ,e seigneur Mario Neroni 
m’a invite a me rendre aupres de vous, et j’accours. 

— Ah ! c’est mon pere ! Qt Lucrezia en s’asscyant pres de la fenetre 

ouverte. 

— Le seigneur Neroni vient d’approuver un projet que j’ai forme 
depuis longtemps, poursuivit Phebus, et il m’a engage a venir moi- 
meme vous annoncer cette nouvelle. 

Quel projet? demanda Lucrezia. 

— Celui de quitter Vcniso! 

— Vous partez! dit la jeune fille avec peut-dtre plus de vivacite 
qu’elle ne I’aurait voulu, 

_ j e pars, maaame, rdpondit Phebus, je vais rejoindrc la flottc 

vcnitienne ct tenter la fortune des combats. 

Mais mon pere n’y a passonge, sans doute-, vous gudrissez a 

peine d’une blessure grave, et dejA vous projetez d’entreprendre de 
pareils travaux, c’est de la folie ! 

Phebus ne s’attendait pas a ces paroles. 
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— Cependant,... voulut-il dire. 

La jeune fille Pinterrompit d’un ton singulier. 

— A moins que votre resolution ne soit arretee urdvocanlemev.*, 
dit-elle. 

— Je ne sais,... balbutia Phebus. 

Lucrezia Pinterrompit encore. 

— A moins que , reprit-elle , de vous-meme , vous ne soyez 
decide & quitter ce palais oil vous avez ete eleve, oil mon pere vous 
consid^re comme son propre fils, alors je n’aurais plus rien £1 dire-, 
mais il me serait permis de trouver que votre depart est presque de 
l’ingratitude!... 

Phebus ecoutait et ne savait que penser. Quelquefois son coeur 
tressaillait sous le poids d’une emotion inconnue, et alors son regard, 
gclatant de joie et d’ivresse, s’attachait a Lucrezia, lui r6v6Iant tout 
Pamour que son coeur conienait. 

Quelquefois encore, Pespoir fuyait tout-1 -coup, et il s’interrogeait 
se demandant a quel sentiment obeissait la jeune fille en lui tenant 
un semblable langage. 

Cependant Penergie lui revint a propos, et il trouva encore assez 
de force pour conserver sa presence d’esprit. 

— Le projet auquel le seigneur Neroni a donn6 son assentiment, 
repondit-il, c’est moi, madame, moi seul qui Pai forme; vous n’y 
avez jamais songe , vous, madame, mais ma position me pese et me 
desespere ; cette existence obscure, ignoree, a lasse enfin ma pa- 
tience et je veux, ii tout prix, sortir de cette fatale misere, dans 
laquelle je me trouve engage. 

— Et puis, ajouta Phebus, mais cette fois, d’une voix qui trem- 
blait d’emotion, vous le dirai-je, madame, j’etais malheureux, la vie 
m’dtait h charge; si j’etais reste a Venise, je serais mort ou je me 
serais tue. 
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— Voilh de singulieres paroles, murmura Luerezia, avec une 

petite moue charmante. « 

— Ces resolutions m’etaieut dict6es par mon desespoir, repartit 
Phebus. 

— Mais quel motif vous desesperait ainsi? 

— Un amour insense, dit Phebus, j’aimais, j’aimais avec toute 
l’ardeur d’une premiere passion, une femme, une jeune fille, belle, 
riche, appartenant a l’une des premieres families de la Republique. 

— Et vous aimait-elle cette jeune fille si noble, si belle, si riche? 
fit Luerezia avec un derai-sourire. 

— Elle me ha'issait. 

— Vraiment !... elle vous ha'issait !... 

— Vous ne sauriez croire, rnadame, poursuivit Phebus, sans 
lever les yeux sur la fille de Neroni, vous ne sauriez croire ce que 
j’ai souffert, et combien j’ai pleure, et combien j’ai maudit le sort... 
Chaque soir, e’etaient de nouvclles douleurs-, chaque jour, cet 
amour insense augmentait et egarait ma raison •, je serais devenu 
fou, il fallait que je partisse! 

Mais si elle vous eut aime, cependant, cette jeune fille? mur- 
mura Luerezia. 

— C’est impossible ! interrompit le jeune officier. 

— Impossible ou non, repeta Luerezia en baissant les yeux, si 
elle vous aimait,... partiriez-vous encore? 

— Oh! non, non! je ne pourrais! je reslerais... fi sespieds, 
toujours... Et pourtant c’est le seul chemin qui me soit ouvert... 
Me faire un nom, le faire glorieux, me rendre digne d’elle et de son 
pere!... ah! tenez, il vaut mieux que je parte... je partirai ! 

Luerezia ne repondit pas : une paleur rapide passa sur ses joues. 

— Ecoutez, dit-elle a Phebus, j’ignore quelle est la femme que 
vous aimez, mais, au moment ou vous allez quitter ee palais, peut- 
6tre pour toujours, je crois devoir vous donner un conseil. 

111 . 44 
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Phebus s’inclina respectueusement. 

— Mon pere vous aime, rcprit Lucrezia qui dominait son emotion; 
il vous porte un interet tout particulicr, et je ne doute pas qu’il r.e 
vous serve puissamment dans cette circonstance : partez done ! vous 
l’avez dit, e’est le seul moyen de vous rendre digne de la femme a la- 
quclle vous aspirez, e’est le seul, du moins, qui puisse lui permettre 
d’avouer son amour: partez! faites-vous un nom illustre, et quand 
vous reviendrez, comme vous le disiez tout a l’heure, glorieux et 
honore, soycz certain que Ton n’aura pas cesse de penser a vous ! 

— Oh ! Lucrezia ! Lucrezia ! s’ecria Phebus etourdi, en se je- 
tant aux pieds de la jeune fille. 

— Pas un mot de plus! fit Lucrezia, en lui abandonnunt sa 
main que Phebus couvrit de baisers etde larmes : — Partez! 

Cependant la nuit etait venue. Phebus s’eloigna lentement du pa- 
lais Neroni. 

11 etait ivre. 

Parfois il venait a penser que sa raison I’avait abandonne, qu’il 
etait foil, qu’il revait, et il craignait de se reveiller ou de revenir a 
a la realite. Il fit ainsi un long tour dans Venise, et ne rentra au 
logis de Jacques que lorsque la nuit etait deja fort avancee. 

Minuit sonnait de tous efiles. 

Jacques Pattendait depuis plus d’une heure, et se promenait avec 
impatience ii travers la chambre. 

— Eh bien! lui dit-il , des qu’il l’apergut, que s’est-il passS? 
Avez-vousyu le Conseil-des-Dix? 

— Elle m’aime! elle m’aime! s’ecria Phebus, oh! je ne puis plus 
en douter, elle m’aime! 

— Ah! ah! fit Jacques, la petite Lucrezia s’est humanisee, e’est 
bon, cela pourra nous servir. 

— Nous servir? dit Phebus etonn6. 
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Oui ! oui ! poursuivit Jacques , ah ! j’ai appris beaucoup de 

choses, ce soir, et Venise aura avant peu de nos nouvelles ! 

— Expliquez-vous! 

— Dans un instant! seulement, la chose imporlante, a cette 
lieure, c’est de nous preparer. 

— Et pourquoi faire ! dernanda le jeune officier que I’air pre- 
occupe de Jacques etonnait. 

— Pour alter au bal, mon ami, repondit Jacques. 

— Et chez qui done? 

— Chez la courtisane Marguerite. 

Phebus poussa un eclat de rirc: 

— Et vous avez cru que j’irais? dit-il a son interlocuteur. 

— Et je le crois encore. 

— Eh bien, detrompez-vous... 

— Yous y viendrez. 

— Je n’irai pas ! 

— Yous y viendrez, vous dis-je, r£pliqua Jacques avec un ton 
de solennelle autorite, car de cette nuit, Phebus, depend tout 
l’avenir de votre existence ! 

En voyant l’insistance que mettait Jacques a l’emmener, Phebus 
consentit a le suivre, et comme ils etaient fort en retard, ils presse- 
rent le pas. et arriverent, vers une heure, chez la courtisane Mar- 
guerite. 


HE 

II y avait une grande reunion, cette nuit-la, au palais de la 
courtisane Margarita-la-Venezia, et toute la jeune noblesse de la 
Republique s’y etait donn6 rendez-vous. 

Les femmes y etaient, bien entendu, en petit nombre, et appar- 
tenaient toutes a cette societe de moeurs trop charmantes, dans 
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iaquelle Ies jeunes gens de famille vont habiluellement ddpenser leur 
beau temps. 

Mais si la reunion avait cette allure particulidre des maisons fre- 
quences par des femmes de mceurs libres, on comprend que les 
jeunes gentilshommes n’avaient garde de s’en plaindre, et c’etait- 
1& pr6cisement ce qui les attirait cliez la Marguerite. 

Du reste, a part ce detail, la fete etait la plus fastueuse, la plus 
prodigue que Ton etH encore donnee a Venise-, on eut du croire 
qu’une fee avait subitement frappc le palais de Marguerite, pour y 
repandre a profusion toutes les mcrveilleuses ricliesses d’un monde 
enchante. 

La foule inondait les salons el les jardins, et de toutes parts, la 
gaite la plus folle regnait sans partage. 

Pliebus avail eu occasion de rcncontrer plusieurs fois la cour- 
lisane cclebre dont tout Venise s’entretenait, et pour Iaquelle les 
plus riches seigneurs de la Republique s’elaient deja ruines. 

11 lui en etait reste un bon souvenir. 

En effet, au milieu de sa chute, Marguerite avait conserve une 
oertaine pudeur native, une sorle de grandeur, on peut 1c dire , 
el son altitude conlrastait singulierement avec celle des femmes 
qui l’entouraient. 

Sans doute, la jeune courtisane avait eu, comme ses semblables, 

de nombreux amants, qui entretenaient son luxe et sa prodigalite, 

* 

mais, on disait vaguement dans Venise qu’elle avait ele poussee, 
dans eelte voic, par une volonte plus forte que la sienne, et qu’a 
de cerlaines beurcs, quand le bruit et l’eclat s’etaient eteints au- 
tour d’elle, et qu’elle se retrouvait seule au milieu de son palais 
silcncieux et desert, elle pleurait sa honte avec des larnies ameres, 
et appelait de tous ses voeux 1’instant qui la delivrerait de cettc 
existence raaudite. 

Sans savoir pourquoi, Pbebus s’etait souvent pns do pitie pour 
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cette malheureuse creature si jeune, si belle, et qui se rappelait avec 
amertume, au dire de ses ennemis eux-memes, sa purete native. 

I! aurait voulu lui parler, la ramener a une existence meilleure, a 
ies sentiments plusdignes. 

Mais ils etaicnt scpares par tout un monde , et jamais Phebus 
n’avait songe a se rapprocher d’elle. 

C’elait la premiere fois qu’il penctrait dans sa demeure , et il 
avait fallu Ies paroles si graves prononcees par Jacques, jointes & 
la confiance que Phebus devait avoir en cet liomme, pour le decider 
a une pareille demarche. 

Quand ils arriverent, rien ne manquait S i’eelat de la fete, et la 
gaite des convies avait alteint les Iimites du possible. 

C’etait une coliue bruyante, une confusion eblouissante de gen- 
tilshommes aux riches costumes, et dejcunes femmes auxplusse- 
duisantes parures. 

Jacques et Phebus passerent indifferents au milieu de tout ce 
monde, etallerenlse refugier dans les appartements retires. Phebus 
avait hale d’etre seul avec son compagnon , pour lui demander 
{’explication de ce mystere, mais a peine furent-ils entres dans le 
salon qu’ils venaient d’atteindre, que Jacques se leva, recommanda 
a Phebus de ne point s’eloigncr, et lui annonca qu’a son retour, il 
lui expliquerait lout ce que sa conduite avait eu jusqu’alors de 
mysterieux. 

Phebus resta done seul et attendit. 

Cependant sa solitude ne fut pas de longue duree, car a peine 
Jacques fut-il sorti, qu’une porte secrete de l’appartement dans 
lequel il se trouvait, s’ouvrit, et qu’une femme entra. 

C’etait la courtisane Marguerite elle-meme. 

Marguerite ne voulait sans doute que passer par cet appartement, 
pour se rendre dans les salons oft la foule s’etait donne rendez-vous, 
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mais, au moment de franchir le seuil de la porte, son regard ren- 
contra celui du jeune officier, et elle s’arreta. 

Puis, apres un moment d’hesitation , elle revint sur ses pas , et 
marclia vers Phebus. 

— Vous ici! seigneur Phebus, dit-elle en souriant, et en lui ten- 
dant la main, certes, votre presence manquait & laf&ej mais peut- 
on savoir par quel heureux hasard?... 

— Rien qu’un hasard, en effet, rcpondit Phebus-, un de mes 
amis m’a entraine, et jc n’ai pas etc assez sage pour resister. 

— Vous dtes franc, si vous n’eles pas galant, fit Marguerite , et 
celte qualite en vaut bien une autre, du moins a mesyeux: mais 
puisque je suis assez hcureuse pour vous rencontrer, meme par ha- 
sard, je veux en profltcr pour vous parlor. Voulez-vous quo nous 
ayons ensemble quelques minutes de conversation ? 

Phebus se leva, offrit, sans repondre, sa place a Marguerite, et 
alia lui-meme chercher un siege qu’il roula pres de celui de la cour- 
tisane. 

— Je vous ecoutc, madame, dit-il, des qu’il sc fut assis. 

— Seigneur Phebus, dit Marguerite, sans perdre de temps en 
preambulc, il y a longtemps que je vous ai vu pour la premiere fois, 
et que j’ai ressenti pour vous le plus vif attachement. 

II y eut un moment de silence. — Phebus s’inclina. 

— J’ai bien sond6 mon coeur a ce sujel, poursuivit Marguerite, 
avec un 16ger sourire, et je vous dirai franchement que ce sentiment, 
celte sympalhie que je ressens pour voire personne, ne ressembleen 
rien a de 1’amour *, e’est une bonne et loyale amitie, et je crois qu’il 
vaut mieux, pour vous et pour moi, qu’il en soit ainsi ! 

Un nouveau silence succeda a ces paroles, et Phebus regarda 
Marguerite avec moins <?3 crainte. 

— II y a longtemps, continue la courtisane, il y a longtemps que 
je me suis enquise de vous, et j’ai obtenu les renseignements Icsplus 
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positifs sur votre caractere, votre position et vos occupations liabi- 
tuelles : on ne ma rien cache, ct je connais votre pensee et votre 
cceur aussi bien que vous-meme. 

— En verite ! balbutia Phebus-, je ne comprends pas quel in- 
leret... 

— Une curiosite de femme, peut-tMre, repartit Marguerite; que 
voulez-vous, je vous ai vu triste, pale, fatigue, j’ai pense que vous 
souffriez, j’ai voulu connaitre la cause de cette souffrance, et j’v suis 
parvenue ! 

— Ah !.. . fit le jeune capilaine, qui se redressa. 

— Mon Dieu, oui, seigneur Phebus, votre secret m’appartient; je 
sais que vous aimez ia Luerezia Neroni, et que vous vous desesperez 
de n’en etre point aime. Eh bien ! ecoutez-moi, mon jeune officier, s’il 
ne vous repugne pas de devoir un service a une femme comme moi, 
demain, si vous le voulez, vous aurez un grade dans l’armee veni- 
tienne, et vous pourrez vous y faire ce nom qui vous manque, et dont 
vous avez besoin. 

Phebus s’etait leve; il serra la main de la courlisane. 

— Merci, madame, lui dit-il, merci; mais votre genereuse inter- 
vention arrive trop tard, je n’ai plus rien a ambitionner; le chef du 
Conseil-des-Dix m’a accorde ce que je desirais si ardemment : je 
pars demain ! 

La conversation en resta la, car Jacques rentra aussitdl. Margue- 
rite salua et sortit. 

Cependant Jacques paraissait agite; il saisit vivement la main de 
Phebus, des que la courtisane fut partie. 

— Venez! lui dit-il avec un accent d’autorite, venez, l’affaire 
marche ; ne perdons pas de temps. 

IIs traverserent plusieurs salons deserts, plusieurs corridors som' 
bres, etarriverent enfin a une immense salle ou avait ete dressee une 
table, autour de laquelle toils les convies avait deja pris place. 
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— Yous me perdez, s’ecria Phebus, en entrant dans la salle, quo 
pensera Lucrezia, si elleapprend les desordres de cette niiit? 

— II s’agit bien de Lucrezia ! repartit brusquement Jacques. 

— Je ne vous comprends pas ! dit Phebus etonne. 

— is s’agit de vous, monseigneur, de vous, qui allez savoir, enfin 
quel nom vous devez porter, a quel avenir vous etes destine. 

Phebus regarda son compagnon avec stupefaction, et il sentit ui 
frisson parcourir ses membres et les glacer. 

— Mais que se passe-t-il done? demanda-t-il avec une sorte d’ira- 
patience febrile. 

— Silence! repondit Jacques. 

Le souper etait commence depuis un quarl-d’heure dcja$ les 
coupes d’or se vidaienl et se remplissaient avec une rapidite sans 
seconde; les saillies se croisaient vives, pressees, elincelantes de 
jeunesse et d’esprit. 

L’orgie s’annoncait bien ! 

Assise, sur un Lone, surmonte d’un dais d’or. Marguerite presi- 
dait a cette scene, et e’etait elle qui donnait le signal des plus etour- 
dissantes folies! De temps en temps, cependant, son regard allait 
chercher Phebus, adosse a l’une des colonnes qui soutenaient la 
salle, et on eut dit qu’alors un voile de tristesse se repandait sur ses 
traits, et qu’un nuage passait sur son front! 

Toutefois, ceci n’elait qu’un eclair, et elle se replsngeait bientdt, 
avec un nouvel oubli, dans toutes les excentricites de rivresse!... 

Une heure se passa ainsi ! 

Cependant, au bout de cette heure, les rangs s’eelaircirent, les 
couples disparaissaient lentement •, il ne restait plus dans la salle que 
les convives entetes, ou ceux que l’amour retenail plus particuliere- 
ment attaches a la courtisane Marguerite. 

Tout a coup les portes de la salle s’ouvrirent avec un bruit formi- 
dable, et trois vieillards a barbe blanche parurent sur le seuil. 
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— Les voiei ! raurmura Jacques a 1’oreille de Ph6bus. 

— Quels sont ees homines? denianda ce dernier. 

— Ecoutez ! 

Au bruit qu’avait fait la porte en s'ouvrant, les convives s’etaient 
leves et avaient mis I’ep6e a la main. 

Marguerite, pale, interdite, presque epouvantee, avait jete vers 
Phebus tin regard qui semblait implorcr son secours. Phebus se 
sentit emporte par un mouvement irrefleeh!, et eourut vers la eour- 
tisane, pendant qiic Jacques allait rejoindre les trois vieillards, qui 
s’avantjaient a pas lcnts et majestueux. 

Ces trois vieillards etaienl les derniers chefs de l’illustre maison 
des Paleologuc, refugice dans Pile de Cypre, et fidele au sang dc 
Lusignan jusqu’a la morl. 

Quand ils furcnt arrives au pied du trone, sur lequel se tenait 
Marguerite, ayant a sa droitc Phebus, qui avait mis lui aussi 1’epee 
ft la main, et autour d’elle un grand nombre de gentilshommes deci- 
des a la defendre, le plus vieux des trois Cypriotes, Constantin Paleo- 
logue, s’inclina respectueusement, et pria la courtisane d’cloigner 
ces hommes qui Pentouraient. 

— line le sera fail aueun mal, ajouta-t-il, en voyant 1’hesitation 
de Marguerite, Phebus restera pres de loi, et nous pourrons alors, 
mais alors seulemcnt, te parler en toute liberte. 

Marguerite fit eloigner les gentilshommes, et elle se trouva enfin 
seulc avec ees homriies etranges. 

Celui qui avait deja pris la parole s’approcha davantage encore 
du trone, et s’adressant, cette fois, au jeune offieier du palais Ne- 
roni : 

— Phebus, lui dil-il, nous arrivons, mes freres et moi, de Pile de 

Cypre. C’est depuis quelqucs jours seulement, et grdce a J’habilet6 
de Jacques Comnene, noire cher fils, que nous avons pu deeouvriree 
que la Rcpublique avait fait des descendants de nos derniers rois. 

111. 45 
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Phebus de Lusignan, nous venons te chereher pour reconquerir le 
trfine de tes peres. 

— Moi! s’ecria Phebus eperdu, moi, Phebus de Lusignan, fils 
d’u'n roi I ... 

Constantin Paleologue s’fitait tourne alors vers Marguerite, qui 
6coulait cette scene avec un etonnement mele d’aUendrissement. 

— Marguerite ! dit-il h voix lente, la Republique a lachemcnt 
abuse de voire enfance, pour vous jeter dans une voie terrible!... 
Mais vous n’etes point complice de voire honte, ct notre amour et 
nos respects lie vous feront pas d6faut. — Marguerite de Lusignan, 
voulez-vous suivre votre fr6re? 

— Mon frere ! fit Marguerite en jetant un cri... 

Et se precipitant aussitot dans les bras de Phebus : 

— Ah ! mon coeur ne m’avait pas trompe, dit-elle, je Taimais 
deja ! 

Phebus la tint longtemps serree contre son coeur, et oublia un 
moment, et son passe et I’amour qui le liait a la fille de Mario Neroni. 

Lui ! lui ! Phebus de Lusignan, destine au tr6ne... fils d’un roi... 
roi lui-meme ! 

Sa pensee s'exaltait; il ne pouvait croire a la realite de tout ce 
qufil voyait, et de tout ce qu’il entendait. 

Mais Yenise ! qui pourrait dire la haine qui lui vint au coeur 
contre Yenise? 

Yenise qui, pour le rendre plus indigne du tr6ne, Pavait faitle 
valet d’un senateur et le frere d'une courtisane. 

Yenise ! la Republique ! la lache coquine qui Tempoisonnait aveo 
le deshonneur ! 

Son coeur bondissait a la fois d’orgueil, de joie, de honte et de 
rage. 

Marguerite, elle, pale comme une belle statue de marbre, bais- 
sait les yeux et pleurait. 
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Une fois le premier moment d’ivresse epuise, Marguerite avail 
vu lout-a-coup se dresser devanl elle le fantome dc son passe; clle 
avail pudeur maintenant, elle rougissait, cachait son visage dans 
ses mains, cl n’osait regarder en face ni son frere, ni les Pa- 
leologue, ni Jacques Comnene ! 

Toutcfois elle releva tout-a-coup le front; un ardent eclair de 
haine brillait dans son regard; ses dents mordaient ses levrescon- 
tractees ; ses mains crispees dechiraient ses riches dcntelles. 

— Oh! vengeance, s’ecria-t-elle , vengeance ! haine et mort a 
cette Republique infame qui me force aujourd'hui a rougir devant 
mon frere, a maudire le jour ou je suis nee... Phebus, il faut nous 
venger ! 

— Oui ! oui ! s’ecriercnt en meme temps les Paleologue, Comnene 
et Phebus, vengeance ! 

— Laissons, avant de partir, une trace sanglantede notre pas- 
sage, ajouta Comnene. 

— Qu’on reconnaisse la main des Paleologue, dirent les vieil- 
lards ! 

— Et quela Rcpublique sache bien, reprit Marguerite, que Ton 
ne mele pas impunement la fange avec le sang des Lusignan!... 

Elle arraeha Tepee de Phebus, et la brandissant au-dessus de 
sa lete : 

— Guerre a Venise ! dit-elle. 

Les Paleologue, Comnene et Phebus repeterent: 

— Guerre a Yenise ! 
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Suite du Conseil-des-Dix . — La conspiration de la courlisane. — Hesitation de 
Ph£bus. — Inflexibility de Marguerite. — Le corridor. — Le puits. — Cinq ca- 
davres d'espions. — Le souterrain. — Stance du Conseil-des-Dix. — Giovam 
Bellamonte. — PhSbus et Lucrezia Neroni. — La Mine. — L'explosion. — Mori 
de Pbebus. 


II y a dans cette lamentable histoire des enfants de Catherine Cor- 
naro, une tragfidie tout entiere. Celui qui a pris la charge de signer 
ces pages, a fait, dans son enfance litteraire, deux grands drames 
qui jamais ne paraitront au theatre. Le premier de ces drames, inti- 
tule la Reine de Chypre, a couru bien longtemps le monde avant que 
l’Opera-National daignat trouver le litre bon. Le second, qui a nom 
Phebus de Lusignan , aura sans doute aussi l’honneur de fournir 
quelques idees aux personnes illustres qui fabriquent des chefs- 
d’oeuvre lyriques. 
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Dans leurs voyages, ces deux grands drames, dont il est question, 
ont ete perdus; si quelqu’un les retrouvait, par un fuueste hasard, il 
est instamment prie de ne les point rapporter. 

Oh 1 certes, ce fut un hideux assassinat que ce meurtre par le d&s- 
Ronneur. Venise seule en etait capable. Il faut des marcliands pour 
ne pas se contenter du poignard. 


A quelques jours des Svenements que nous avons raeontes , 
Jacques Gomnene passait un soir sur le quai des Esclavons; il se 
rendait au palais de Marguerite de Lusignan, ou il devait trouver les 
trois Paleologue et Phebus. 

Depuis la nuit ou Phebus et Marguerite avaient appris a quel rang 
ils appartenaient, ils n’avaient pu conferer ensemble, et avaient du 
se soustraire momentanement a tous les regards, pour ne point 
donner 1’eveil a la police du Conseil-des-Dix. 

Ils se confiaient du reste au zele ardent des barons Cypriotes, 

Phebus seul etait retourne au palais Neroni, et avait continue son 
service, comme d’habitude. Lorsque le vieux Neroni lui avait 
parle de ses projets de depart, Phebus avait pretexte ses recentes 
blessures, promettant de quitter Venise des que son etat le lui per- 
mettrait. 

Les promenades du soir continuaient done sur les lagunes , 
comme par le passe, mais maintenant avec un charme tout nouveau 
pour le jeune officier et la fille de Neroni. Il leur 6tait impossible de 
separler devant les serviteurs qui les entouraient, mais leurs regards 
etaient eloquents. 

Phebus accompagnait tous les soirs Neroni jusqu’a son palais, 
saluait Lucrezia, et des que son service le laissait libre, il se hatait 
d’aller rejoindre Marguerite. 
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Marguerite n’avait pas cess6 sa vie habituelle; elie recevait le 
naeme monde, conservait les memes allures, el ce n’est que la nuit, a 
1’heure ou son palais etait desert, ou la foule de ses amanls ct .<e ses 
adorateurs l’avait quittee, qu'clle songeait & sa vengeance, ct aux 
moyens de 1’atteindre. 

Telle etait la situation respective des personnages de cette his- 
toire, lorsque ce recit recommence. 

Done, Jacques Comnene passait un soir sur le quai des Esclavons, 
et il pressait le pas, car les Paleologue, Marguerite et Phebus de- 
vaient l’attcndre au palais de la courtisane, situe a quclques pas de 
1’arsenal. Jacques portait un long manteau, un large chapeau, et il 
prenait toutes les precautions possibles pour ne pas etre reconnu. 
— Cependant il etait arrive au bout du quai, quand il se senti heurte 
par un homme du peuplc, lequel portait un enorme panier rempli de 
marchandises. 

Jacques etl’homme pouss6rent un cri, et le panier tomba sur les 
dalles du quai. 

Jusque 15, cependant, il n’y avail trop rien 5 dire; rhomme du 
peuple devait en etre quitle apparemment pour ramasser son faix, le 
recharger sur ses epaulcs, et continuer sa route ; mais en se baissant 
pour proceder a la premiere de ces trois operations, dans laquelle 
Jacques voulut charitablement Paider, l’homme ldcha tout h coup un 
cri de surprise, et se redressa. 

— Le seigneur Comnene ? dit-il avec une joie non equivoque. 

— Chut! lit Comnene en se precipitant sur lui; qui es-tu? que 
me veux-tu? 

Mais I’homme se prit 5 rire. . 

— Comment, monseigneur est-il si change qu’il ne reconnah 
plus ses amis? dit-il en ricanant. 

— Orso ! s’ecria Comnene. 
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— Philippe Orso, repondit Phomme en s’inclinant, pour vous 
servir, si j’en suis encore capable. 

— Et que viens tu faire ici, malheureux? 

— J’y viens vendre des becflgues confits, monseigneur. 

— Tu as done quitt6 Cypre ? 

— Depuis un mois. 

— Et tu habites Venise? 

— Oh ! je vais et je viens... je fais le commerce... Ah 1 parlez-moi 
des Venitiens, voila des hommes qui connaissent les bons mets, et 
qui les payent bien. Mais, vous-meme, monseigneur, il parait que 
le sejour de Pile vous deplaisait? 

— Oui... L’air de Famagousti ne me convenait pas. 

— Et vous dtes venu habitcr Yenise? 

— Comme tu le vois. 

— Eh bien ! tant mieux ; un gentilhomrae comme vous, monsei- 
gneur, peut me rendre un bon service. 

— Pour les becflgues? dit Jacques en riant. 

— Pour les becflgues, precisement ; la mode commence & s’en 
repandre dans la Republique •, le doge les aime, le chef du Conseil- 
des -Dix en est fou ! La Marguerite en demande a tous ses repas. 

— Tu connais done tout le monde? objecta Jacques en devenant 
songeur. 

— Je connais, du moins, tous ceux qui mangent des becflgues, 
mon bon maitre. 

— Cela peut etre fort-utile *, dis moi oil tu demeures? 

— A Pauberge des Trois-Mariniers, monseigneur. 

— Etl’on t’y trouve? 

— Tous les jours, depuis dix heures du soir jusqu’a cinq heures 
du matin. 

— C’estbien ! je te reverrai ; a bientot. 

— Abientftt, monseigneur. 
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— Comn6ne allait s’Moigner •, mais il se ravisa, et revint sur ses 
pas. 

— Philippe? dit-il au marchand de becflgues. 

— Monseigneur? repliqua ce dernier en accourant. 

— il est inutile que je t’explique les raisons qui m’ont attire & 
Venise$ qu’il te suffise de savoir que j’ai le plus grand interet a lie 
pas etre connu : ainsi, tu ne m’as pas vu. 

— A merveille! fit Orso. 

— Et tu ne me connais pas ! 

— Je ne vous connais pas... Que monseigneur se tienne tran- 
quille, Philippe Orso ne parlcra pas plus qu’un beefigue embaume. 

Cette fois, Comnene s’eloigna pour tout de bon. 

Quand il arriva au rendez-vous, il trouva Phebus l’altendanl a la 
petite porte par laquelle il devait penetrer dans le palais. Ils tra- 
versSrent plusieurs appartements deserts et sombres, plusieurs cor- 
ridors, et arriverent enfin a une cour dont la disposition particuliere 
frappa ComnSne. 

Cette cour 6tait ctroite, entouree de grands pans de murailles sans 
tenures, et au milieu s’ouvrait un puits immense, dont la margellc 
6tait tout au plus a un pied du sol. 

— Voici un singulier endroit, dit Jacques Comnene en sondant le 
puits du regard. 

Phebus sourit. 

— C’est un puits par lequel il a dfi disparaitre plus d’une victime, 
repliqua-t-il 5 le Conseil-des-Dix en a plusieurs comme celui-ci dans 
Venise. 

— La R6publique a vraiment de 1’imagination ! grommela Jacques. 

Et ils passfirent. 

— Le corridor que nous allons traverser, dit Phebus en rentrant 
dansle palais, est un lieu dont Marguerite n’a pas seule la clef ; il 
est prudent de ne point parler en le traversant. 
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— Qu’est-ce done que ce corridor? dit Jacques 

— Une galerie d’espionnage pour le Conseil, repliqua Ph6bus 

— Et la signora Marguerite ne le fait pas condamner? 

— Le Conseil .en aurait un autre le lendemain. 

— Voila qui med6gouterait & jamais de demeurer a Venise. 

— Oh ! vous ne connaissez de Venise que ses fetes, ses bals, scs 
masearades, ses gondoles qui sillonnent les lagunes, une 6toile au 
front, ses statues de bronze et ses palais de marbre, dit Phebus $ 
pour peu que vous y viviez encore quelqucs jours, vous verrez i> 
quelle police vous aurez affaire! Mais silence, nous voici rendus au 
corridor dont je vous ai parl6 5 passons vile, et taisons-nous. 

Le corridor 6tait long, 6troit, et ne reeevait le jour d’aucun c6te. 
Seulement, il avait 6te construit de telle sorte, que les paroles qui 
s’echangeaient dans les appartements qu’il longeait, pouvaient y 
dire entendues aussi bien que dans ees appartements memes. 

C’etait un corridor, fruit de la collaboration d’un architeele et 
d’un fabricant d’oreilles postiehes; un corridor cornu-acoustique. 

Phebus et Jacques passerent vite, et arriv^rent enfin it la salle oil 
les attendaient les Paleologue et Marguerite. 

Des qu’ils furent entres, la seance fut ouverte. Le plus vieux des 
Paleologue, Constantin, se leva, et s’adressant a Marguerite : 

— Ma fille, lui dit-il, depuis trois jours que nous ne nous sommes 
vus, mes freres et moi, nous avons ete effrayes de la difficulte de 
la taehe que nous nous sommes imposee ! Nous venger de Venise , 
dans Venise meme,nous a semble impossible, a nous dumoins qui n’y 
eonnaissons personne, qui n’avons, avec le peuple, aucune relation 
etablie; qui pouvons, en consequence, echouer dans notre entre- 
prise, et mourir sans avoir rien fait pour arracher notre malheureux 
pays a l’esclavage qui ropprime. Ne pensez-vous pas, Marguerite 
et vous, Phebus, qu’il serait plus favorable de tenter desoulever plu- 
t6t les Cypriotes, et de chasser, avec leur aide, les Venitiens de rile ? 
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— Libre & vous, r6pliqua Marguerite qui se leva h son tour, librc 
& vous de partir et dc tenter la fortune d’une revolution dans 
File de Cypre; mais moi, mes amis, ma vengeance estici, etque 
vous m’aidiez & l’accompiir. ou que vous m’abandonniez , je res- 
terai. 

— Mais quel espoir? objecta Constantin Paleologue. 

— Mon plan est assure, dit Marguerite, et croyez-moi, malgrd 
Pactivitd du Conseil-des-Dix, malgre ses espions, roalgr£ la cruautd 
connue de ses vengeances, il y a toujours a Venise une partie du 
peuple qui conspire contre l’autre, et que Pon peut attirer & soi. 

— Mais enfin, reprit Paleologue, apprenez-nous. 

— Pour moi, interrompit Marguerite, je connais mesennemis, 
je sais le nom de ceux qui m’ont vendue , et je ne quitterai pas 
Venise avant de m’dtre vengee d’eux! Mon palais touche i 1’arsenal, 
l’arsenal touche au Conseil-des-Dix: depuis trois jours, mes servi- 
teurs lesplus devoues ont creuse un passage secret jusqu’au palais 
du Conseil, et avant qu’il soit une semaine, la Republique procedera 
i de nouvelles elections. 

Elle pari ait d’une voix dure et s&che. 

La Republique ne faisait pas a demi les educations. 

Les Paleologue avaient ecoule avec une sorte d’epouvante les 
paroles de Marguerite et n’osaient lui repondre. 

Jacques Comn&ne seul paraissait approuver enticement les dis- 
positions qu’elleavait prises. 

— Marguerite a raison, dit-il, il ne faut user d’aucun menage- 
ment avec les hommes qui Pont perdue. Toute hesitation, h ce sujet, 
serait de la lachete, et il est bon que la Republique sache comment 
ses vietimes se vengent de ses atrocites. Marguerite, je vous aiderai, 
moi, si votre frere, si les Paleologue vous refusent! 

— C’est un projel cruel, dit Phdbus. 

— Eh 1 ne l’ont-ils pas 6te envers moi, envers vous, s’ecria 
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Marguerite avec un accent sauvage. Non, point de piti6 pour ceux 
qui n’en ont point eu pour nous*, etque l’eclatde cette vengeance 
terrifle a jamais les homines qui seraient tentes de les imiter ! 

— Mais, si l’on vous surprend ! objecta un des Paleologue. 

Notez qu’il y a toujours, danstoutes les conjurations, un homme 

charge de dire des naivetes. 

— Ils ignorent tout, repondit Marguerite. 

— Ils ont des agents de toutes parts ! 

— D’aprds mes precautions... Ecoutez !... 

En ce moment, en effet, on entendit un cri plaintif sortir du cor- 
ridor que Phebus et Jacques avaient traverse quelques instants au- 
paravant, et bientdt apres, le bruit d’un corps qui tomba. 

— Qu’esl-ce que cela signifie? dit Phebus effare. 

— Venez ! mon frfire, repondit Marguerite, en 1’entrainant, venez, 
el lout vous sera explique. 

Marguerite conduisit son frere vers une porte qui ouvrait sur le 
corridor, et elle y entra sans hesiter, suivie de pr6s par les Pa- 
leologue et Jacques Comnene. 

Dans le corridor, il y avait deux hommes, l’un qui portait sur sa 
poitrine les lettres qui le designaicnt comme un agent du Conseil- 
des-Dix — C. D- X. — l’autre qui portait le costume ordinaire des 
raariniers. 

L’agent du Conseil 6tait etendu sur le parquet, baigne dans son 
sang •, son assassin altendait vraisemblablement que sa victime fut 
bien morte pour l’emportcr. 

— Affreux ! affreux ! s’ecria Phebus glac6 d’effroi, et adressant 
un regard de reproche a sa soeur. 

Mais cette derniere contemplait, immobile, cet horrible spectacle; 
son visage n’avait point pali ; aucune terreur ne se lisait dans ses 
yeux : elle s’approcha de l’assassin. 

— Cet homme est-il mort? demanda-t-elle d’une voix ferme. 
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— Pas encore , signora , repondit lassassin , ca ne va pas 
tarder. 

— Eh bien, emportez-le, vous Tacheverez sur la margelle du 
puits! 

L’assassin ne se le fit pas rSpeter deux fois; il chargea Thomme 
sur ses epaules, et alia le confier a ce puits, aupres duquel Jacques 
et Pliebus s’etaient arretes naguere. 

Depuis trois jours, c’etait le troisieme espion que Ton expediait 
ainsi. 

Les lecons de Venise avaient profits a la fille des rois de Jeru- 
salem 1 

Les spectateurs de cette scene resterent silencieux et mornes. 

Marguerite et Jacques Comnene seuls conservaient leur audace et 
leur resolution. 

— Eh bien 1 dit Marguerite, comprenez-vous maintenant quelle 
haine a mort j’ai vou6e au terrible Conseil, et croyez-vous que j’aie 
bien pris toutes mes mesures pour assurer rna vengeance ? N’essayez 
done plus de m’arreter dans cette voie, par vos craintes ; mon 
parti est arrete, je marcherai au but sans me laisser intimider ! 

— Et nous vous preterons notre aide, s’ecria Jacques. 

— Et nous tous, nous ne vous abandonnerons pas, ajouterent les 
Paleologue. 

— Le ciel vous entende et exauce mes voeux I dit Marguerite, 
et avant huit jours nous partirons pour Cypre, ou nous pourrons, 
sans peine, soulever le pays, 

— A l’ceuvre done, seigneurs, sondez le peuple, poussez-le a la 
revoke; les pretextes ne manquent pas quand on veut exciter le 
peuple; qu’au moment ou 1’arsenal et le Conseil bruleront, le 
trouble se mette partoutl et que nous puissions fuir vers notre 
malheureux pays. 

— A bienLOt! dit Jacques. 

IV. 
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— A demain! rdpondit Marguerite. 

Les Paldologue et Comnfcne sortirent , laissant Marguerite ct 
Plidbus sculs. 

Plidbus dtait en proie a unc sombre agitation : tout ce qui s’etait 
passd sous ses yeux, depuis un quart-d’heure, 1’avait eflrayd; il sc 
sentait emportd malgre lui sur une pente fatale, el chercliait it se 
retenir pour n’y pas faire un pas de plus. 

Phebus avaitun caractere entierement oppose a celui de sa soeur. 

Mais, par cela memo qu’il etail faible, la violence dc Marguerite 
et celle dc scs nouveaux amis exerqaient une souveraine influence 
sur son esprit, et il ne savait, dans cette pcrplexite, a quel parti 
s’arrdter. 

II se promenait a travers la chambre, et Marguerite le suivait du 
regard. 

— Phebus, dit enfin la jeunc femme, au moment oil il passait pr6s 
d’ellc, vous paraisscz inquict dc tous ccs preparatifs, mon ami, votre 
esprit s’etonne a la pensee du crime que nous allons commetlre, et 
vous hesitez a nous suivre dans cette voie tdndbreusc ou nous nous 
engageons. 

— Cela est vrai, Marguerite, r6pondit Phebus, votre exaltation 
m’epouvante, et je vois avec peine, avec douleur, la vengeance que 
vous meditez. 

— Faut-il done subir lachement la honte que l’on nous a infligee? 
dit Marguerite, en relevant le front. 

— On peut du moins se vengcr plus dignement. 

— Et par quel moyen ? 

— Celui que vous proposaient les Paleologue. 

— C’cst-a-dire, qu’il faut exposer notre vie, sans certitude de 
reussir-, (rapper en face qui nous frappe par derrtere; non, Phebus, 
cela ne peut pas etre, et si vous n’obeissicz en ce moment a des 
preoccupations d’un autre ordre, vous partageriez noire avis ! 
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— Que voulez-vous dire, Marguerite? objccta Ph6bus. 

— Je veux dire que dans cette lutle que nous engageons, vous 
ernignez dc perdre l’amour de Lucrezia. J’ai tout compris. 

— Et quand ccla scrait! s’ecria Pliebus cn trcssaillant. 

— Si ccla elait, Pliebus, je vous mepriserais , car avant de 
songer a la satisfaction d’un amour devenu impossible*, il faut son- 
ger a ce que nous devons a notre nom, au sang dont nous sommes 
issus. 

Pliebus secoua tristement la tele. 

— Ainsi, dit-il, il faut, dans cette vengeance que vous mfiditez, 
envelopper sans pilie les innocents et les coupables, et frapper avec 
un cgal acliarnement, et ceux qui ne vous ont rien fait, et ceux qui 
vous ont vendue!... 

— II faut se venger! repliqua Marguerite. 

— Soit ! dit Pliebus, faites coninie vous l’entendrez ; je ne tentcrai 
plus de vous arrclcr sur cette pentc sanglante; mais je prie Dieu, 
Marguerite, que vous n’ayez jamais de remords dc votre cruelle 
action. 

— Et il se dirigea vers la porte. 

— Ainsi, vous partez, dit Marguerite, vous fuyez quand vos amis 
complent sur vous! 

— Que mes amis parlent demain pour Cypre, je partirai avec 
eux. 

— Yous refusez de partager nos dangers. 

— Je refuse de porter la responsabilite de vos crimes. 

— Partez done, dit Marguerite, et a mon tour, Pliebus, je vous 
dirai, puissiez-vous ne pas vous repentir de la determination que 
vous prenez! 


H. 

Deux jours apres, le Conseil-des-Dix se trouvait reuni sous la 
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presidence de Mario Neroni. La convocation avait eu lieu inopine- 
nient. Chacun des membres s’etait hate d’arriver, et le chef du 
Conseil lui-meme se demandait quel pouvait etre le motif de cette 
reunion mysterieuse. 

La Republique etait-elie en danger? Les Ottomans avaient-ils rem- 
porte quelque grande victoire contre les Venitiens? Le due de Milan 
avait-il jete ses armees sur le lerritoire? 

Mille suppositions terribles se pr^sentaient a l’esprit de chacun, et 
nul ne savait que penser. 

Enfin, quand tous les membres furent presents, et eurent pris 
place autour de la table consacree, Giovanni Bellamonte demanda la 
parole, se leva, et s’expriraa cn ces termes : 

— Seigneurs du Conseil, dit-il, e’est moi qui vous ai convoques 
extraordinairement, pour vous faire connaitre le danger qui menace 
la Republique, el vous demander quellcs mesures il est prudent de 
prendre dans cette circonstance. Depuis cinq jours, cinq agents de 
notre police ont regu successivement l’ordre d’epier ce qui se fail et 
ce qui se dit dans le palais de la courlisane Marguerite, et ces cinq 
agents, partis chaque soir de ce palais, ont disparu sans laisser de 
traces. 

— Disparu 1... flrent plusieurs membres. 

— Tous les cinq, repondit Bellamonte 5 que se passe-t-il done dans 
le palais de la courtisane *, pourquoi ce mystere dont on s’enloure, 
pourquoi ces crimes? 11 y a la toute une enigme qu’il importait de 
deviner, et j’ai porte toutes mes investigations de ce cdte. 

— Et qu’avez-vous appris? dit Mario Neroni. 

— Hier soir, poursuivit Giovanni Bellamonte, un homme est venu 
me trouver; cet homme est Cypriote d’origine, il appartient a la 
classe du peuple, et fait le commerce de beefigues. Il se nomme 
Philippe Orso. Soit qu’il ait craint la vengeance des holes myste- 
rieux de la courlisane Marguerite, soit qu’il ait espere quelque re- 
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compcnse de la Rcpublique, ccl Iionimc cst venu me trouver, et sous 
pretextc dc me vendre Ies produits dc son industrie, il m’a fait con- 
naitre que Jacques Comnene etait a Venise depuis bientol un mois, 
et que les Paleologue venaient dc l’y rejoindre. 

— Eh bien ! objecta Mario Neroni, quel danger pour la Repu- 
blique que la presence de ces vaincus?... 

— Ces vaincus, repartit Bellamonte, sont les plus mortels enne- 
mis de Venise, et s’ils sont aujourd’hui parmi nous, s’ils frequentent 
le palais de la courtisane Marguerite, e’est qu’ils savent qui clle cst, 
etveulent la rendreau rang dontelle estdeseendue! 

— Que signilicnt ces paroles? fit Neroni; de quel rang parlcz- 
vous, et quelle est done cette courtisane? 

— Cette courtisane est la fille du dernier roi de Cypre ! repondit 
Bellamonte, et le jcune officier, qui sort dans votre maison, monsei- 
gneur, est le frfere de Marguerite. 

— Phebus ! s’ecria Neroni ; Phebus ! le dernier descendant de la 
famille des Lusignan ! 

Et sa tete se pencha pensive sur sa poitrine. 

Mario Neroni ne connaissait pas ce secret-la ! 

— Ainsi, vous le voyez, messieurs, poursuivit Giovanni Bella- 
monle, ces homines se reunissent chaque nuit dans le palais dc 
Marguerite, et ils ourdissent la quclque complot contre le repos de 
la Republique. Les cinq espions qui ont disparu prouvent que les 
conjures ne rcculeront devant aucune extremite, et je fremis quand 
je songe que d’un instant a l’autre ce complot peut eclater sous nos 
pas! II faut aviser. 

II n’y eut qu’une voix dans tout le Conseil pour approuver la con' 
duitc tenuepar Bellamonte dans cette circonstance; mais les avis 
furenl parlages quand il s’agit de prendre des mesures propres a 
prevenir I’effet des tentatives des conspirateurs. 

— Il taut les renvoyer de Venise 1 dit enfin le chef du Conseil, cel 
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expedient les mettra dans l’impossibilitc de nuire, quoique, pour ma 
part, je ne parlage pas enti6rcment l’avls de Giovanni Bcllamonte, 
sur la gravitc du danger que les enfants de Lusignan peuvenl faire 
courir a la Republique. Ne sont-ils pas isoles, inconnus du peuplc; 
qui done les aidera & Yenise, dans une enlreprise dont les ennemis 
de Venise doivent seuls profiter? Q’y a-t-il done a craindre?.. Rien ! 
Que la Republique, qui les a deja prives du trdne, qui a fait de la 
lille d’un roi une courlisane, agisse envers eux maintenant avec plus 
de gen6rosite, et qu’elle les renvoie, en leur assurant, loin de nous, 
loin de Cypre, en France par exeniple, un sort digne du sang dont 
ils sont issus ! 

Celle proposition de Mario Neroni fut adoptee presque aussitot par 
une partie dcs membres presents-, mais Giovanni Bcllamonte selcva 
en fureur, ct s’adressant au chef du Conseil : 

— Mario, lui dit-il d’un Ion violent, il y a longtemps quo je t’ ob- 
serve, et quo nos espions ont Pccil sur toi : e’est dans ton palais, en 
efl'et, qu’a etc rccueilli le jcune Phebus tu I’as eleve avec une ten- 
dresse parliculiere, tu lui as donne un grade parmi tes gardes... 
Peut-etre l’espoir de lc replacer un jour sur le trone de ses p6res 
est-il entre dans ta pensdc; on m’a dit memc, on m’a dit que ta 
filleLucrezia connaissait lc mystcre de sa naissance, ct qu’un amour 
secret l’unissait a Phebus ; je laisse au Conseil a apprecierces details, 
ct il jugera s’il importe de s’arreter aux considerations de fausse 
generosite dont tu cherches a l’eblouir. 

— Mais que veut done cet homme? demanda Mario Neroni en se 
levant, pale de coiSre; quelle haine a-t-il vouce aux enfants de Lusi* 
gnan?Qu’il s’expliqueetqu’ildise maintenant, s’il l’ose, le nouveau 
crime qu’il conseille a la Republique. 

Cette brusque interpellation scinbla deconccrter un moment Gio- 
vanni Bcllamonte; mais il retrouva bientot toute son assurance. 

— Eh bien, oui, je parlcrai, dit-il en promenant un regard hau- 
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tain sur l’assemblde, je dirai, sans crainte, ce que je veux, et malgrd 
l’intimidalion dont on veut user ici dans le Conseil, j’indiquerai les 
seuls moyens qui peuvent sauver la Republique. Puisque nos en- 
nemis oni pu allircr, dans lour parti, un des plus considerables 
d’entre nous, je me fdlicite d’avoir conserve assez de courage et dc 
fermete, pour ne point me luisser ddlourner du but dans cette oc- 
casion solennellc. 

Aprds cette insinuation perflde, Bellamonte sc tut un moment, 
pour cn suivre l’effet sur les visages de ses confreres. 

L’effet fut grand 5 l’audace a quclque chose de communicatif. 

El a Venise, une accusation, si denude de fondement qu’elle fut, 
avail toujours chance d’etre acceptde. 

Tous les membres du Conseil-des-Dix, moinsNeroni, applaudirent 
du geste, et ecouterent. Bellamonte reprit : 

— L’ile dc Cypre appartient a la Republique depuis bientdt vingt 
annees-, il faut savoir si les membres ici prdsents veulenl la conser- 
ver, ou la livrer a ses ennemis. 

— Nous voulons la conserver, dirent quelques voix. 

— Je comptais sur cette reponse, poursuivit Bellamonte 5 non, il 
ne convient pas que la Republique renonce a cette conquete, qui 
lui a could bien du sang, et qui doit clre pour elle, pour nous, une 
source eternelle de richesses. Eh bien ! je vous le dis , si vous 
laissez la liberie aux enfants de Lusignan, ils serontpour Venise un 
danger permanent ; les meconlenls de l’ile y verront un prdtexte a 
des soulevements conlinuels, et la Rdpublique n’aura jamais ni 
repos, ni paix ! 

— Il faut les incarcdrer, dit un membre. 

— Et croycz-vous qu’en les incarcdrant, la question soit rdsolue? 
s’dcria Bellamonte-, ddtrompez-vous ! Les Cypriotes espdrent tou- 
jours, et jusqu’a ce qu’on leur ait bien persuade que leur roi Id- 
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gitime est mort, ils attendront, prdts a attaquer Venise... Cet expe- 
dient nc remedie a rien. 

— Que fan'vil done faire ? demanda un membre. 

— • II faut, repondit Bcllamonte en redoublant d’audace, il faui 
que les Cypriotes n’aient plus aucun pretexte pour se soulevcr ; 
Ies Venitiens ont, en ce moment, entre les mains, les derniers 
descendants des rois de Cypre; qu’ils aient une heure d’energie , 
et la conqudtc de Cypre est assuree & jamais ! 

II y eut un moment de silence, pendant lequel les membres du 
Conseil-des-Dix parurent se eonsulter. 

Mario Neroni avait fait un gestc de degout, a la suite de la pro- 
position de Giovanni Bellamonte-, mais il etait evident que ehaque 
instant lui enlevait un peu de son influence, et que le parti pro- 
pose par Bcllamonte avait maintenant toute chance d’obtenir l’as- 
timent de la majorite. 

Enfin, apres bicn des debats orageux, il fut decide que Ton 
remettrait a un jour prochain, a prendre une decision a ce sujet, 
et le Conseil se separa, en se promettant bien de ne pas manquer 
ii la reunion suivante. 

Mario Neroni sc liata de rentrer h son palais. 

Cependant Plmbus avait reflechi, depuis l’entrevue qu’il avait cue 
avec Marguerite, et il avait pense qu’il importait it Neroni et a 
Lucrczia, qu’il ne restat point etranger e un complot dans lequel 
leurs jours etaient menaces. 

Il etait done retourne , le lendemain , ehez Marguerite, et lui 
avait declare qu’il prendrait sa part de tous ses dangers, et qu’il 
la suivrait jusqu’aubout dans son entreprise. 

Toutefois, il n’avait point quitte son service au palais Neroni, et y 
venait, ehaque soir, passer une heure dans la compagnie du chef 
du Conseil-des-Dix ou de sa fdle. 

Ce soir Phebus etait arrive de bonne heure; il avait appris de 
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Marguerite, que lestravaux souterrains entrepris sousl’arsenal tou- 
chaient a leur terme, et qu’avant deux jours, son projet de f'aire 
sauter le Conseil recevrait son execution. Pliebus voulait, a tout 
prix, empecher Neroni de se rendre, ce jour-la , an Conseil, et, 
dans eette pensee, il voulait parler a Luerezia et tout lui reveler, 
sans lui parler eependant du secret de sa naissance. 

Luerezia etait seule dans sa chambre, quand Pliebus antra. Main- 
tenant elle n’avait plus de raison pour lui caclier son amour, et 
des qu’elle l’apei'QUt, elle lui tendit la main, etlui sourit: 

— Vous etes venu-de bonne heure, Pliebus, lui dit-elle ; je vous 
remercie ; je suis si seule quand vous n’etes pas ! 

— Les seuls instants heureux de ma vie sont ceux que je passe 
ampres de vous, repondit Ph6bus, en baisant la main que lui ten- 
duit la jeunefille, jje les fais le plus longs possible; et puis au- 
jourd’hui, Luerezia, je voulais vous faire part d’un evenement 
grave dont on nous menace, et vous prier de nous aider a le con- 
jurer. 

— ■ Un malheur ! dit Luerezia en pdltssant, vous seriez menace ? 

— Non pas moi, dit Phebus, mais votre pere. 

— Mon pere !... oh ! parlez » parlez ! 

— Ne vous hatez pas de me juger, Luerezia, sur les paroles que 
je vais vous dire, et ne cherchez pas surtout a deviner quelle part 
je puis avoir dans tout ceci; un jour, je vous expliquerai tout, et 
vous m’approuverez... mais qu’il vous suffise de savoir, pour le 
moment, qu’un grand danger menace votre pere, et joignez-vous a 
moi pour le conjurer. 

— Expliquez-vous, Phdbus, je vous 6coute. 

— Une conspiration se prepare, Luerezia, dans le but de debar- 
rasser Venise du Conseil-des-Dix, et e’est dans deux jours que cette 
conspiration doit'eclater. 

— Est-ce possible ! s’ecria la jeune tille deji toute pale. 

tv. 3 
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— Aucun quartier ne sera fait; on ne choisira pas les victimes, 
tous periront 1 

— Mais il faut se hater de denoncer un pareil complot! s’Scria 
Lucrezia. 

— II faut empScher votre pere de se rendre apres-demain au 
Conseil-des-Dix. 

— Mais ce n’est pasassez!... Pourquoi cette hesitation? Pour- 
quoi proteger ainsi des coupables ? 

— Pourquoi? Lucrezia. Parce que si ce complot est dSnoncd 
au Conseil, ce n’est pas votre pere qui peTrira, c’est moi ! 

— Yousl... murmura Lucrezia stupefaite. 

— Vous le voyez done, Lucrezia, reprit Ph6bus, il importe d’agir 
avec une extreme prudence: le danger qui menace votre pere, 
celui qui me menace moi-meme, sont egalement redoutables, et 
vous ne voudriez ni perdre votre pere, ni m’exposer a une mort 
certaine. 

— Quefaire? que faire? dit Lucrezia en proie a une agitation 
croissante. 

— Tout cacher a votre pere, repondit Phebus, mais user de 
toute votre influence sur son esprit pour le dissuader d’aller, apres- 
demain, au Conseil-des-Dix. 

Comme Phebus achevait ces paroles, Mario Neroui entra dans 
Tappartement de sa fillc. 

Il etait soucieux; une extreme paleur 6tait repandue sur son 
visage. 11 s’avanca vers Phebus, et s’assit a c6te de sa fille, tandis 
que le jeune officier se tenait debout, apres Tavoir salue ! 

— Phebus, dit le vieillard, je suis heureux de vous rencontrer. 
11 etait important que je vous visse ce soir, car je viens d’apprendre 
des choses qui me font ouvrir les yeux sur votre position, et 
qui necessiteront peut-etre votre depart immediat de Venise. 

— Parlir 1 fit le jeune officier avec emotion. 
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L’idee que le complot ctait decouvert lui etait venue tout de 
suite. 

— Oui, poursuivit Neroni, le Conseil-des-Dix sait qui vous 6tes. 

— Que dites-vous ! balbutia Phebus. 

— II sait que vous n’6tes point un officier obscur et sans nais- 
;ance; et des homraes interesses lui ont donne sur vous tous les ren- 
.•ioignemcnts qu’il pouvait dGsirer. 

— Mais qu’a-t-on done appris ? demanda Phebus avec impa- 
tience. 

— Qu’il vous suffise de savoir, repondit Neroni, que des cet 
instant, vous etes devenu un obstacle, un danger pour la repu- 
blique de Venise, et qu’il est a craindre quelle ne tente contre 
vous quelque sanglante entreprise. La Republique n’hesite pas sur 
les moyens, quand il s’agit de ses interns, et je suis d’avis que vous 
n’attendiez pas plus longtemps pour vous soustraire au sort qui 
vous menace. 

Jusqu’a ce moment, Lucrezia avait ecoute avec une attention 
croissante, mais quand elle entendit son pere parler de danger, 
de naissance; quand elle comprit que Phebus devait descendre 
de quelque famille illustre, proscrite sans doute, son amour ne se 
contint plus, et elle se leva. 

— Mon pere, dit-elle avec un certain accent d’autoritS, quel 
est done ce grand danger qui menace Phebus ? Quel est done ce 
secret dont la Republique s’inquiete? Pourquoi ces reticences? 
Mon pere, expliquez-vous, et que nous sachions du moins quel parti 
il convient de prendre dans cette extr6mite. 

Mario Neroni regarda sa fille avec surprise; les quelques paroles 
qu’elle venait de prononcer disaient assez a quel sentiment elle 
Dbeissait. 

Le vieillard lui prit les mains avec bonte, Tatlira sur sa poilrine 
et la baisa au front. 
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— Lucrezia, lui diLil, Phebus nous a cach6 jusqu’ici lc secret 
de sa naissance. 

— Ab ! je 1 ’ignorais moi-meme, interrompit le jeune officier. 

— Ce mystere a 6te devoile recemment ii 1’un des ndlres, et 
il nous a appris que Phebus apparticnt a une illustre famille; qu’il 
est le dernier descendant des Lusignan ! 

— Les rois de Pile de Cypre ! s’ecria Lucrezia en jetant un re- 
gard inquiet sur Phcbus. 

Ce dernier s’approcha de la jeune fille et lui prit la main. 

— Lucrezia , lui dit-il, je connais ce secret depuis quelques 
jours seulement; le danger qui me menace m’a seul empeche de 
vous le rdv&er. 

On edt dit que Lucrezia avait change tout-k-coup de sentiment 
il l’^gard de Phebus. Maintenant c’est a peine si elle osait ar- 
rdter son regard sur lui 5 son coeur battait avec force; elle ne 
savait que repondre. 

— Monseigneur, dit-elle enfln, si mon p6re a dit vrai; si en 
effet le Conseil-des-Dix a ourdi quelque trame contre vous, ne 
serait-il pas prudent de fuir, pendant que la fuite est encore pos- 
sible? 

— Mais je ne veux pas fuir, Lucrezia, repartit Phdbus, et si 
le nom que je porte aujourd’hui doit me fa ire perdre la bien- 
vcillance que vous m’avez tdmoignee , j’y renonce a tout jamais. 

— Oh ! monseigneur, fit Lucrezia. 

— Yous m’appeliez Phebus, hier, repartit le jeune officier. 

— Phebus, poursuivit la fille de Neroni, le nom que vous porte2 
aujourd’hui n’a alter6 en rien le sentiment que vous m’avez in- 
spire*, mais tant que les Lusignan seront les ennemis de la Re- 
publique, jamais la fille du chef du Conseil-des-Dix ne deviendra 
l’epouse de l’un d’eux! 

— Que dites-vous? 
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— Pardonnez-moi, Phebus, de vous parler ainsi, iriaismon hon- 
neur e 1 mon devoir me Ie commandent. 

— All ! Lucrczia, vous me tuez par ces paroles! 

La jeune fdle baissa la tdte et ne repondit point. 

Pliebus contint une larme qui voulait jaillir de ses yeux. 

— Adieu done, puisque vous l’ordonnez ; adieu Lucrezia , et 
Dieu vous pardonne le desespoir que vousjetez dans mon coeur! 

Pliebus s’eloigna, et disparut sans oser regarder en arriere. 

Lucrezia s’6tait jetee dans les bras de son pere , et elle pleurait. 

III. 

Deux jours s’Staient passes. Jacques ComnSne et les Paleologue 
se trouvaient reunis chez Marguerite; on attendait Pliebus. 

Depuis deux jours, on ne l’avait pas vu. 

La derniere fois qu’il s’etait presente devant sa soeur, celle-ci 
,’avait trouve fort triste et fort soucieux : il dtait sombre , et e’est 
a peine s’il lui avail dit quelques mots. 

Seulement il s’etait enquis du jour ou devait avoir lieu l’execu- 
tion de leur complot, et Marguerite lui avait dit que le jour pri- 
mitivement fixe etait mainlenu , que tous les preparatifs etaient 
faits, que le feu serait mis au magasin a poudre de l’arsenal, an 
moment meme ou Ie Conseil-des-Dix serait reuni. 

Phebus n’avaitrien repondu, et il 6tait parti. Depuis, il n’etait 
pas revenu. 

Le jour fatal etait done arrive, et les conjures etaient rassembles, 
attendant avec une impatience extreme I’heure oil cliaque membre 
du Conseil se rendrait h son poste. 

Ainsi que l’avait dit Marguerite, toutes les dispositions 6taient 
admirablement prises; Jacques Comnene et les trois Paleologue 
etaient alles eux-memes, par la voie souterraine creusde du palais 
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de la courtisane, aux cours de Parsenal, visiter les travaux, et its 
avaient ele satisfaits de l’etat des choses. 

A moins d’accident qu’on nc pouvait prevoir , leur vengeance 
etait assuree, et elle devait etre eclatante. 

Ils se promenaient done dans la salle oil ils se trouvaient reunis 
et attendaient. 

Enfin, l’heure sonna, et ils virent deloin les membres du Conseil 
se rendre lentement & leur palais. 

Cependant, Ph6bus n’avait pas fui Venise, comme il l’avait an- 
nonc6 a Lucrezia ; mais depuis deux jours, il s’etait cache avec 
1c plus grand soin , craignant de ne point accomplir la mission 
qu’il s’etait imposee. 

Quand le jour fixe par Marguerite fut arrive, il se rendit a la 
porte du Conseil -des-Dix, et observa ceux qui passaient. Ils mon- 
taient un a un les degres qui conduisaient & la grande salle , et 
Ph6bus fremissait chaque fois que, de loin, il croyait apercevoir la 
figure du vieux Neroni. 

Mais tous les membres 6taient d6ja arrives, et Pbebus se feli- 
cilait en lui-meme, pensant bien que ses avis avaient porte leurs 
fruits, et que Lucrezia avait empeche son pere de se rendre au 
Conseil. 

Tout-Acoup cependant, Phebuspalit... Le vieux Neroni montait 
le grand escalier. Une emotion terrible sillonna le coeur du jeune 
homme , et il se precipita au-devant de lui , et tenta de Par- 
reter. 

— Que me voulez-vous, Ph6bus?demanda le vieillard etonn6 de 
faction de Lusignan. 

— Vous sauver ! s’6cria Ph^bus. 

— Qu’y a-t-il done? fit Neroni. 

— II y a que votre vie est en danger, si vous vous rendez au 
Conseil. 
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— Sont-ce mes collegues qui en veulent a raes jours ? 

Phebus ne savait pas mentir. 

— Non, monseigneur, dit-il. 

— Alors ils courent le meme danger que moi, et mon devoir est 
de les prevenir. 

— Au nom du ciel n’avancez pas, s’ecria Phebus, retournez 
pres de Lucrezia... Monseigneur, je suis lie par un sermcnt ter- 
rible, mais si vous vous obstinez a entrer dans cette salle, je par- 
lagerai votre sort et je mourrai avcc vous ! 

L’insistance de Phebus ne put eependant arreter le chef du 
Conseil- des-Dix 5 ce dernier le repoussa doucement, et continuant 
son chemin : 

— Phebus, lui dit-il, j’ignore quel sort les ennemis de la Re- 
publique me reservent, mais la crainte de la mort n’aura jamais 
aucun empire sur mon esprit, et j’accoinplirai mon devoir jusqu’au 
bout. 

Et un instant apres, il entrait dans la salle du Conseil. 

Dcja son absence avait donne lieu a mille suppositions habi- 
lemement exploiters par la haine jalouse de Bellamonte. 

On disait qu’il avait donne a Phebus de Lusignan les moyens 
de fuir Yenise, et qu'il avait fui avec lui. On parlait de nommer 
un nouveau chef du Conseil, et toutes les voix paraissaient devoir 
se porter sur Giovanni. L’entree de Mario Neroni mit fin a tous 
ces debats. 

11 alia prendre la place qui lui6tait reservee, et demanda aus- 
sitot la parole. 

Mais Bellamonte ne voulut pas lui laisser le temps de justilier 
son retard ; mille questions se pressaient sur ses levres ; il ne 
voulait pas manquer cette occasion de perdre a tout jamais un 
homme qu’il desirait remplacer. 

— Mario Neroni, lui dit-il d’une voix railleuse, il y a deux 
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jours encore, le jeune Phebus de Lusignan etait dans ton palais, 
le Conseil a droit de te dernander ce que ce jeune homme est 
devenu depuis. Est-ce toi qui lui as fourni les moyens de s’6vader? 
Ff-at-il t’accuser de complicity avec les ennemis de Venise, ou 
seulement de negligence? 

Neroni sourit amerement, et il allait repondre, quand la porte 
de la salle s’ouvrit, et que Phebus parut sur le seuil. 

— Phdbus de Lusignan n’a point quitte Venise, messeigneurs , 
dit-il d’une voix sonore, et son intention n’a jamais 6t6 de sortir 
du territoire de la Republique, avant de s’dtre veng6 des enne- 
tnis qui l’ont perdu, lui et sa soeur Marguerite! 

— Que dit-il ? flrent plusieurs voix 6levees. 

— Je veux dire , poursuivit Phebus , que vous etes tons 
perdus !... 

— Comment ! s’ecriercnt les senatcurs. 

— Ce palais est mine, messeigneurs 5 et dans un instant, ce sera 
fait de vous ! 

Ces paroles etaient prononcees avec un tel accent de verite que 
les mcmbres du terrible Conseil palirent ; Giovanni Bellamonte et 
Mario Neroni seuls conserverent un peu de sang-froid. 

— Qu’on saisisse cel homme ! s’ecria Bellamonte en designant 
Lusignan aux gardes qui entouraient la salle, et qu’on l’applique 
immediatement a la torture. 

Les gardes s’elancerent aussitdt sur Phebus de Lusignan, mais 
ils n’eurent pas le temps d’accomplir lcur mission. 

En ce moment, une effroyable detonation seflt entendre-, un cra- 
qucment terrible ebranla le palais tout enlier ; les murs oscillerent; 
un nuage de poussiere et de fumce s’dleva, et la salle entiere 
s’abima. 

L’arsenal venait de sauter, et, avec {’arsenal, tout le palais du 
Conseil-des-Dix!... 
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Marguerite avait atteint le but qu’elle avait propos6 h sa ven- 
geance : tous les raembres du Conseil-des-Dix etaient morts! 

Mais ce que les conjures ignoraient, c’est que Phebus deLusignan 
avait partage le sort des membres du Conseil. 

Marguerite fut prise a quelque temps de la et mourut dans les pri- 
sons de la Republique. Quant a Lucrezia, ellese retira dans un co* 
vent, oil elie fut pleurer son pere et Phebus. 


CHAPITRE II. 


Suite du Gonseil-des-Dix. — La taverne isolee. — LMnconnu et le condottiere. — 
Loredano. — Beppo Querano. — Attaque nocturne. — Le procurateur de Saint- 
Marc et sa fille Elena. — Lorenzo Pazzi. — Fian^ailles. — Le jour du mariage. 

— Le palais Sondano. — Fails et gestes du condottiere. — Enlfcvewe nt d'Elena. 

— Scene dans la taverne. — Combat mortel. 


Dans une miserable taverne, situee a quelqueslieues seuiementde 
Venise, quatre hommes, a mine tres-suspecte, 6taient assis autour 
il’une table couverte de brocs de vin. 

II faisait une nuit fort sombre ; la pluie tombait fine et serree, et 
I’on entendait le vent sillier plaintivement autour de la maison. 

Les qualre hommes buvaient sans se preoccuper du temps qu’il 
faisait, et les brocs de vin paraissaient et disDaraissaient avec une 
rapidite qui tenait du prodige. 
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On etait alors au mois de septembre de l’annee 1498. 

Non loin de la table, un jeune homme avait etendu ses jambes de- 
vant le foyer et se chauffait. A en juger par la boue qui constellait 
ses bottes, il avait du faire une longue route avant d’entrer dans la 
tavcrne*, mais il etait robuste et bien bati, et cette course ne parais 
sait point l’avoir fatigue. 

De temps en temps il redressait le front, et paraissait ecouter si, 
a travers les raffales du vent, il ne demelerait pas quelqu autre 
bruit. 

Mais le vent seul se plaignait & Pentour , et il reprenail alors sa 
position premiere. 

Une heure environ se passa amsi. La contrariete, le dfeappointe- 
ment, le dcpit se peignaient sur le visage du jeune homme, et il s’ap- 
pretait deja a passer dans une piece voisine, pour y gouter un peu 
derepos, quand le pas d’un cheval se fit entendre au dehors, et quel- 
ques coups retentirent sur ia porte. 

Le jeune homme se levaavec vivacity, fit signe aux hommes atta- 
bl6s de disparaitre dans la chambre contigueet alia ouvrir. 

Les quatre hommes avaient enleve prestement les brocs et les go- 
belets, et quand celui qui avait frappe entra, il n’y avait dans la 
chambre que le jeune homme qui venait de lui ouvrir. 

Le nouvel arrivant etait un homme d’une trentaine d’annees, 
grand, bien pris dans sa taille, doue d’une physionomie heureuse, ct 
qui portait une epee et deux pistolets a sa ceinture. 

Les deux jeunes gens se saluerent, et, apres quelques minutes, ils 

6taient les meilleurs amis du monde. 

— Ma foi, s’ecria le nouvel arrive, en se debarrassant de son man- 
teau et en jetant son feutre sur la table, je suis veritablement lieu- 
rcux de vous avoir rencontre pour me faire les honneurs de cette 
miserable cabane; j’aurai du moins quelqu’un avec qui causer. 

— Je me felicitc de m’etrc trouve la, rcpondit son interlocutcur* 
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— Je plains bicn sincerement ceux qui sont en voyage par un 
temps pareu. 

— Y a-t,-il longtemps que vous etes en route, seigneur etranger? 

— Depuis ce matin. 

— Et vous venez? 

— De Milan. 

— Et vous allez? 

— A Venise, mon jeune seigneur, & Venise, le pays des fees, des 
gondolcs et des espions ! 

— Yous connaissez Venise dejit, mon gentilhomme? 

— Si je la connais! Croix de Dieu! je ne connais que cela au 
monde. Venise, voyez-vous, c’est le paradis et 1’enfer reunis, lafoule 
et le desert, le bruit et le silence, toutes les excitations du luxe et de 
la richesse, tonics les luttes, tous les desespoirs de la pauvrete et de 
la misere j la, l’ep6e est souveraine et la beaute toute-puissante. — 
Je ne connais qu'une chose qui egale le plaisir de voir Venise, quand 
on ne la connail pas. 

— Quelle est-elle, cette chose? 

— C’est d’y retourner quand on la connait. 

— Et, sans indiscretion, qu’allez-vous y faire? demanda notre 
jeune homme. 

— Avec une epee, on trouve toujours de l’occupation... partout. 

— Vous etes soldat? 

— Condottiere , mon gentilhomme , et Ton me nomme Beppo 
Querano. 

— Mais, du moins, connaissez-vous quelques personnes dans la 
ville oil vous allez? 

— J’y connais le seigneur Grimani, procuraleur de Saint-Marc, 
repondit le condottiere, et cela suffil amplemenl, je suppose $ le pere 
de Grimani a 6te I’arai du mien ; ils ont souvent combattu l’un a cote 
de l’autre sur les galeres, et ce sont la des souvenirs que 1’on n’ou- 
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blie jamais, sachez-le bien. Mais, voyons, mon gentilhomme, j’ai re- 
pondu avec une docility exempiaire a toutes les questions que vous 
m’avez adress^es, et vous m’en avez adress6 beaucoup •, je crois que 
mon tourest venu maintenant; qu’en pensez-vous? 

— C’est trop juste, repliqua son interlocuteur, et je suis pr6t a 
vous donner satisfaction sur ce point. 

— Done vous vous appelez?... poursuivit Querano. 

— Andre Loredano ! 

— Et vous habitez Yenise? 

— Habitucllement. 

— Et vous vous trouvez ici ! 

— Par hasard. 

A merveille : 1c hasard est le dieu de la guerre, et je Paime pour 
celte raison ; donnez-moi une poignee de main ; vous m’avez Pair 
d’un gentilhomme accompli, je serai votre ami , si vous le vouiez 
bien. 

Les deux jeunes gens se serrerent la main avec cordialite, 
comme s’ils se fussent connus depuis longues annees, et ils se 
rapprocherent du feu. 

Mais au moment ou le seigneur Querano allait jeter une buche 
6norme, sous le pr6texte d’alimenter la flamme du foyer, plu- 
sieurs cris partirent dans les environs, et deux coups de feu re- 
tenlirent. 

— Qu’est-ce que cela? fit Querano en se levant. 

Loredano avait tout-a-coup pali, et s’etait mordu les levies ; 
mais il n’avait fait aucun mouvement pour se lever. 

— On egorge quelqu’un a deux pas d’ici, s’ecria le conaottiere ! 

— C’est bien possible, fit Loredano froidement. 

— Et vous ne courezpas? 

— Bah ! s’il fallait se deranger h chaque coup de feu qu’on 
enteodf... 
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Le condottiere n’en entendit pas davantage; il saisit ses pistolets, 
tira son epee du fourreau et se pr6cipita courageusement hors 
do la taverne. Ce mouvement avait sans doute donn6 a reflechir a 
Loredano, car des qu’il le vit s’61oigner, il frappa le sol avec lmpa- 
lienee, tira mais lentement son 6p6e du fourreau, et suivit Querano 
vers 1’endroit d’oii ctaient partis les coups de feu. 

Du reste, le lieu 6tait facile & trouver, malgr6 Pobscurite - pro- 
fonde de la nuit , car les cris n’avaient pas cess6 de se faire 
entendre, et des liommes, portant des torches, 6clairaientle theatre 
de la lutte. 

Quand Lorcdano arriva sur les lieux ou avait lieu le combat, 
Beppo Querano faisait d£ja merveille, et bien qu’il eiit trouv6 les 
assaillants presque maitres du terrain, il les avait fait reculer, et 
mainlenant la partie 6tait presque gagnee. 

L’intervention de Loredano amena un denoument favorable aux 
voyageurs que l’on voulait d^valiser, et les bandits prirent la fuite, 
laissant deux des leurs sur la place. 

Cependant Querano n’avait vu personne, ni ceux qu’il defendait, 
ni ceux qu’il attaquait, tant il mettait d’ardeur dans Paction, etce 
ne fut que lorsqu’il se vit maitre du terrain, qu’il songea a s’enqu^rir 
de Petat de ceux qu’il venait desauver. 

Mais Loredano s’6tait deja precipit6 vers la chaise ou se trou- 
vaient les voyageurs, et leur apprenait qu’ils n’avaient plus rien a 
craindre. 

Il y avait l£t, dans cette chaise, un homme d’une cinquantaine 
d’annees environ, et unejeunefille qui comptaiU peine dix-huitans. 

A peine le condottiere eut-il jet6 un coup-d’oeil de ce cdte, qu’il 
poussa un cr, de surprise et de joie. 

Le seigneur Grimani! dit-il en levant la pointe de son epee vers 
les etoiles, pardieu, c’est le ciel qui m’a amene la tout expres I 

— G’est toi, Beppo, dit le procurateur de Saint-Marc , sois le 
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bien vcnu, mon ami; je me felicite doublement d’avoir echappe a ces 
assassins, puisque je te devrai le bonhcur d’avoir conserve ma fille! 

Et comme le procurateur manifestait le d6sir de se remettre en 
route immediatement, le condottiere 1’arreta. 

— Pardon, monseigneur, lui dit-il, mais i’attaque dont vous avez 
failli <Hre victime doit vous rendre prudent. II y a encore quelques 
lieues i parcourir pour atteindre Venise, et vous ne trouveriez pas 
partout un Querano dispose a vous defendre. Le seigneur Loredane 
et moi, nous allonsvousaccompagner. 

— J’accepte cette offre, dit Grimani. 

— Le temps d’aller chercher nos chevaux, ajouta Querano, et 
nousrevenons. 

Un quart d’heure apres, la chaise se remettait en route, escortee 
de valets portant des torches, et suivie d’Andrc Loredano et de 
Beppo Querano. 

D’abord les deux cavaliers continu&rent silencieusement leur 
ehemin ; la pluie n’avait pas cessd de tomber, le eicl dtait couvert 
de nuages dpais, on n’y voyait pas a dix pas dcvant soi. 

Cependantla belle humeur du condottiere ne se laissa pas abatlre, 
et il reprit la conversation avec son compagnon Andre Loredano. 

— Savez-vous, lui dit-il tout a coup, seigneur Loredano, que la 
fille du procurateur de Saint-Marc est unejolie enfant? 

— Oui, repondil brusquement Loredano. 

— Je ne l’avais point vue depuis bient&t cinq ans, et elle a tenu 
ce qu’elle promettait alors, e’est-^-dire d’etre une des plus deli- 
cieuses femmes de Venise. 

— En effet! lui fut-il encore r6plique s^chement. 

— Riche, comme l’est son pere, continua le condottiere, les 
partis ne doivent pas lui manquer, et je gage que tous les gentils- 
hommes de la Republique doivent, a l’heure qu’il est, se dispuler sa 
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— II y a quelques mois, seigneur Querano, votre supposition e£il 
ete vraie; mais maintenant... 

— Maintenant? repeta Querano. 

— Le choix est fixe 5 la jeune Elena est promise, et le manage 
doit se c 61 cbrer dans quelques jours. 

— Vraiment! 

— C’est comme je vous le dis. 

— Eh bien ! je felicite celui qui l’epousera... Grimani doit-etre un 
des hommes les plus considers de Veuise, et son gendre pourra se 
vanter d’avoir une femme, comme le bon Dieu n’en cree pas sou- 
vent! 

Andre Loredano ne repondit pas ; mais si Querano avait pu lire 
en cet instant sur son visage, il y eut vu une singuliere expression 
de souffrance melee de liaine ! 

— Oui ! reprit bienldt apres le seigneur Andre, Elena a etc bien 
recherchee; tous les gentilshomraes se sont prescntes tour a tour au 
procurateur ; mais tous ont ete impitoyablcment refuses. Elena aimait 
un jeune seigneur de Florence, Lorenzo Pazzi, et son pere le hii a 
donne ! 

— Eh bien! voila une conduile que j’approuve, repartit joyeuse- 
ment le condotliere, j’en estime encore davantage Grimani; nous 
avons bien assez d’occasion de malheur sur cette terre, sans cher- 
cher a en augmenter le nombre de gaite de coeur : et, sans doute, ce 
Lorenzo Pazzi est riche? 

H est pauvre, au conlraire ; un cadet de famille qui n’a que 

son ep6e et son nom ! 

— A la bonne heure, voila qui est agir ; la signora Grimani a bien 
assez de fortune pour deux, pour trois, pour dix! La jeune fillc n’a 
obei qu’a son amour, c’est bien, c’est genereux, c’est noble; n’etes* 
vous pas de mon avis, seigneur Loredano ? 
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— Si fail ! si fail ! repondit Andre ; mais ce choi.1 a neanmoins 
blessc plus d’un gentilhomme. 

— Ah ! ah !... vous peut-etrc? 

— Moil... quelle folic!... 

— Allons, allons, ne vous cn cacliez pas, quc diablc •, ia signora 
cst asscz belle pour inspirer de l’amour h un seigneur comme vous, 
et ce n’est pas une honto que d’avouer que Ton a ete repousse... 
Bah ! la Republiquc a assez de jolics femmes, Dieu merci, pour vous 
consoler de pareils echecs ! 

II y cut un nouveau silence, pendant lequel Lorcdano devint 
encore plus sombre. 

Querano poursuivit: 

— Ainsi, dit-il, e’est le seigneur Lorenzo Pazzi qui l’emportc, et 
j’arrrve juste, moi, pour unir les deux fiances. 

— Leur hymen doit se eeI6brer dans huit jours, dit-on. 

— Et quel homme est-ce que ce Lorenzo? 

— II a vingt-cinq ans au plus. 

— Bon age \ , 

— Sonpere a 616 membre du Conseil-des-Dix de Florence. 

— Respectable position ! 

— Enfin, le fils sert dans les armees florenlines, oil il a obteim 
un grade dans les guerres conlrc le due de Milan. 

— A merveille, et est-il d6j6 h Venise, que vous sachiez? 

— On l’y attend, et jc m’etonne de ne l’avoir point vu oe soir, 
accompagnunt sa fianc6e. 

— Ma foi, il nous aurait enleve l’honneur de sauver la signora 
Elena, a moi, du moins, se reprit le condo ttiere, car vous savez, 
seigneur Loredan, que vous ne paraissicz pasbien dispos6 a prendre 
sa defense, quand jc vous ai laisso pour voler a leur secours. 

— J’ignorais quels voyageurs etaient attaques. 

'-Sans doute ! sansdoule! fit >e condolticre j dans ce singulier 
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pays, on vous ddtrousse les passants au moment oil l’on y pense 
le moins $ cependant, vous eussiez pu montrer plus d’empressement. 

Pendant que les deux jeunes gens eonversaient ainsi, ils appro- 
cliaient de Venise. Deja Ton apercevait au loin les mille fcux des 
lagunes, et les silhouettes blanches des palais qui se detachaient sur 
le fond plus sombre du ciel. 

line fois rendu en cct endroit, tout danger disparaissait; cepen- 
dant Grimani laissa les deux jeunes gens 1’escorter jusqu’a sa de- 
meure, et quund il l’cut atteinto, il sortit lui-meme de la chaise, e» 
pendant que sa lllle regagnait son appartement, il remerciait avec 
effusion Loredano et le condottierc du service qu’ils lui avaient 
rendu. 

Loredano rcgut asscz froidement les remercimcnts du procura- 
teur, et s’eloigna, apres avoir serre la main de Querano. 

Quand ce dernier se vit seul avec Grimani, il sc disposa a suivre 
1’exemple que lui donnait son compagnon ; mais le procurateur le 
retint. 

— Non, Beppo, lui dit-il avec affection, non, je ne permettrai pas 
que vous fassiez choix d’une autre demeurc que la mienne : votre 
pdre 6lait un ami du mienjje veux que vous vous eonsideriez ici 
coniine chez vous, el que vous me traitiez en ami ; d’ailleurs, vous 
vcnez pour prendre du service dans les armecs de la Republique, 
nous aurons a causer de vos affaires ; j’ai, moi-meme, certains pro- 
jets qui ont quelque rapport avec les votres. — J’au rai besom de vos 
conseils et de votre experience ; en vous priant de roster aupres de 
moi, e’est un service que je vous demande, et j’espere que vous ne 
refuserez pas de me le rendre. 

— Demandez-m’en cent, dit le condottiere, je vous les rendrai 
tout de meme, puisque vous le voulez done, je reste. 

Et le condottiere suivit le procurateur de Saint-Marc jusqu’a l’ap- 
partement qu’il lui destinait. 
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Iluit jours apr£s, un grand mouvement se fit remarauer depuis le 
matin dans le palais Grimani. 

Le pere d’Elena n’elait pas seulement procuratcur de Saint-Marc, 
c’elait encore le plus riche negotiant et armateur de Venise. Son 
commerce lui avail acquis une fortune considerable; on Iui eonnais- 
sait, dil-on, pour cent mille ducats de chances ou d’argent comp- 
tanl, outre ses biens de terre, qui elaient inconnus. 

Le ducat vSnilien pouvait bicn valoir trente livres de France, ou 
une centaine de francs de notre monnaie acluellc 

Grimani avail elevd cette forlune par son seul genie, son earac- 
he aventureux, son audace commerciale, dans un moment oil 
chaeun craignait de mettre ses vaisseaux & la mcr, ct d’exposer ses 
marchandises a etre pillees par la flotte ollomane. 

La raaison Grimani se distinguait done habituellement dcs autres 
palais de Venise, par une allure speciale, un mouvement particulier, 
qu’elle devait h la nature de son commerce et a 1’ctendue de ses re- 
lations. 

Pendant le jour, c’Staient une venue et une all6e continuelles ; les 
magasins attenant au palais Grimani s’emplissaient et se dfeemplis- 
saient cent fois cn une semaine. 

Des marinsde toutes les nations y entraient ou qn sortaient & toute 
heurc c’etail une confusion de langues qui rappelait la tour deBabel ! 

Les ballots de marchandises encombraient les quais; lesnavires, 
portant des pavilions de toutes couleurs, venaient successivement y 
charger leur cargaison, et Grimani presidait a tout avec une intelli- 
gence, un tact inou'i. 

Avant d’etre negociant, Grimani avait ete marin •, souvent meme, 
durant la periode ascendante de son commerce, on le vovait quitter 
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tout a coup son comptoir, monter sur un navire qui faisait voile pour 
la Grece, pour la France, quelquefois pour dcs pays plus eloign&s, et 
il revenait a Venise une annee apres, avec ties richesses "louvelles. 

La Republiquc l’honorait comme un de ses plus considerables 
citoyens, et c’elail a cette reputation d’habilete, de courage et d'au- 
dace qu’ii s’etait faite dans ses divers voyages, qu’ii devait d’avoir 
ele designe pour occuper la place de procurateur de Saint-Marc. 

Le jour ou nous prenons ce recit, c’6tait un mouvement d’une 
autre nature qui regnait dans le palais Griraani. 

Les magasins etaient ferries, les coraptoirs n’avaient vu aucun 
conimis; les navires stationnaient inactifs sur les quais : c^tait jour 
dc fete; le procurateur de Saint-Marc mariait sa fille. 

Les marins du port avaient revetu leurs plus riches costumes, 
pour entrer dans le cortege; tous chantaient autour du palais, et la 
joie regnait egalement a l’interieur. 

Dc temps a autre, on voyait passer et repasser, monter et des- 
cendre le grand escalier, d’un air ellare, le condottiere Beppo Que- 
rano, Pami de la maison. 

On eut pu gager, sans craindre de perdre, que le condottiere etait 
au moins aussi heureux que le maitre de la maison, tant il y avail de 
satisfaction eclatante sur son visage, tant sa demarche alerte, vive, 
decidee, decelait de joie mal contenue ! 

Le fiance, Lorenzo Pazzi, etait arrive la veille de Florence, et Gri- 
rnani n’avait point voulu perdre de temps, attendu que la Repu- 
blique venait de lui confier une mission importante qui necessitait 
son depart prochain. 

La Republiquc se trouvait alors, ainsi que nous l’avons dit, en 
guerre avec les Turcs. La flotte otlomane menacait a chaque instant 
les possessions verdtiennes du Levant ; la Republique craignait de les 
perdre pour toujours, etelle avail eru devoir fa ire un dernier effort 
pour les conserves 
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Elio avail done arm6 unc flolto do cent quarantc voiles, dontellc 
avait eonfie Ic comroandemcnl a Grimani. 

Bicn q tie ccltc marque dc confiaiiccl’Iioiiorat beaucoup, cepcndanl 
le procuratcur de Saint-Marc aurait autant aimedemetirer paisible 
aupres de son enfant. Mais un des membres du Conscil-dcs-Dix, 
Lorcdano, pcrc dc cclui quo nous connaissons, avail insiste au- 
pres de lui, avait fait appel a son patriotisme, el il avait conscnti. 

Et pour que l’on ne doutat point du cas qu’il faisait de l’lion- 
ncur insigne qu’on lui conferail, Ie jour oil ce commandementlui 
avait etc deferc, il avail envoye au Ircsor public un don patriolique 
dc cinq millc ducats. 

Grimani s’elail done bate de maricr sa fillc, pour n’em porter au- 
cunc inquietude cn parlanl, ct se donner tout enlier aux interns 
de la Republiquc. 

Lorenzo Pazzi s’etait monlre vivement contraric du depart du 
proeuratcur*, mais cn realilo, il n’etait pas faclie de voir avancer 
(’instant de son mariage. 

L’histoirc des amours d’Elcna ct de Lorenzo csl ccllc de tout Ie 
mondc. 

Lorenzo avait 6t6 cnvoj’6 d’abord par sa famillc cliez Grimani , 
pour y apprendre lc commerce : il etait intelligent, il avail de l’am- 
bilion, il sc fit remarquer des les premiers moments de cclte foule 
dc commis qu’employail lc procurateur. Mais ce no fut pas tout. En 
sa qualite de membre d’un famillc puissantc dc Florence, il etait 
admis dans I’intimitc du palais, ct voyait tons les soirs la jeunect 
charmante Elena. 

Elena avail seize ans a peine a eelte epoque*, son coour s’ouvrait 
a la vie, clle etait douce, naive, aimanle ; cite ne put voir longtcmps 
Lorenzo suns rainier, et clle ne putl’aimcr sans le laisser voir, 

Lorenzo, lui, l’aimait depuis le premier jour, 

I! ovait vingt-cinq ans ou plus; sop cceur 6tait pur ; il ollail vers 
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l’avenir avec cctte confiance cnthousiaste des jeunes gens qui ne 
eonnaissent pas la vie, et ne l’ont pas experiments : il aimait avec 
toute l’ardeur, tout Penivrement d’une premiere passion. 

II ne s’6tait pas dit qu’EIena etait riche a acheter un royaume. 

II ne s’elait pas demande si le reve qu'il formail cliaque soir 
etait realisable ; il s’6tait dit qu’il aimait, et il avait pens6 que la fille 
de Grimani pourrait bien un jour etre sa femme. 

La premiere fois que Lorenzo et Elena s’avouercnt leur amour 
reciproque, ce fut une joie impossible a dire ; les deux enfants 
etaienl purs et timides, ils s'claient vus longtemps sans oser pro- 
noncer une parole; le secret qu’ils cachaient l’un et l’aulre au plus 
profond de leur coeur leur 6chappa un jour, sans qu’ils pussent 
dire comment; Lorenzo s’dtait empare de la main de la jeune lille, 
s’etait laiss6 tomber a ses genoux et lui avait dit : 

— Elena 1 je ne puis plus vivre ainsi, je suis malheurcux ; demain 
je partirai, si vous me l’ordonnez. 

— Partir ! avait dit Elena. 

— Oui, Elena, je veux partir, parce que je vous aime, et que si 
vous me repoussez, si vous me diles que vous ne devez jamais m’ai- 
mcr, la vie me sera a charge iei, et j’aime mieux m’61oigner, quitter 
Venise, retourner a Florence, chercher enfln un moyen prompt 
d’abandonner cette vie, qui, sans vous, me deviendrait un fardeau 
trop lourd. 

Elena n’avait pas r£pondii; mais elle avait retire ses mains de l’e- 
treinte de Lorenzo ; puis, apres un silence, cachant son visage rouge 
d’emotion : 

— Lorenzo, avait-elle dit, Lorenzo, ne partez pas, car si je ne 
vous voyais plus, je le sens, je serais aussi inalheureuse que vous! 

Qu’ajouter a ce tableau: Lorenzo etait foul... Bien qu’il eut cru, 
depuis longtemps , avoir devine le secret d’Elena, cependant la 
certitude de son amour lui inspirait une joie insensee. 
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A partirde cejour, ils firent mille projets, etr&olurent de tout 
avouer a Grimani ; mais quand venait l’heure de l’aveu, ni l’un ni 
I’autre n’osait. 

C’elaient deux enfants timides, presque hontcux de s’fitre aim6s, 
sans que le procurateur de Saint-Marc eut consenti & leur union. 

Enfin Lorenzo prit unjour une resolution decisive, et le lendemain 
il dcmandait la main d’Elena a Grimani. 

Ce dernier s’etait bien apergu depuis plusieurs mois que sa fille 
etait reveusc, qu’elle souriait moins souvent a ses paroles, qu’elle 
avail moins de gaite, et que son front etait parfois soueieux. Grimani 
ne s’etail pas effray6 de cet 6tat ^ il savait la purete d’Elena, et n’6* 
prouvait aucune repugnance h faire son gendre de Lorenzo. Safillc 
devail 6tre assez riche pour se choisir un epoux selon son coeur,et il 
ne voulait point contrarier son ehoix. 

Aussi des que Lorenzo lui fit part de son amour et de ses preten- 
tions, il l’accueillit avec bont6,, et l’assura qu’il n’aurait d’autre 
reponse a lui faire que celle qu’Elena ferait elle-meme. 

Des ce moment, le mariage fut arrele, et le jour 11x6. 

Ce jour 6tait arrive, et on pout le croire, Lorenzo ne se poss6dait 
pas 5 il allait, venait a travers les appartements, pr6sidait 6 tout, 
laissant voir sur son visage toute la joie dont son dme 6tait pleine. 

Du reste, tout le palais paraissait partager le meme sentiment; 
les serviteurs de Grimani se multipliaient pour cette occasion solen- 
nelle; les marins du port encombraient les quais, chantant les 
louanges des deux fiances 

Beppo Querano etait sur tous les points 6 la fois ; Grimani lui- 
meme pa'rlait de son bonheur 6 tous ceux qu’il rencontrait. 

Enfin les cloches de toutes les egliscs s’ebranlerent comme pour 
une solennite nationale, et toutes les illustrations de la R6publique 
arriverent lentement au palais Grimani, d’ou Ton devaitpartir pour 
se rendrea la c6remr- : ■' V. 
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Tout a coup un cri partit!... cri tie desespoir, d’6pouvautc ct tie 
rage, et u /instant Ie sourire s’6lcignit sur lous les visages, et une 
immense clamour s’cleva. 

Quo s’clait-il pass6? quel malheur ctait arrive? pourquoi cc cri 
terrible qui avait glace tous !es coeurs ? 

Millc questions sc presserent a la fois sur toutes les levrcs , 
mais les reponses etaient vagucs , confuses , et ne satisfaisaient 
personne. 

Seulcmcnt on avait vu dcscendrc le condolticre Qucrano ct 1c 
lc jcunc Lorenzo, tous deux pales, agiles, ct ils s’etaient enfuis cn 
courant vers l’cxtcrieur dc la ville ! 

Voici cc qui ctait arrive. 

Quelqucs instants auparavant, au moment oil tous les convi6sse 
rendaient cn foulc dans les salons du palais Grimani, le procu- 
ratcur de Saint-Marc s’elait dirigd, accompagnc dc Lorenzo, vers 
la cliambre dc sa fille: lc condolticre, en qualitc d’ami, suivail a 
quelqucs pas. 

La cliambre d’Elcna Slaitfermee, mais ccci n’avait ricn d’extra- 
ordinairc, et 1’on sail qu’unc toilette dc maricc est une chose 
grave, ii laquclle on nc saurait apporter trop dc soin. Cepcndant 
aucun bruit nc se faisait a l’intcricur, ct quand Grimani frappa, nul 
nerepondit. 

Lorenzo, inquict, frappa plus fort : memo silence. 

Unc terreur glaciale s’empara en mcmc temps du p6rc et du fils, 
et tous les deux appeterent Elena d'une voix pleinc d’epouvanlc. 

Mais la cliambre demeura silcncicusc. 

Alors le condotlierc, qui partageait leur crainte, n’hesita plus, et 
avee ccttc force herculecnnc dont la nature l’avait done, il donna un 
violent coup d’^paule dans la porle, qui vola en eclats. 

Les trois homines se precipiterent dans la chambre, et un m6me 
cri leur eeliappa I 
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La chambrc etait on desordrc; les meubles rcnverscs, les parures 
dela jeune (Hie jetees ca ct la sur le parquet; de tous cdtes, enfin, 
regnait une confusion qui atlcslait une lutte. 

Elena, cependant, n’etait point dans cette chambrc, elle avait dii 
en etrc enlevee. 

Mais comment, et par qui? 

Les trois liommes cliercliercnl avec une avidity fi6vreuse, et, enfin, 
le eondotliere s’aperqul qu’unc porlc secrete, praliquce dans la cloi- 
son, paraissait avoir die ouvcrte reccmment, c( qu’ellc avait 6t6 mal 
refcrmce. 

Cet indice eveilla ses soupcons, il usa de son moyen ordinaire, cl 
avec le premier objet qui lui tomba sous la main, il fit sauterla ser- 
rure, elouvrit la porte! 

Cette porte donnait sur un corridor ctroit qui communiquait aux 
lagunes par un souterrain depuis longlcmps abandonne. 

II 6lait evident qu’EIena avait du sorlir par cette issue, ct qucl- 
ques objets de toilette qu’ils trouverent peu apres dans le corridor, 
ne leur laisserent bienlot aucun doute a cc sujet. 

Mais qu’importait de savoir par quelle issue Elena avait quiltd le 
palais Grimani, si I’on nc savait quel chemin elle avail pris, si Ton 
devail ignorer quelles mains infames l’avaient cnlcvcc? 

Lorenzo et Grimani se d6solaicnt, s’abandonnaient a toute la vio- 
lence de leur desespoir; ils clnient incapables de former un seal 
projet sense !... 

Mais Querano songeait pour eux. 

— Voyons! dit-il tout ii coup, aprfes avoir quelque temps r<5116chi, 
voyons, la pauvre jeune fille a etc ravic, cela n’est plus douteux, et 
Dicu seul sait maintenant enlrc quelles mains elle va tomber. Sei- 
gneur Grimani, el vous, Lorenzo, ne vous abandonnez point ainsi £i 
ia douleur, et songcz qu’il faut avant tout mettre en campague tout 
IV. 6 
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ce quo vous avez d’aniis pour retrouver voire fille, el votre fiancee : 
Lorenzo, voulez-vous m’accompagner? 

— Oil pretendez-vous aller? dil Lorenzo. 

— Laissez-moi faire... dit le condottiere-, j’ai fait depuis Page de 
vingtans un metier qui in’a donne une singuliere aptitude pour de 
pareilles recherches ; fiez-vous a moi et venez ! 

— Mais, oil irons-nous? 

— Prenez votre epee, et depechons, je vous expliquerai tout cela 
en route : j’ai mon idee. 

Lorenzo ne fit plus d’objection ; il sejetacn pleurant dans les bras 
du procuratcur de Saint-Marc, et, sans altendre davantage, il suivit 
Qucrano, qui dcscendit quatre a quatre les degres de 1’escalier qui 
conduisail au quai. 


111 . 

Us marchferent d’un pas rapide pendant une demi-lieure. 

Tout le monde s’arrelait sur leur passage, et les regardait avec 
etonnement : on ne savait pas encore d’nne maniere precise le nial- 
heur arrive au palais Grimani, et Ton s’etonnait de voir courir a cette 
heure, dans les rues de Venise, le jeune Lorenzo, que l’on croyait 
agcnouille a l’autel aupr6s de sa fiancee. 

Les deux compagnons arriverenl eufln au but de leur course, qui 
6tait le palais Loredano. 

Beppo s’arreta. 

— Qa, dit-il h son compagnon, ici il faut plusde prudence que de 
courage ; vous allez m’attendre a cette portc, vous observerez avec 
attention lout ce qui pourra se passer a Penlour, et quand je revien- 
drai, vous m’en ferez part. Moi, je vais cliez Andre Loredano. 

— Mais, e’est notre ennemi ! fit Lorenzn avec surprise. 
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— Je ne dis pas non, repondil 1c condotliere. 

— II a etc mon rival •, on le disait tres-epris d’EIcna. 

— Tout ccla me scmble probable, poursui’vit Querano 5 mais, pour 
Ic moment, nous n’avons ni Pun ni I’autre le temps de causer ; atten- 
dez-moi, et ne pcrdcz aucune occasion d’observcr ce qui se passera. 
Les plus pclits details ont quelquefois leur interel. 

Le condotticre laissa aussildt le fiance d’Elena, et monla rapide- 
mcnt chez Lorcdano. 

Le premier valet auquel il demanda si le seigneur Andre etaitau 
palais parut hesiter a lui repondre; mais Beppo passa outre, lui 
ordonna, d’un ton qui n’admeltait pas dc replique, d’allcr annoncer 
le capitaine Querano, et ajouta que dans le casoii celte mission lui 
dcplairait, il saurait bien s’annoncer tout seul. 

Le valet cut peur sans doute des moustaches du capitaine, car il 
l’invita aussildl a le suivre, et le conduisit jusqu’a la cliambre de son 
maitre. 

En entrant, le condotliere remarqua tout d’abord que la cliambre 
n’avait pas cetle rdgularile de bon gout que lui avaient presentes les 
appartements qu’il avait traverses. 

Certains objets de voyage elaient etalcs sur les meubles, et le sei- 
gneur Loredano scmblait se disposer a parlir. 

— Pardieu! s’ecria le condottiere cn entrant, je vois que j’arrive 
apropos, quelques minutes plus tard, clje ne voustrouvais pas. 

— Ma foi ! repondit Loredano, j’allais me rendre au mariage de 
la fille dcGrimani. 

— Avec ces velements de voyage? objecta le condottiere. 

— Oh ! ces vetcmenls , je ne m’en servirai que dans quelques 
lieures... 

— Vous partez? 

— Oui, dcs que j’aurai vu unir Ic jeune Lorenzo et la belle Elena. 
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— Eh bien! mon clicr ami, jc vous engage a ne pas aUentlre 
davanlage ; vous pouvez, des ce moment, vous metlre en route. 

— Comment! que dilcs-vous? 

— Sans doule ; puisque le mariage est termini. 

— Jo ne vous comprends pas... 

— Jc crois bicn! Ah! voila, seigneur Loredano, une singulidre 
liistoire, allcz! on a voulu enlever la jcunc fiancee. 

— V raiment ! 

— Mais le coup n’a pas reussi. 

Loredano dressa vivement l’oreille. 

— La jeune fillc a etc reprise, ponrsuivit Beppo, et & l’heure oil 
je vous parle, on I’unil ii son fianed. 

Loredano devint pourpre : il se contenait avee peine, et cherchait 
eu vain a donner un ton de gaite a ses paroles. 

— Ainsi, dit-il, Lorenzo est l’cpoux d’Elena? 

— Oui, monseigneur; comme vous le diles. 

— Le mariage est consomm6? 

— 11s sont unis, et ce qui vaut mieux, e’est quo dans une heure 
• Ies nouveaux epoux quitteront Venise pour se rendre a Florence. 

— Parlcz-vous vrai? s’ccria Loredano. 

— Parbleu ! ne voulez-vous pas quo le seigneur Grimani, qui va 
s’eloigner, laisse sa fillc exposec a des cvcnemcnts semblables a celui 
dc ce matin ; qui dit qu’un assassin ne lucra pas demain son gendre, 
puisqu’on voulait lui enlever sa tille anjourd’liui? 

Loredano se promenait avee agitation a travers la cliambre. 

— Partir! partir! s’6eriait-il ils vont h Florence. Ah! n'im- 
porte !... je ie suivrai... je... 

Loredano reprima un gesle violent. 

E 11 ce moment la porte de la cliambre s’ouvrit, et le valet enlra et 
annonga a son maitre qu’un liommc demandait a lui parler. 

— Et que me veut cel homme? demanda Lorenzo avee colere. 
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— II m’a charge de remellre cc parchemin a monseigneur, et de 
lui annonccr qu’il pouvait venir ! 

Loredano se redressa sur cetle reponse, et jcta un regard singu- 
lier au condotliere. 

— Qu’y a-t-il done? demanda ce dernier. 

Uais Loredano avail ouvert le parchemin qu’on venait de lui re- 
raetlre, el son visage avait tout a coup change depression. 

II sorlil un instant; puis revint, emu d’unc joie qu’il avait peine 
a dissimuler. 

— Que se passe-t-il done? dit Querano, en remarquant ce clian- 
gement. 

— II y a que vous m’avez trompe, repondit Loredano, et que je 
voudrais bien savoir quelle comedie vous etes venu jouer ici? 

— Ah ! je vousai trompd, monseigneur! 

— Sans doute, puisque j’apprends, a l’instant, que la jeune Elena 
a disparu de chez son p6re, que tout Venise parle de celte disparition, 
et que, dans cet instant, le condotticre Querano et le fiance Lorenzo 
sont tous les deux a la recherche de la jeune fille. 

— Eh hien 1 dit le condotliere sans trop s’emouvoir, ce que vous 
venez d’apprendre ne vous explique-t-il pas ma conduite? 

— En effet !... dit Loredano qui recula. 

— Que voulez-vous que je dise encore? 

— Je veux, repartit Loredano, que le condotliere Bcppo sorte & 
l’instant de chez moi, et qu’il aille rejoindre le seigneur Lorenzo, 
qui 1’attcnda ma porte. 

— Ah! ah ! fit Beppo, je commence a comprendre pourquoi le sei- 
gneur Loredano avait lant dc repugnance a sortir de l’hotellerie oil 
j’ai eu 1’honneur de faire sa gracieuse rencontre. 

— Expliquez-vous? 

— Non pas... mais je comprends encore bien autre chose... 
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Allons! nous fcrons des affaires ensemble, seigneur Loredano... vons 
ctcs le ravissour d’Elena. 

— Vous oscricz prelcndre? 

. — J’ose cc quo jc vcux, monseigneur ; mais, des ce moment, je 
vous jure sur l’honneur que vous m’aurez de jour et dc nuit sur vos 
pas •, en quelquc lieu quo vous allicz, j’lrai ; quoique vous fassicz, je 
Ic saurai ; quoique vous disiez, jc Pentcndrai, cl le jour oil je saurai 
la demeure d’Elena, e’est & moi que vous aurez affaire? 

— Lc capitainc Querano veut effrayer les gens ! dit Loredano, qui 
cssaya de sourirc. 

— A bicnldt ! monscigncur, interrompit le condottiere $ a bienldt. 

Qucrano avait eu, a plusieurs reprises, dans cettc conversation, 

la ferine volonld de passer son 6 p 6 c au travers du corps de Lore- 
dano ; mais ce dernier une fois tue, quel moyen aurait-il eu dc con- 
naitre la demeure d’Elena? 

Le pdre d’Andrd, qui dlait membre du Conseil-des-Dix, aurait 
chcrclie h vengcr la mort dc son fils, et qui sail s’il n’eutpas us 6 de 
sanglantes represailles? 

Le condottiere dcscendit done de l’appartement de Loredano, et 
alia rejoindre Lorenzo, qui l’attcndait avec impatience. 

— Eli bien 1 lui dit ce dernier d 6 s qu’il Papcrgut, quellcs nou- 
vclles? 

— Je connais le ravisseur ! rfipondit le condottiere. 

— Ah ! son nom ! son nom ! demanda imperieusement Lorenzo. 

— Je vous le dirai. 

— Mais pourquoi ce mystSrc? 

— Pourle moment, occupons-nous de decouvrir la retraite d’E- 
lena, e’est le plus pressd 5 quant a la vengeance, jc m’en charge. 

— Qu’i! soit done fait comme vous lc voulez, repondit Lorenzo : je 
vous suis. 

— Vencz de cc cfUd, je vais vous satisfaire. 
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Lc plan du conilollicre elail fort simple, e! no lui avail point couie 
beaucoup de travail d’imagination. 11 consistait a suivre Andre Lo- 
redano dans quelque lieu qu’il dut allcr, el dc l’empcchcr ainsl de 
se rendrc pres d’Elena, ou de dccouvrir par cc moyen la rctraite de 
cetlc derniere. 

D’une autre part, Ics servilcurs du palais Grimani devaicnt sc 
partagerenescouades d’agents de police, ctprocederallcrnativcment 
& la surveillance nocturne dcs rues de Venise. 

Dc cetlc manidre, on devait arriver au but quo Ton se proposait, 
du moins le condotlierc y coraplail formement. 

Mais, 6 citoycns! quelle republique! 

Trois jours se passcrent ainsi, sans qu’aucun resultat ait etc ob- 
tenu. Andre Loredano n’avait point quittd sa deraeure, ct Lorenzo et 
le condotliere avaient eu a soulenir pas mal de combats, la nuit, dans 
les rues qui avoisinaient lc palais Loredano, contre les assassins 
payes sans doute par le ravisseur pour le ddbarrasscr dc leur sur- 
veillance. 

Dn ou deux de ces assassins avaient dte tu6s : pardonnez ce de- 
tail , e’etait leur clat. 

Enfin, vers le matin du qualricme jour, un des serviteurs de Gri- 
mani accourul vers lc capitaine, cl vint lui annoncer quel’oncroyait 
avoir decouvert la rctraite d’Elena. 

Cette rctraite, ajoula-t-il, devait etre situee a quelque distance de 
Venise, sur la route de Milan, dans une miserable tavernc qui n’e- 
tait gudre frequentee que par des voleurs ou des assassins. 

Beppo bondit a ccltc nouvelle ; ce devait etre cette laverne dans 
laquelle il avail rencontre Loredano pour la premiere fois; et main- 
tenant, tous les details de cette rencontre lui revenant a I’esprit, il 
ne doutait plus que lc seigneur Andre n’eut deja depuis longtemps 
forme le projet qu’il venait dc mettre reccmmcnt a execution. 

Mais comment faire? Se rendre a cette taverne, e’etait exposer 
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Elena a une violence infame. Loredano en serait prevenu par des 
espions; il enleveraildc nouveau la jeune fdle pour la transporter 
dans une autre rctraitc mieux cachee. 

Le condoltiere fit part de toutes scs perplexites a Lorenzo, qui no 
foulut point altendre plus longtemps; il avait deja trop souffert, il 
fallait arrachcr, sans plus de retard, Elena des mains qui la rele- 
naient, et s’occuper ensuite de chaticr celui qui la lour avait ravic. 

Il fut done convenu que, des la iniit suivante, Lorenzo sc ren- 
drait, avec une bande armee des serviteurs de Grimani, a la taverne 
qui avait cte designee, ct que Ton tentcrait de s’en emparer par la 
ruse, si c’&ait possible, ou par la force, si la ruse ne reussissait 
pas. 

Le condoltiere devait veiller jusque fort avant dans la nuit sur les • 
actions de Loredano, et s’opposer & tonic tentative desa part. 

Le soir venu, Lorenzo partit, et Beppo se rendit a son postc. 

Cepcndant Andre Loredano rougissait depuis trois jours de son 
inaction, ct gourmandait cliaque jour sa timidite; ce n’est pas que 
Loredano craignit de s’exposer a la colere vengeresse du condot- 
ticre ou de Lorenzo. Andre avail eu bon nombre de duels, ct il s’etait 
loujours comportc avec un courage au-dessus de tout eloge. 

Sa reputation etait faite a Yenise sous ce rapport, et ceux qui l’a- 
vaient vu dans les guerres contre Milan n’auraient jamais eu 1’idec 
de le taxer de l&cbete. 

Mais Loredano sentait qu’il avait cominis une mauvaise action; que 
les regards de tout Yenise etaient fixes sur lui; que la moindre im- 
prudence de sa part devait le perdre, et il n’osait sortir, de peur de 
se comprometlre, et il n’osa't alter vers Elena, de peur d’dtre re- 
connu. t 

Cepcndant il aimait la fille de Grimani avec une passion aveugle, 
et, cliaque fois que la pensee de cette jeune fille se presentait a son 
esprit, quand ilsedisait qu’clle etait ii sa disposition, qu’il n’avait 


LE CONSEIL- DES-DIX. 


49 


qu’4 franchir une faible distance pour se r6unir 4 elle, pour la 
posseder, un nuage passait sur ses yeux; il ne voyait plus ni 
Venise, ni le condottiere, il ne voyait plus que la belle Elena qui 
l’appelait. 

Au bout du quatrteme jour, Loredano n’y tint plus ; il prit un vete- 
ment de marinierdu port, jeta sur ses epaules un manteau qui ca- 
chait son ep6e, et, la nuit venue, il parlit seul, a pied, sans m&ne 
s’occuper de ceux qui pouvaient le reconnaitre. 

Il voulait voir Elena, il voulait la posseder; il avait assez attendu; 
son pere lui-m4me ne l’eut pas arrdt6 ! 

La ta verne dont nous avonsparl6 elait situee a quelques lieues de 
Venise; raais il faisait une nuit charmante; la lune s’ etait levee 4 
l’horizon; la route etait heureusement accidentee: Loredano pressa 
le pas. 

Devant, derriere, il y avait bon nombre de voyageurs ; les uns 
allaient vers Milan, les autres vers Venise; ceux-ci a pied, ceux-14 4 
cheval. 

Andr6 ne prenait point garde 4 qui le suivait ou le devangait; il 
marchait d’un pas rapide, et toute sa pensee, tout son cceur 6taient 
4 Elena. 

A mesure qu’il avancait, une sorte de fi4vre agitait ses membres , 
le sang circulait plus brulant dans ses veines, ses tempes battaient 
avec force. 

Enfin il apergut de loin la taverne, prit un chemin de traverse et 
doubla encore le pas. 

C’etait la qu’etait la jeune fille ; autour, tout etait silence et repos ; 
aucun bruit ne se faisait entendre ; les fenetres etaient fermees, la 
porte l’etait egalement; on eut dit une inaison abandonnee. 

On avait suivi de point en point ses instructions; personne, en 
passant pr4s de cette demeure, n’eut pu croire que la fille du procu- 
rateur de Saint-Marc y 6tait enferinee. 

IV. 
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Enfm Loredano arriva a la porte, et frappa aussi discretement que 
possible. 

La porte s’ouvrit. Andre entra etferma le battanlavecsoin-, mais, 
quand il se rctourna, il ne put relenir un cri de surprise, car devant 
lui venait de se dresser la figure souriante et railleuse du eondottiere 
Beppo Querano ! 

Loredano devint rouge de cotere, et jeta un regard furieux autour 
de lui. 

— Toi ici ! s’6cria-t-il en s’avanqant vers le eondottiere. 

— Eh, mordieu! pourquoi pas, r6partil Beppo; n’est-ce point ici 
que nous nous sommes rencontres pour la premiere fois ? n’est-il 
pas lout simple que nous nous y retrouvions encore? 

— Mais Elena! Elena! fit Loredano, sans chercher it dissimuler 
davantage. 

— Parlie, mon clier ami, avec son fianc6. 

— Partie! tu disqu’elle est partie! 

— Ah ! vous etes venu irop tard ; que diable ! nous vous avons 
cependant donne le temps de vous decider, soit dit sans vous of- 
fenser. 

Loredano ne repliqua pas a ees railleries-, il parcourait la chambre 
avec une furcur croissante; il se frappait le front avec violence, 
et se livrait enfin a tous les desordres de la passion. 

Il s’arreta enfln en face du eondottiere, qui se reprit a sourire. 

— Ce n’est pas vous que j’aurais voulu renconlrer ici, h cetle 
heure, et pendant que la colere batma poitrine, dit-il avec explosion-, 
mais, puisque vous ne craignez pas d’affronter cetle colere, e’est 
vous que je tuera* 

Beppo fit un geste equivoque. 

— Ou e’est moi qui vous tuerai, repondit-il avec calme; d’ail- 
Ieurs, a vous dire vrai, mon epee n’a encore eu affaire a Venise qu’& 
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quelques obscurs assassins, je ne serais pas fach6 de me mesurer un 
peu avec un gentilhomme. 

— En garde done, capitaine, s’ecria Loredano en d^gainant, et 
n’oubliez pas que ceci est un duel ii mort? 

— Ce sera ce que vous voudrez, dit le condottiere. 

Et il se mit en garde avec un sang froid du meilleur goiit. 

Andre Loredano clait un des plus adroits tireurs d’epee de tout 
Venise-, mais le condottiere ne lui ccdaiten rien sur ce point, et i! 
avait fait ses preuves a Milan, au service du Due, Les deux adver- 
saires Staient digues Tun de l’autre, et, des les premieres passes, ils 
lefirentbien voir. 

Les 6pees se choquaient avec un cliquetis sonore, et cherchaient 
& se frayer un passage jusqu’a la poitrine des deux adversaires; 
mais la science etait egale de part et d’autre, et si Loredano appor- 
taitplus de fougue danslalutte, le condottiere y mettait plus de sang- 
froid. 

Pendant un quart d’heure, ce fut ainsi une lutte silencieuse et ter- 
rible-, quelques blessures avaient etc faites ; le sang coulait sur le 
pourpoint d’ Andre et sur celui de Beppo 5 mais le premier etait bien 
moins robuste que le second, et deja cette lutte acharnee commengait 
& le fatiguer. 

Le condottiere ficha un moment la pointe de son epee en terre. 

— Reposez-vous, mon gentilhomme, dit-il avec courtoisie-, que 
diablc, nous ne sommes pas des assassins, et, si nous tenons a nous 
tuer, encore faut-il que la besogne se fasse dans les regies. 

Mais Loredano ne voulut rien entendre, et il recommenca la lutte 
avec une nouvelle ardeur. 

Corame vous Voudrez! fit le condottiere, mais vous doublez 

mes chances. 

A cette reprise, le combat dura moins longtemps sur le pied d’6- 
galit6 5 le condottiere avait 6videmment tout l’avantage de la partie, 
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et cinq minutes A peine s’etaient Scoulees quand Andre tomba de 
toute sa hauteur sur le sol 

II etait frappe A mort. 

Le condotliere s’empressa autour de lui, dechira son pourpoint et 
examina l’Stat de sa blessure. La blessure etait des plus graves; le 
sang en sortait en abondance; Loredano avail ferme les yeux ; il 
semblait mort. 

Cependant, aprAs quelques minutes d’attente, Beppo le vit remuer, 
rouvrir les yeux et chercher a se soulever : il 1’aida. 

— Capitaine, dit alors Andre, d’une voix qui faiblissait de seconde 
en seconde, j’ai un service A vous demander, voulez-vous me le 
rendre? 

— Je vous en rendrai cent, si j’en suis capable, rcpondit le con- 
dottiere. 

— Ne me laissez pas mourir dans cette taverne, A quelque prix 
que ce soit ; faites-moi transporter ailleurs, A Venise, chez mon pSre, 
n’importe ou! 

Cela sera fait comme vous Iedesire'z, dit le condottiere. 

Et, en effet, une heure apres Loredano etait transports chez son 
pSrc ; quand il y arriva, il donnait A peine signe de vie. 

Quant A Elena, elle etait rentrSe depuis quelques heures au palais 
Grimani, escortAe par la foule des serviteurs joyeux et la multitude 
de Venise, qui rendait au ciel des actions de graces. 


CHAPITRE III. 


Suite du Conseil-des-Dix. — ITaine du vieux Loredano. — R£sipiseence de son fils. 
— Jalousie universelle contre Grimani. — Les flottes venitienne el torque. — 
Heroisrne de Loredano — L&elie egoTsme de Grimani. — Mort de Loredano. — 
Seance du Conseil. — Grimani exile. — Le condolliere Beppo Querano prend la 
resolution de le venger. — Assassinalde Lorenzo Pazzi. — Sicfano. — Assassinal 
du vreux Loredano. — Grimani, doge. — Fin de Venise et du Conseil-dcs- 
Dix. 


i. 


Quelques mois s’etaient 6coules depuis les ev6nernents racontes 
au chapitre precedent, et, pendant ce laps de temps, la position de 
nos divers personnages avait notablement change. 

Lorenzo et Elena avaient quitte Yenise et etaient all6s habiter 
Florence; Grimani etait parti pour prendre le commandement de la 
flotte, et avait einmene avec lui le condotliere Beppo Querano. 

Quant h Andre Loredano, ses blessures, quoique tres-graves, ne 
I’avaient pas conduit au tombeau ; mais l’approche de la mort, et le 
spectacle de la douleur de son pere semblaient l’avoir rendu meil- 
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leur. II avait demand^ et obtenu l’honneur de commander une des 
galores de la Republique, sous les ordres de l’ancien procurateur de 
Saint-Marc. 

Loredano elait done parti & peine remis, et s’dtait mfile aux coura 
geux soldats que Venise envoyait conlre les Turcs. 

Mais si le fils paraissait avoir oublie les evenements anldrieurs , il 
n’en ctait pas de meme du pere. 

Le vieux Loredano s’dtait montr6 de tout temps jaloux, jusqu’b la 
passion, de la fortune de Grimani. Le commandement de la flotte 
que Ton venait de lui conferer avait exalte sa haine jusqu’a l’exas- 
pdralion, et, quand on lui rapporla un jour son fils mourant, en lui 
annongant que c’dtait un des amis de Grimani qui l’avait mis dans 
cet etal, il jura de se venger, et mil des lors tout en oeuvre pour at- 
teindre son but. 

Tant que Grimani s’dtait contents de s’enrichir en faisant le com- 
merce avec toutes les parties du monde, nul n’y avait trouve trop a 
redire, et 1’on s’etait avou6 qu’il avait depense assez d’activite, d’au- 
dacc, de genie pour obtenir un pareil succes. 

Quand on lui confdra la place de procurateur de Saint-Marc, la 
jalousie commenga 5 sc faire jour dans les conversations du Conseil- 
des-Dix, et Ton s’occupa souvent de Grimani , pour lui contester 
d’abord son genie et son audace, ensuite la legitimite de la fortune 
qu’il avait acquise. 

Enfin, quand, en dernier lieu, la Republique lui confia le comman- 
dement de la flotte, et qu’on apprit qu’il avait fait, a cette occasion, 
un don patriotique de cinq inille ducats, on l’accusa d’ambilion, et 
on se mit d 1’observer. 

Le pere de Loredano n’eut done pas beaucoup de peine & exciter 
des soupgons deja 6veilles, et quand il parla des erbintes que lui ins- 
pirait l’ambition d’un homme aussi riche que Grimani, il trouva 
plus d’echo dans le Conseil qu’il ne l’aurait cru. 
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C’est qu’en effet, la richesse de Grimani avait souvent blesse plus 
d’un membre du redoutable Conseil,' et plus d’un avait quelquefois 
insinufs qu’avec une parcille fortune, l’ancien procurateur de Saint- 
Marc aurait pu soulever a son gre toute la multitude de Venise, et 
s’emparer du pouvoir par ce moyen aussi facile qu’il est coutenx. 

Chacun s’etant done bien clairement explique sur la nature des 
soupgons que lui inspirait Grimani, il fut aussilot convenu que le 
nouveau commandant de la flotte serait surveille avec le plus grand 
soin, et qu’au moindre indice, le vieux Loredano aurait dit au 
moindre pretexte, on n’hesitcrait pas a le rappeler. 

Le Conseil-des-Dix seul 6tait un tribunal assez puissant, assez re- 
doute pour s’attaquer a une popularity aussi solidement etablie que 
l’etait celle de Grimani. 

Cependant, si le pere d’Andre Loredano avait ses espions sur la 
Qotte vSnitienne, Grimani avait les siens a Venise m§me, et il apprit 
a temps tout ce qui se tramait contre lui, et quelle etait l’ame de cette 
conspiration, qui n’avait d’ autre but quesaperte. 

Il redoubla d’activite, fit observer ceux qui avaient regula mission 
de le surveiller, el ne perdit pas de vue le fils de son ennemi. 

D’aprSs ce qu’il avait appris, ce dernier n’avait demand^ le com- 
mandement d’une galere que pour se trouver & meme d’epier plus 
surement les actions de Grimani. 

La lutte etait done engagee dans toutes les conditions voulues, et 
la premiere occasion devait faire eclater la baine des deux partis. 

Ce n’est pas que Grimani evit conserve pracis6ment un profond 
ressentiment du rapt dont Andre Loredano s’6tait rendu coupable-, 
mais il avait le caractere entier, et, depuis longtemps, il savait quelle 
haine les Loredano avaient vou6e i sa famille, et e’etait une des rai- 
sons qui lui avaient fait refuser de donner la main de sa fille it 
Andre. 

D’ailleurs, il n’ignorait pas quelles tentatives avaient et6 faites. 


56 


LES TK1BUNAUX SECRETS. 


chaquejoiir, contre son gendre, etce n’est qu’en raison des dangers 
qu’il courait a Venise qu’il l’avait fait partir pour Florence. 

Les clioses on etaienl done la quand les deux fiottes ennemies se 
rencontrerent, le 10 aout 1499, pres de Modon. Elies etaient a peu 
pres d’egale force, et, pendant plusieurs jours, elles s’observcrent 
mutuellement, cherchant a prendre Ta vantage du vent et du soleil 
pour s’attaquer. 

Chacune attendait que sa rivale commen^at, et les choses en res- 
taient toujours an meine point. 

Enlin, vers le matin dutroisieme jour, Taction s’engagea. Des la 
pointe du jour, un brouillard dpais avait enveloppe les deux fiottes; 
on ne se voyait pas a dix pas, et il etait impossible de remuer sans 
craindre de donner sur une galcre ennemie ; quand le soleil se leva, 
un spectacle assez singulier s’offrit a tous les regards. 

II y avait, dans la flotte turque, un vaisseau enorme qui se distin- 
guait des autres par les proportions gigantesques de ses formes. Ce 
vaisseau s’etait tout-a-coup trouve, par Teffet du courant, isole du 
reste de la flotte ennemie, et venait d’etre aborde par deux galores 
venitiennes, commandees, Tune par Andre Lorenado, Tautre par 
1’albanais Darmier. 

Le combat fut aebarne de part et d’autre; il avait lieu sous les 
yeux des deux fiottes-, cliacun des combaltants tenait a faire son de- 
voir, et les prodiges de valeur ne manquerent pas. 

La lutte, commencee avec une ardeur sans egale, se continua, 
pendant une partie de la journee, sans qu’aucune des deux fiottes 
spectatrices tentat de les secourir. 

Les trois batiments se trouvaienl attaches les uns aux autres par 
les crampons que Loredano et Darmier avaient fait jeter au vaisseau 
turc, pour en faciliter Tabordage. A un moment meme, le feu prit a 
Tun des trois batiments et le communiqua aux deux autres. Une 
flamme immense, s’eleva et tourbillonna dans Tair, devorant les trois 
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vaisseaux, et, des cet instant, la confusion devint terrible et la melee 
des plus sanglantes. 

Lorsque Loredano vit son bailment perdu sans ressources, quel- 
qu’un lui proposa de se jeter a la mer. Pour toute reponse, il saisit 
le drapeau de Saint-Marc, qui flottait sur le pont : 

— C'est sous ce drapeau , dit-il, que je sais ne, que fai vecu, 
c’est sous ce drapeau que je veux mourir 1 

Et, en disant ces mots, il se precipita courageusement dans les 
flammes. 

Pendant que ces faits se passaient sur le lieu du combat, Grimani 
regardait, sans paraitre emu, l’atroce spectacle qu’il avait sous les 
yeux. Le condottiere etait a ses cdtes et ne comprenait pas les causes 
mysterieuses de son inaction. 

— Monseigneur! monseigneur! lui dit-il, votre calme et votre 
sang-froid m’epouvantent !... Envoyez quelques chaloupes a leur 
secours. 

Mais Grimani ne repondit pas. 

— Monseigneur! ajouta le condottiere, n’oubliez pas que le Con- 
seil-des-Dix a Pceil sur votre conduite ; il saisira le moindre pretexte 
pour vous frapper !... vous vous perdez!.,. 

Grimani se tourna vers Beppo Querano, et lui montrant une des 
galeres qui venait de disparaitre dans les flots : 

— Beppo, lui dit-il, cette galere etait cello que commandait Andre 
Loredano : comprends-tu ? 

Mais le condottiere secoua la tete avec tristesse : 

— Je comprends, monseigneur, repondit-il, qu’avant huit jours 
le Conseil-des-Dix vous demandera compte de votre conduite. 

Querano avait raison. La conduite de Grimani 6tait, dans cette 
circonstance, tout a fait inexcusable; car, pendant que les trois ba- 
timents brulaient, des chaloupes turques entouraient les combattants 
et recueillaient ceux des leurs qui se jetaient a la mer, tandis que les 
nr* 8 
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Veniticns, abandonn6s par leurs compatriotes, perirent presque 
tous! 

II fallait bien que Grimani payat sa delle a sa quality de marchand. 
Cepcndant le vieux Loredano ne perdaita Venise aucune occasion 
d’enlretenir la jalousie de ses eollegues a l’endroit de Grimani, el 
cliaquc jour, il leur rapporlait de nouvclles denunciations, qui don- 
naicnt lieu de supposer que le commandant de la flotte venitienne 
n’avait accepte ces fonctions dlevees que pour s’entourer d’une nou- 
vclle autorite et ajouter une influence positive a celle que lui don • 
naient dejci sa position de procurateur de Saint-Marc, et Pimmense 
fortune qu’il avait acquise. 

Loredano racontait avcc detail les complots imaginaires qu’il avait 
decou verts, et tous les mcmbres n’altendaient qu’une occasion favo- 
rable pour sevir contre Grimani. 

Unenuit, le Conseil etait reuni •, il ne manquait & la redoutable 
assembleequele vieux Loredano. On avait appris quelesdeux flottes 
se trouvaient en presence, et ii cbaque instant on s’attendait & rece- 
voir la nouvelle d’une victoire ou d’une defaile. 

Bien que l’orgueil national se fut profondement revolt6, si les Ve- 
nitiens avaient ete vaincus dans un engagement avec les Turcs, 
cepcndant cbaque membredu Conseil semblait attendre cette nouvelle 
avec nnesorte de joie impatiente, car elle devait lui fournir un motif 
de retirer a Grimani le commandement qu'on lui avait imprudem- 
ment confle, et de le soumeltre & un jugement dont le resultat etait 
par tous prevu d’a vance. 

On discutaitles chances dela bataille d’apres les rapports offlciels, 
et d'apr^s les relations transmises par les espions qui representaient 
le Conseil sur la flotte, et chacun se livrait a ses suppositions. 

Cepcndant l’absence de Loredano etait une inquietude pour quel- 
ques-uns, et l’on n’etait pas eloigne de croire que cette absence ne 
fut 1’indice d’un triomphe des Venitiens. 
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Tout a coup les portes de la salle s’ouvrirent , et Loredano 
entra. 

II etait pale , sourdement agite , il s’avanQa a pas pr6cipites jus- 
qu’au milieu de la salle, et se laissa tomber sans force et sans voix 
sur le siege qui lui etait destine. 

Tout le monde s’empressa autour de lui, et on l’accabla de ques- 
tions. 

— Qu’est-il arrive? demandait on avec avidity j quel malheur 
pour la Republique?... Parlez! parlez! 

Mais Loredano etait aneanti; des larmes abondantes coulaient 
silencieusement le long de ses joues; il proinena un regard hebete 
autour de lui, et prenant enlin son front de ses deux mains trem- 
blanles : 

— Ce qu’il y a, dit-il avec une explosion dechirante, il y a que la 
haine de Griniani a tue mon fils-, qu’Andre Loredano est mort; que 
Grimani l'a laisse egorger sous ses yeux ; qu’enlin, je vous demande 
vengeance ! 

— Expliquez-vous, s’ecria-t-on ! 

Loredano raconta alors , en radiant son recit de sanglots, tout ce 
qui s’etait passe dans cette fatale journee du 1 2 aout 1 499 ; la valeur 
des marins venitiens , la lachete du commandant qui avail laisse 
perir les siens sans tenter de leur porter secours , sa cruaute qui 
l’avait empdchd d’envoyer recueillir ses morts. 

Et comme le Conseil fremissait d’indignation en l’ecoutant : 

— C’est inaintenant , s’ecria-t-il en finissant , une haine a mort 
entre Grimani et moi ! Je me vengerai, dusse-je etre seul pour cette 
vengeance 5 j’epuiserai , dans cette lutte supreme et sainte, tout ce 
qui me reste de force et d’energie, et je jure Dieu que je reussirai.... 
Or, ccoutez, messeigneursdu Conseil-des-Dix; en cette circonstance, 
ma cause est la votre, croyez-le bien ; Grimani vous frappera, comme 
il m’a frappd 5 il sera cruel , impitoyable , comme il l’a dte envers 
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moi$ c’est un joug de fcr et de sang qu’il veut faire peser sur 
Venise; unissons-nous done pour sauver la palrie, pour nous sau- 
ver nous-memes ; armons-nous conlre cel ennemi commun , el nc 
nous arretons que lorsque nous I’aurons terrasse! 

Ces paroles, prononc6es avee une energie sans seconde , furenl 
accueillies avee entliousiasme *, elles repondaient trop bien au senti- 
ment de chacun; les rangs se resserr^rent autour du vieillard ; la 
perte de Grimani fut resolu, el Loredano re<jut du Conseil de 
pleins pouvoirs pour agir contre Jui et sa famille. 

Le vieux Loredano avait deja pris des precautions a cet egard, et 
il se trouvait en mesure de rendre & Grimani le mal qu’il lui avait 
fait en lui enlevant son fils. 

Des la veille, un emissaire etait all6 a Florence prevenir Lorenzo 
que Grimani l’attendait a Yenise, de sorte que lorsqu’il arriva quel- 
ques jours aprds, la nouvelle de 1’arreslation de l’ancien procurateur 
de Saint-Marc s’elait deja repandue de loutes parts, et qu’il ne trouva 
personne dispose a le defendre quand les agents du Conseil s’empa- 
rerent de lui et le trainerent en prison.... 

Pendant ce temps, on donnait un autre chef a la flotte, et Grimani 
6tait ramene a Venise charge de fers. 

Son proofs commenga aussitot ; un proems qui ne devait pas etre 
long, a en juger par l’impatience des juges. 

Pourquoi Grimani elait-il reste dans 1’inaelion pendant que ses 
compatriotes perissaient presque sous ses yeux? pourquoi n’avait-il 
pas tent6 de les arracher a la mort? pourquoi n’avait-il pas engage 
lui-mdme un combat avec la flotte turque qu’il pouvait facilement 
vaincre ? 

Les charges 6taient evideinment accablantes, et il n’etait pas 
facile d’y repondre d’une maniere salisfaisante. 

Au surplus, Grimani ne tenia pas meme une defense que tout 
annongait devoii- etre inutile. Ses amis eux-memes l’avait, en effet. 
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abandonn6 le jour oil il avait 0I6 accuse , et il ne pouvait pas cun- 
server un doute au sujet de sa condamnation. 

Grimani, commandant la flotte de Yenise, pouvait bien dire eb- 
core redoutable a ceux qui 1 ’avaient nomine ; mais dds qu’il fut de- 
pouille des insignes du commandement, des qu’il eut quitte le vais- 
seau sur lequel la volonte du terrible Conseil l’avait fait monter, 
Grimani dcvint pour tous un simple coupable. 

On oublia en un jour les services qu’il pouvait avoir rendus; 
ehacun s’empressa d’effacer de sa menioire les obligations qu’il pou- 
vnit avoir au procurateur de Saint-Marc; ce nc fut pluspartoutqu’un 
long cri de reprobation, et Grimani ne put pas se faire un instant 
illusion sur le sort qui lui dtait destine. 

L’hisloire de Grimani est celle de tout liomme qui est tombe, apres 
s’etre elcve aux places les plus eminentes d’une republique. Des que 
le pied manque a l’hommc qui se trouve engage dans la voie diflicile 
de I’ainbition, la foule des courtisans qui l’entourent marchesans 
pitie sur son corps. 

Grimani, une fois traduit devant le Grand-Conseil de la Repu- 
publique, ne fut pas Iongtemps a etre condamne. Aprds un examen 
tres-rapide des pieces du proces, il fut condamne a la relegation 
dans les iles de Chezzo et d’Ozero, au golfe du Quarnero. 

Quant a Lorenzo, commeil etait sujet florentin, etqu’aucun crime 
ne put etre prouve contre lui, il fut. elargi au bout de quelques 
jours. 

Mais, au moment oil il sortait de Venise pour aller rejoindrc Elena, 
qui l’attendait a Florence, il fut assassine par des cspious aux gages 
de l.oredano. 


U. 


Durant le proces de Grimani, le condottiere Beppo Querano n’a- 
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vait pas paru a Venise, et les espions du Conseil-des-Dix avaient 
vainement chcrche a s’emparer de sa personne. 

Le condottiere n’en elait pas a son d6but dans ces sortes d’af- 
faires; il connaissait depuis longues armees l’esprit qui presidait aux 
determinations du Conseil, et il avait jug£ prudent de se laisser ou- 
blicr, du nioins pour quelque temps. 

Il se retira a Milan, et attendit la l’issue du procfes que Ton avait 
intente a Grimani. 

Quand les resultats lui en furent connus, et qu’il apprit en outre 
l’assassinat dont Lorenzo avait ete la victime, une colere terrible 
emplit son coeur, et il se promit bien de ne pas laisser tant de crimes 
impunis. 

Toutefois, comme il importait dc ne pas s’exposer e etre pris, 
avant d’avoir assure le soin de sa vengeance, il attendit que le 
temps eut fait oublier et Grimani et Lorenzo, pour prendre lechemin 
de Venise. 

Six mois environ se passSrent de la sorte, et, un beau matin, le 
condottiere quitta Milan et prit la direction du golfe Adriatique. 

Sa resolution avait 6te arretee avec un admirable sang-froid ; il 
savait bien que la mort Pattendait au bout du chemin, mais la peur 
de la mort ne pouvait Parreter, et tout ce qu’il voulait, avant de 
mourir, c’etait devenger son maitre. 

Le condottiere etait un coeur esscntiellement devoue et franc ; il 
exagerait meme cette franchise du soldat, en la portant jusque dans 
le crime. 

Mais, a cette epoque, de pareilles actions n’daient point jugees 
comme elles le sont aujourd’hui, comme elles doivent l’etre. La so- 
ciety du moyen age n’avait pas precisement deloisetablies, et c’elait 
le hasard qui reglait tout. 

En se rendant a Venise avec la ferme intention de tuer le vieux 
Loredano, il ne croyait pas commettre une action blamable, il pen- 
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sait, au contraire, que c’etait un devoir pour un ami des Grimani 
que de punir Ies Loredano de tout le mal qu’ils avaient fait a ces 
derniers. 

En arrivanl a Venise, le condottiere se trouva cependant fortem- 
barrass6, car il ne savait point comment s’y prendre pourse presen- 
ter chez le p6re d’Andre. 

C’etait 1A le point important ; une fois introduit dans le palais, la 
chose allait d’elle meme, et Beppo n’avait besoin des conseils de per- 
son ne. 

II se logea toujours, en attendant, dans une auberge dislante de 
quelques minutes de la ville, et passa la quelques jours a reflechir 
sur le moyen qu’il prendrait pour attirer a lui le vieux Loredano. 

Beppo Querano avait de l’imagination, et, au bout de deux jours, 
il avait trouve son moyen. 

II s’etait lie avec un homme de moeurs assez suspectes, qui fre- 
quentait l’auberge dans laquelle il etait descendu, et qui s’appelait 
Stefano. Commc il ne manquait pas d’or, il l’engagea facilement a 
lui rendre le service qu’il en voulait tirer. Ce service ne devait d’ail- 
lcurs exposer celui qui le rendrait a aucun danger, et l’hommc ne 
fut pas long a se decider. 

Un soir done, Stefano sortit de l’auberge, apres avoir requ les der- 
nieres instructions dc Beppo, et se rendil au palais Loredano. Le 
vieillard etait seul, mais on ne l’abordait pas facilement; cependant 
Stefano s’annonqa comme un turc arrive tout droit de Constantinople 
et qui apportait a Lorenado des nouvelles de-son fils. 

Le vieillard eut un moment de joie folle a cette nouvelle,et fit intro- 
duce Stefano. 

Ce dernier raconta alors qu’il venait de la part d’un homme de sa 
nation, lequel n’avait pas ose penetrer dans Venise, parce que la 
KepuDlique etait en guerre avec son pays, et qu’il craignait qu’on ne 
lui fit un mauvais parti ; que cet homme lui avait parl6 du fils de 
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Loredano; il dit qu’Andrfs n’etait point mort, comme on avait pu le 
croire *, que, dans la fatale journee du 12 aout 1 499, il avait ete re- 
eueilli, presque mourant, par les gondoles turques, fait prisonnier, 
et que depuis il languissait dans l’esclavage. 

Du reste, l’homme qui envoyait Stefano avait mille details Si lui 
offrir a ce sujet, et, s’il voulait le suivre, il les entendrait desa 
bouche meme. 

Le vieillard ne se fit pas r6p6ter deux fois cette invitation ; il prit 
un manteau qu’il jeta sur ses 6paules et suivit Stefano, qui le con 
duisit au eondotticre. Le malheureux vieillard n’avait pas eu une 
seeonde d’h6sitation$ il s’agissait de son fils, tout etait possible! 

D’ailleurs , la fable qu’on lui avait racontee etait vraisemblable , 
et bien souvent meme il avait pense qu'Andre n’etait pas raort , et 
qu’il avait pu se sauver. 

Des qu’il entra dans la chambre de Beppo, il courut done a lui les 
bras ouverts, la figure souriante, avec mille espoirs dans le coeur! 

— Mon fils ! lui cria-t-il, vous avez vu mon fils ! 

Mais, au lieu de repondre, Beppo s’fstait precipite vers la porte 
qu’il avait fermee , et etait revenu vers le vieillard interdit , en met- 
tant l’6pee Si la main. 

— Il ne s’agit pas de votre fils, monseigneur , s’eeria Beppo, en 
marchant vers Loredano, il s’agit de Grimani que vous avez impi- 
toyablement fait condamner a la relegation ; il s’agit de Lorenzo que 
vous avez lacheraent fait assassiner. Je suis le condottiere Beppo 
Querano, monseigneur, un ami de Grimani et de Lorenzo! 

Le vieillard se laissa tomber aecable sur une chaise , et cacha son 
front dans ses mains. 

— Mon fils ! mon fils! dit-il avec des sanglots dechirants. 

L’espoir qu’il avait eonQU un moment , et qu’un mot venait de 

briser, 1’affectait plus douloureu^ment que ne l’epouvantaient les 
menaces du condottiere. 
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Loredano , reprit peu apres le condottiere , c’est le ciel qui 

armc, en ce moment, mon bras-, c’est lui qui me charge de tirer 
vengeance de tous Ies crimes que tu as commis! 

— Mon fils! mon fils, balbutia le vieillard , mon pauvre Andre! 

— Ton enfant est mort, et tu vas mourir comme lui. 

— Oh! ma vie est finie, s’ccria Loredano-, elle m’est & charge 
depuis que mon fils n’est plus; faisde moi ce quetu voudras, je 
n’opposerai aucune resistance ! 

Pour tout autre que le condottiere , c’ciit 6te certainement un 
spectacle digne de pitie que ce vieillard accable de douleur, deman- 
dant son fils avee dcs sanglols, ct dispose a quitter le monde que la 
mort de son enfant avait depcuple de toute joie! Mais Beppo n’avait 
aucune pilic dans le coeur ; il ctait venu a Venisc avec une idee bicn 
arretee de vengeance, ct il voulait la satisfaire a tout prix. 

II s’avanca done vers le vieillard, Pepec nue a la main, ct le frappa 
en pleinc poitrine. 

— Mon fils! mon fils! cria encore Loredano. 

Et il tomba sur le sol. 

Ajoutons a eelte histoire que, vingt annees apr6s, la Republique 
voulut reparcr lcs torts qu’cllc avait cus envers Grimani, qu’cllc le 
rappela dans son scin, et lui confera la dignile de doge. 

Le rappel de Pancien procurateur de Saint-Marc n’etait point 
completcment d6sintcresse, comme scmble vouloir le faire supposer 
M. de Sismondi ; a Pcpoque ou ce rappel eut lieu, les affaires de la 
Republique n’etaient point en bon etat , ct Vcnise pouvait craindre, 
h ce moment, pour Pinflucnce qu’elle avait si longtemps excrcee 
autour d’elle. 

La ligue de Cambrai allait se former, ct cette liguc, dcs son debut, 
dut singulierement effraycr lcs esprits irresolus de Venisc. 

Jusqu’alors, eette Republique avait, pour ainsi dire, regne sans 
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portage-, la prosperite avail cnfle son orgucil, ses richesscs considd- 
rables avaicnt evcillc sa vanitd. 

Vcnisc, ou plutot cctlc institution dont on sent partout l'intcrven- 
tion occulte, !e Conseil-dcs-Dix s’etait rendu coupablc de bon 
nombre d’exaclions poliliques, qui avaicnt excite bien dcs meconlcn- 
lements. II n’avait pas craint meme, comme on I’a vu , de s’en 
prendre aux puissances de premier ordre-, ct ces dcrnicrcs, qui 
n’avaicnt pas les memos raisons que les pelils etats d’ltalic pour 
supporter patiemment 1’arrogantc fierte de ces marchands, ct qui, 
d’aillcurs , convoitaicnt pcut-clre un riche butin de cc cote, ces der- 
nieres, disons-nous, resolurent d’unir leurs griefs, ct de donner a 
leurs mecontcntcments une seulc mais dclatanlc satisfaction. 

La ligue de Cambrai n’eut guere d’autre cause. Lc Pape , 
Louis XII, Maximilien , voulaicnt, chacun , un lambeau de la 
Picpublique $ ils s’cnlendircnt a cct effet , et convinrent de tout avant 
de ricn entreprendre. 

Ils voulaicnt (e’etaient les pretextes avoues ouvertement) faire 
cesser les rapines, les injures, les pertes que les Venitiens avaicnt 
causecs, non-seulcment au Saint-Siege apostolique, mais encore au 
Saint-Empire romain, a la rnaison d’Autriclic, aux dues de Milan, 
aux rois de Naples, ct a plusieurs aulres princes, cn occupant ct en 
usurpant tyranniquement leurs biens, leurs possessions, leurs villcs 
et leurs chateaux. 

Pour ces causes , ajoutait le manifesto de Maximilien , nous avons 
trouve non-sculemcnt salutaire, utile et honorable, mais meme ne- 
cessaire d’appelcr chacun i unc juste vengeance, pour eteindre, 
comme un incendie commun, la cupiditc insatiable des Venitiens 
et leur soif de domination. 

Quand le mondc (apres l’cxposition univcrsclle) s’unira dans unc 
ligue immense pour ecraser l’Angleterre, il y aura un manifeste de 
ce genre la. 
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Apres ee preambule, venaient le plan et le but de la liguc. 

Les confederes devaient forcer les Vcnilicns a rendre au Saint- 
Siege : Ravenne, Cervia, Facnza, Rimini, Imola ct Ccscnc ; a I'Em- 
pire, Roveredo, Trevise ct Fraili-, au roi de France, Brescia, Ber- 
game, Come, Cremone, la Ghiara-d’Adda, ct toutes les dependences 
du duclie de Milan-, au roi d’Espagne et de Naples, Trani, Brin- 
disi, Olranle, Gallipoli, Mola el Polignano-, au roi de Hongrie, s’ii 
enlrait dans eelte alliance, toutes les villes de Dalmatic ctd’Escla- 
vonie qui avaient autrefois apparlcnu a sa couronne; au due de 
Savoie, le royaume de Cypre ; aux maisons d’Est et de Gonzague , 
les possessions que la Republique avait conquises sur leurs ancelres. 

Cc que l’Anglelerre rendra de bien vole 5 cliacun, il serait vrai- 
ment trop long de le dire. 

A parlir de cetle ligue, I’Ralie marclie 5 grands pas vers sa deca- 
dence : la corruption ruine les corps dcs diverses rdpubliques, et 
elles disparaissent peu a pen de la scene politique. 

Le Conseil-des-Dix , a Venise, conserva bien longlemps encore, 
cependant, cetle mysterieucc influence qu’il avail exercee, el inspira 
une egale terreur aux classes plebeienncs ct patriciennes. Mais peu 
a peu cc terrible pouvoir perdit son prestige; la corruption qui ron- 
geait les aulres corps de l’elat, et que distillait celui-ci, le gagna a 
son tour, conime ccs empoisonneurs qui meurent un beau jour 
de l’odeur de leurs drogues. L'entree du rcdeulable Conseil nefut 
plus defendue coniine par le passe , et quand eliaque citoyen fut 
admis a voir de pres les ressorls de la machine, on commenga a en 
redouter moins les effets. 

Le Conseil-des-Dix ne fut plus bienl&t que l’ombre de ce qu'il 
avait ete, et enlin, il s’eclipsa dans une trappe comme un vieux 
traitre de melodrama. 

Il avait commis assez de crimes, et rendu aussi, disons-le, assez 
de services a la Republique , pour que l’histoire ne perdit jamais 


son souvenir. 
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Secte ties Assassins. — Son originc. — Sa doctrine. — Loge au Caire. — Ilassau 


L’islamisme n’cst, eomme ebacun le sait, qu’un melange confus 
de ebrislianisme, de judaisme et de sabeisme. Les assassins sont 
tout simplement une branche des Ismaelites, secte qui prit naissance 
au sein de l’islamisme, et dont l’origine remonte, ainsi que son nom 
l’indique, a l’iman Ismael. 

Abdallah, fils de Maimoun, availed, a une cpoque assez reculce, 
dont il n’est pas bien facile de preciser la date, elevc selon les prin- 
cipes religicux des Pcrsans. II professa longtemps avee eclat la 
doctrine du dualisme, et oblint dans son professorat de grands et le 
gitimes succes. 
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II a laisse un nom illuslre en Orient, et il a comptc dc nombreux 
et fervenls disciples. C’cst lui qui le premier resolut de miner et 
d’abattre l’empire el la foi des Arabcs. Ce n’etait assurement pas 
cliose facile ; car , s'il esl un peuple lidele a sa religion, a ses cou- 
tumes, 6 ses moeurs, e’estbien le peuple arabe; maisDieuest grand, 
et Abdallah nc manquait ni dc volonte ni d’energie. 

Des que cette idee cut suffisamment germe dans son esprit, il 
quitta la Perse et se mit a enscigncr sa doctrine, que, pour plus do 
clarte, il avait divisee en sept degres. 

Quand il arrivait au septiemc degre, il d6monlrait la vanitd do 
toutes les religions et l’indifference dc toutes les actions humaincs; 
il ajoutait que les hommes n’ont ricn a craindre, parcc que, ni ici- 
bas, nila-haut, ils ne doivcntrcccvoir ni cbaliment ni recompense. 

Abdallah avail la parole abondantc et facile-, son eloquence etait 
particuliercment persuasive et entrainante ; en peu d’annees, bien 
des adeptes accoururent se ranger autour de lui; il alia ainsi 
d’Ahwas aBaszra, et, de cette derniere residence, en Syrie. 

Malheureuscmcnt, il y a toujours des disciples qui vculent ren- 
cherir sur la doctrine du maitre, et Abdallah fut bicnlot depasse en 
audace et en immoralite. 

Ahmed, surnomme Karmalt, fils d’Eskhaas, poussa ses premisses 
jusqu’a leurs dernieres Iimites. II cnscignait, lui, ainsi que nous l’a- 
vons deja dit dans la preface de cetouvrage, que rien n’elait defendu; 
qu’il etait indifferent que les actions des hommes fussent bonnes ou 
mauvaises; qu’enlin il aevenait urgent d’exterminer les bons ou 
mauvais princes, sans distinction. 

Scion Ahmed, il n’y avait pas de bons princes. D’ailleurs, il joi 
gnail faction h sa morale ; avee une bande de malheurcux qu’il 
avait reussi a fanatiser, il se mit & parcourir le pays, et une fois meme 
il prit la Mecque. 

La sccte s’etendit ainsi, grace & l’audace inouie de ses partisans, 
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et en peu de temps elle acquit une importance officielle ; des princes 
les protegercnt, et elle obtint une loge au Cairo, oil , les lundi ct 
mercredi de chaque semaine , des professeurs largement rctribues 
euseignaient a la foule surprise la doctrine du maitre. 

II y avait neuf degres dans l’initiation : 

1 0 On exigeaitdu postulant une confiancc absolue, une obcissance 
aveugle; 

2° On imposait l’obligation de croire a rimamatcommea une ins- 
titution divine ct comme la source de toute science; 

3° On apprenait a 1’initic son nombre, qui etait toujours 1c nombre 
sept; 

4° On enseignaitle commencement dumonde; 

5° On enseignait le nombre douze ; 

6° Vcnait ensuite Pcxamcn de la legislation generate philoso- 
pbique ; 

7° Lc mysticisme ; 

8° Doctrines positives en maticre de religion ; 

9° Ne rien croire, et lout oser. 

Ce dernier degre de l’initiation etait celui qui renfermait toute 
la doctrine, ct l’on n'initiait en consequence que les disciples de la 
foi desqucls on etait bicn sur. 

Du reste, l’organisation de la societc 6tait dejii formidable, ct elle 
prit, a diverses reprises, une part active dans les emeutes qui ensan- 
glantcrent lc Caire, ct, vers l’annce 1122, ils furent asscz forts pour 
menaecrle trone. 

Mais l’Egypte en fut quitte cctte fois pour la peur, ct le khalife 
Emz-Reabkamillah, qui y regnait, jugea prudent de faire rascr cctte 
loge funcste , que les princes scs predecesseurs leur avaient oc- 
troyee. 

Les membres de la loge se virent alors contraints de fuir, pour 
eviler les persecutions qui les attendaient, et ils se repandirent en 


72 


LES TRIBONAUX SECRETS. 


Asie. Mais ils n’avaient pas renonce a Ieurs projets de domination, el 
l’un d’eux, Hassan-Ben-Sabbah-Horoairireparutbient6t sur la scene 
et releva le courage et l’espoir de ses ireres. 

C’est a cet Hassan que commence rdellement 1’histoire des As- 


sassins. 


CHAP1TRE PREMIER. 


AH, I'aibAo. — Le Koran et la Stinna : bagage littSraire de Mabomet. — Le lettre 
Mowafek el sa renomm6e. — Depart de Hassan-Ben-Sabah, fils d’Ali I’heretiqne. 
— Son arrivee a Nischabour. — Omar Kheam et Nisaraolmoulk. — Los Aludinnts 
de Nischabour. — Le kiosque. — ATschi. — Amours du fiitur prophfcte. — Mori 
du vieux Mowafek. — Serment soieuuei aes trois amis. — Douleur d Aiscbi. — 
Depart de liassan-Ban-Sabatu 


L 


Vers PannSc 460 de I’Hftgire (1067 apr&s J.-C.), vivait clans le 
Kh&rassan, province de 1’ Afghanistan, un certain schiite orLhodoxe 
de Rei, du nom d’Ali. Cet homme <Hait venu, disaient quelques-uns, 
de Koufa & Koum, et de Koum a Rei ; selon quelques autres, ses an- 
cetres n’avaient jamais quitte le pays, et ils avaient de tout temps lia- 
bit6 les villages de cette con tree. 

Les opinions et les paroles d’Ali I’avaient generalement fait sus- 
pecter d’h6r6sie ; aussi lui donna-t-on le surnom deRufedha ou Mo- 
tasal, ce qui voulait dire dissident ou apostat. 

IV. 
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Le gouverneur de la province de Khdrasan, Aboumoslem, etait 
un homme de moeurs assez rigides et d’ailleurs sdnnite severe. Ali 
craignit d’eveiller sa haine par une opposition trop ouverte, et, pour 
lui donner une haute idee de son orthodoxie, il employa toutessortes 
d’artifices et de mensonges, et se retira, a diverses reprises, dans un 
couvent, pour se uvrer tout entier it une vie contemplative. 

Mais ces expedients ne produisirent pas I’effel qu’il en attendail, 
et, malgre toule sa bonne volonte, il continua & dire regarde par ses 
eoreligionnaires tant&t comme heretiquc. tautdt eomme incredule et 
alhee. 

Or, l’islamisme est la plus intolerable de toutes les religions. Les 
absurd ites grossieres du Koran y passent tyranniquement a l’etat 
d’articlesde foi. Il ne faut pas qu’un ihusulman ait d’aulres pensees 
que cellos qui trainent dans cel impur bouquin, sous peine du palou 
du cordon. 

Ali n’aimait ni le cordon ni le pal. 

Pour les eviter, il eut recours a un autre moyen. 

Ali avait un fils qui s’appelail Hassan-Ben-Sabali , et comptait 
environ vingt-cinq ans. 

Ilassan etait grand, vif, intelligent, et avait rdveie de bonne 
beure des qualites eminentes. Alin de dissiper les soupgons qui s’at- 
tachaient a lui , Ali crut devoir eloigner son fils du Kliorassan , et il 
I’envoya a Nischabour, pour y etudier le Koran et la Siinna, sous le 
eelebre Mowafek Nischabouri, age alors de quutre-vingts et quelques 
annees. 

Une fois son fils envoye & cette dislance, on ne devait plus sup- 
poser qu’il avait l’intention de Peiever dans son herdsie. 

Hassan-Ben-Sabah n’opposa aucune resistance a la volonte de son 
pere ; il n’eprouvait aucun regret de quitter la maison paternelle , 
et ddsirait ai demment, au contraire, tenter les liasardsde la fortune : 
naturclleinent avenlureux, il avait hate d’aborder un vaste theatre 
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digne de son genie, el cc n’est qti’a regret qu’il clad rcstd pres do 
son pere jusqu’a Page dc vingt-cinq ans. 

Bonne nature de chef de sectc ! Excellent bois pour fniic un pro- 
phete comme Mahomet, un protecteur comme Cromwell, on un 
empereur comme Napoleon. 

Dans ces diverses et ftminentes positions, le coeur g£ne. Heurciix 
ceux (|ui le peuvent metlre dans leur poche, a I’exetnpiedu jcune 
fils d’Ali 1 

Jusqu’alors, Hassan-Ben-Sabah avail v£cu fort retire ; il no fre- 
qucntai.t personne, voyageait beaucoup , efudiait avec ardeur; il 
avail traverse, ft diverses reprises, les plaines fftcondcs de I’Hftrat, ct 
avait mcme suivi, dans leurs excursions lointaines, les Eimakes ct 
les Hazarchs, tribus nomades de la province. 

II aimait cette vie de hasard. Jamais aucune lassitude ne s'etait 
emparfte de lui; son esprit, toujours actif, paraissait infatigablc; 
il aliait chaque jour, avec une ardeur nouvel/e, sans meme se prcoc- 
cupcr de ce qu’il trouverait au bout du chemin. 

On 1’avait vu souvent dans fes rues d’H6rat, se promener tout 
seul, les yeux fermes, la tete levee vers le soleil, recitant a haute 
voix des versets du Koran : quelquefois, on l’avait trouve, assis a 
i’ombre de quelque pilastre, plongeant son regard dans Phorizori 
bleu. 

Hassan voyait-il alors s’ouvrir l’avenir, et la destine c pour la- 
quelle Allah 1’avait reserve, lui apparaissait-elle tout ft coup? 

Il n'y a d’ autre Dieu que Dieu, el Mohammed est son prophele I 
disait Hassan-Ben-Sabah , et, si le prophele le commande, Hassan 
obeira ! 

Vous sentez, ils sont tous les m£mes. C’est bien malgrft eux 
qu’ils s’emparent de i’autorite, les pauvres hommes! Les tins disent: 
Si le prophele commande ; les aulres murmurent : Si le people or- 
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Oh! lcs bonnes gens! 

Cependant, des cette epoque, Hassan se sentait profondemenl sol- 
licitc. par de sourdes inquietudes et de puissants instincts qui 1’ap- 
pelaient vers d’autres lieux. Quand son pere lui ordonna de partir 
pour Nischabour, ee fut avec une sorte d’enlhousiasme qu’il obeit. 

II avait souvent entendu parler de Mowafek Nischabouri, et 
c’etait deja une faveur considerable que d’dtre admis a bcouter 
sa parole et ses enseignements. 

Mowafek etait profondement verse dans toutes lcs sciences, et 
la rcnommee dont il jouissait a juste titre, dtait si grande, qu’on 
le considered non*seulement comme un des hommcs les plus ins- 
truits dans la loi du prophete, mais encore comme un hommc 
capable d’assurer to jamais le bonheur temporel a tous ceux qui 
etudiaient avec lui le Koran et la Stinna. 

Une foule innombrable de jeunes gens distingues se pressait a scs 
cours, et tous prouvaient, en mettant a profit leurs relations avec le 
sage Iman, combien I’opinion publique avait ete juste a son egard. 

Avant d’aller plus loin, il importe de definir le Koran et la Sunna, 
deux mots que nous aurons plus d’une fois occasion d’employer 
dans le cours de ce recit : 

« Le Koran , dit M. Haumier, esl le chef-d’oeuvre de la poesic 
arabe ; ce qui distingue ce poeme de tous lesautres, c’est la sublimite 
des idees qui percent au milieu d’un chaos de traditions et de lois 
confuses, et Penergie du langage. Jamais poeme arabe n’eut une 
gloire si haute. 

« Lebed, un des sept grands poetes dont les ouvrages portaient 
le nom d’All-Moallakat , les Suspendus, parce qu’ils etaient sus- 
pendus aux murs de la Kaaba , les en arracha comme n’etant pas 
dignes d’un tel honneur, apres avoir lu le commencement sublime 
de la deuxieme soura du Koran. » 

Hassan, le satirique, qui poursuivail le prophete de sa verve 
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moqueuse, et qui, suivanl la tradition, fut refute par ties vers 
envoyes du del, sc vit force de reconnaitre la puissance inevitable 
do sa parole et de ses armes, apres la conqude de la Mecquc, 
ct Kaab , fils de Soheir, lui rendit un liommage spontane en lui 
adressant un hymne de louanges qui lui fit obtenir du prophete, 
comme recompense, le don de son manteau. II occupe encore 
aujourd’hui une place distingute parmi les tr^sors de l’Empirc 
ottoman , et esl venere et touches tous les ans, au mois de rama- 
zan 1 , avee de grandes ceremonies, par le Sultan, les hauts fonction- 
naires et la cour. 

Mohammed ne s’etait pas contente d’etre le premier poete de 
son temps, il voulut en 6tre encore le plus grand prophete. 

Scs succes tenterent quelques-uns de ses admirateurs. 

Moselecina , contemporain de Mohammed , et comme lui poete de 
la nature, fut sur le point de devenir un rival tr^s-dangereux. 

Ibn-Mokaffaa , l’agr6able traducteur des fables de Bidpai, qui 
s’etait enferme des semaines entierespour faireun vers, et qui soulint 
la comparaison avec ce passage splendide du Koran sur le deluge 
Terre, bois teseaux; Cieux, relenez vos cataracles; ne rapporta 
pour fruit de ses travaux que la renommte d’un deiste. 

Enfin, Motenebbi (homme qui prophetise) acquit a la verity la 
gloire d’un grand poete, mais non celle d’un prophete. 

Aussi, le Koran , demeure sans rival , fut exclusivement regarde, 
pendant douze siecles, comme un poeme incree, celeste, inimitable ; 
— comme la parole meme de Dieu. 

Mais le Koran n’est pas la seule oeuvre qui nous soit parvenue de 
Mohammed 5 il y a encore la Sdnna. 


1 Soi le de i areine, pendant lequel les Turcs ne mangenl qu’apres le cou- 
clier du soioil. 
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La Sihum , c’est la parole du proplfete, c’csl-ii-dire, !a collection 
dc scs harangues et des commandcmenls qu’il donnait de vive voix. 
Dans ces lois, de meme que dans le Koran ecril, on irouve uue vivo 
imagination , une grande force de volonte , une connaissance pro- 
fonde de I’homme ; on y reconnait a chaque page le genic du grand 
poeie et du legislateur, enveloppe des plus etranges erreurs el d’un 
voile epais d’absurdilis I 

L’acte de foi de l’Islamisme, e’est-a-dire, Resignation a la volonli 
de Dieu, est : « II n’y a d’autre Dieu que Dieu, et Mohammed esl son 
prophele. » 

Toute sa doctrine se reduit it cinq articles de foi et autant de 
devoirs pour le culte exterieur. Les premiers, consistent dans les 
dogmes suivants : la croyance en Dieu, & ses anges, a ses proplfetes, 
au jugement dernier , a la predestination ; les devoirs religieux 
sont : l’ablution, la pricre, le jeune, I’aumdne et le pelerinage a la 
Mecque. 

Ils ferment, a eux tous, un melange de ehristianisme , de ju- 
da'isme et de sabeisme \ seulement , il n’y a point d’autres miracles 
que celui de la creation el de la parole, e’est-a-dire, les vers du 
Koran $ I’ascension de Mohammed, qui s’y trouve, n’est qu’unc 
figure dans le genre de celle d’Ezechiel, et Palborak , ou le chcval 
celeste du prophSte avec un visage d’homme, une imitation de la 
vision du prophete juif. 

Les dogmes des choses dernieres , du jugement des morts , de 
la balance ou se p^sent les ames , du pont de 1’cpreuve , des 
sept enters et des huit paradis , sont empruntes aux traditions per- 
sanes et egyptiennes. 

Les joies que donnent les plaisirs des sens , et les raffinements de 
la volupte, des lits de gazon sous l’ombrage, pres desquels mur- 
murent des ruisseaux caches sous les fleurs, des kiosques dores, 
des coupes precieuses, des buffets magnifiques, des sofas moelleux. 
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(Its sources aux ondes argcnteecs, el do jeunes ganjons d’une ravis- 
sante beaule, sonl les plus grandes recompenses du ciel. 

Les sorbets mousseux , et le plus pur vin pulse aux sources de 
Kewszer et de Selsebel , soul la nourriture de Pliomme pieux qui 
se sera abstenu sur la terre de boissons enivrantes. 

Des jeunes biles, aux yeux noirs et d’une eternelle jeunesse, 
partageront la couche du juste, et surtoui de celui qui aura remporte 
la paime du martyre dans une sainte guerre conire les enncmis de la 
foi; a lui, felicite eternelle, car le paradis est sous I’ombre des 
epees, et P6p6e des croyants doit servir sans cesse contre les in- 
lideles jusqu’a ce qu’ils se convertissenf a l’lslamisme, ou se sou- 
mcttent en payant un tribat •, c’est chose ldgale que de tuer celui qui 
menace la foi ou l’Empire , et si ie meurtre est quelqnefois pardon 
nabie, la re volte ne Pest jamais 1... 

Tels sont, en quelques mots, les de qx grands codes religieux 
des Mohammedans. II plait important d’en donner an lecteur une 
idPe succincte, pour qu’il put bien comprendre Phistoire qui va 
suivre. Cette histoire se passe, en eft'et, dans un pays donl les 
institutions qui prPcPdenl out profondement peuetre Pesprit. 


ir. 

Quand Hassan Ben Sabah part'll pour Nischabour, il dtail imbu des 
doctrines du Koran et de la Simna, et ricn ne pouvait faire supposer 
qu’il deviendrait un des enncmis les plus redoulables de Pislamismc. 

11 allait vers Mowalek avec une ardeur et une ambition sans 
egales, mais il y allait avec une foi qui n’avail point encore <H6 
Pbranlee. 

11 sentait eu lui les germes d’une aspiration demesuree, presque 
lobe, mais en realite, il ne savail pus quel but assignee a cede 
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ambition •, il etait sourdement travaille par le d6sir de sortir de la 
sphere dans laquelle il 6tait n6, et ou il avait vecu, mais il aurait 
6t6 fort embarrasse de dire ce qu’il d6sirait, et quelle satisfac- 
tion 1’aurait rassaste. 

En arrivant a Nischabour, il fut surpris du charme pittoresque 
qui regnait de toutes parts, et du ravissant aspect qu’offrait la de- 
meure du c6l6bre Mowafek. 

Autour de cette habitation, une double rangee de platanes 6tendait 
ses branches larges et vertes; une riviere, au lit caillouleux et 
plein de doux murmures, lui faisait comme une ceinture mouvante ; 
partout le calme, le recueillement , la paix. A queique distance 
6tait la ville, avec ses eclatantes murailles blanches-, ses serais, 
entoures d’arbres odoriferants , ses mosquees, ses promenades; 
plus loin, le's grands lacs aux eaux claires; plus loin encore, se 
conlondant avec l’horizon bleu, les montagnes aux pentes douces, 
couvertes de pinastres... 

I 

Tous les instincts voluptueux d’Hassan-Ben-Sabah s’eveil!6rcnt 
dans son coeur emu. 11 s’assit un moment au bord du sender , et se 
prit a r£ver. 

Il etait a quelques pas seulement de la demeure de Mowafek ; de 
temps it autre, des disciples entraient dans cette demeure ou en 
sortaient : c’6tait vers la fin du jour; bon nombre de personnes 
se rendaient i la prtere; 1’horizon se teignait deja des derniers 
feux du crepuscule. 

Hassan demeura longtemps ainsi replie sur lui-mdme, sondant 
l’avenir, et cherchant sa voie mystdrieuse a travers les hesitations de 
son coeur. 

Ce ne fut que lorsque la nuit fut tout i coup venue qu’il 
songea a se retirer. 

Mais au moment ou il allait se lever et s’eloigner, deux homines 
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snrtircntde la maison dc Mowafek et parurent se diriger de son cote. 

Hassan croyait a la predestination •, un secret instinct le poussa 
vers les deux inconnus, ct il raarcha a leur rencontre. 

L’un de ces deux hommes s’appelait Omar Khiam, et s’occupait 
d'astronomie et de poesie; 1’autre s’appelait Nisamolmoulk , ct 
s’occupait de politique. 

Tous les deux etaient les disciples de Mowafek Nischabouri , et 
s’etaient places au premier rang par leur ardeur au travail et 
[’intelligence donl ils avaient donne deja beaucoup de preuves. 

Hassan les salua en mahomet, et leur recita plusicurs versets de la 
Sunna, en gardant les mains cn croix sur sa poitrine. 

— D’ou viens-tu? lui dirent les deux jeunes gens. 

— Dieu est partout , repondit le fils d’Ali •, d’ici ou de la , 
qu’importe? 

— Que sais-tu? 

— Je sais que Dieu est Dieu. 

— Queveux-tu? 

— Trouver le sender qui mene aux pieds du prophete de Dieu. 

Omar Khiam et Nisamolmoulk le salucrent a leur tour et lui 

tendirent la main. 

II ne leur fallut pas longlemps pour s’apercevoir de la valeur de 
Hassan, et des cet instant ils se lierent d’une etroite amilie. 

Ilassan-Ben-Sabah se presentait done a l’ecole de Mowafek Nis- 
chabouri dans les meilleures conditions. II etait jeunc, hardi, aven- 
tureux, avait l’ardent desir d’arriver, et n’etait retenu paraucune 
consideration sur les moyens a employer... De plus, il etait servi par 
unc intelligence peu commune, et il depassa bien vile ses confreres, 
et etonna meme son maitre , par l’audace de ses explications et la 
neltete de ses propositions. 

Hassan-Ben-Sabah passait une partie de ses journees pres de 
Mowafek , ou dans la compagnie de ses deux nouveaux amis , Omar 
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Kliiam et Nisamolmoulk. Ccs trois hommes etaient ccrtcs bien faits 
pour sc comprcndrc et se frequenter; leur ambition avait un but 
completement oppose, et ils pouvaient marcher en se donnant la 
main, sans s’inspirer rcciproquemcnt la moindre jalousie. 

Nisamolmoulk etait 1’homme d’etat ; Omar Kliiam , le poete ; 
Hassan-Bcn-Sabali, le pliilosophe. 

Dc ces trois hommes cependant, Hassan etait, sans contrcdit, le 
plus grand. 

Omar Kliiam avait des gouts particuliers ; il sc Iivrait exclusive- 
ment a l’etudc, passait une partic de ses journees allonge sur les 
sophas moelleux des serais, se laissant bcrccr par les reves de 
son imagination mollc et indecisc. 11 affectionnait passionnement la 
Vie horizontale, et il aurait vecu, etendu sur ses tapis, s’il avait pu 
gardcr ccttc position jusqu’a la fin dc ses jours. 

Nisamolmoulk avait plus d’activite rccllc que Kliiam, maisla nature 
positive dc ses etudes 1’avait enleve de bonne lieurc ii la vie contem- 
plative, pour le livrer tout entier aux discussions et aux plans d’or- 
ganisation politique. Nisamolmoulk avait ctouffe dans leurs germes 
tous les echos dc sa jeuncsse, et n’avail conserve d’ardcur, d’enlhou- 
siasme, de genic meme, que pour les speculations socialcs. 

Hassan, au contraire, avait encore toute la fougue des premieres 
annecs ; il avait le desir immoderc dela domination, et il avail l’amour 
des femmes. 

Des les premiers instants qu’il avait passes a Nischahour, vingt 
jcunes lilies auxyeux noirs l’avaient frappe, et l’une d’clles, surtout, 
avait profondement emu son ame. La philosophic, l’ctude du Koran 
et de la Sunna, rien ne pouvait lui faire oublier qu’il etait homme, et 
quand il etait soiti de la demeure de Mowafek, qu’il avait quittc ses 
deux amis, Kliiam et Nisamolmoulk, il se glissait furtiveraent le long 
des plalanes, et entrait dans un des kiosques les plus ravissants de la 
ville. 
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Hassan u’avait pas fait voeu de chastete, el il prenait d’avance ccs 
plaisirs quo Mohammed ne promet quo dans son paradis. 

Un soir, Ilassan-Bcn-Sa ah venait dc quitter Omar ct Nisamol- 
moulk, et il s’achcminait lenteinent, reveur et soucieux, versle kios- 
que dont nous avons parle. 

La nuit etait venue, on ne rcncontrait deja plus personne dans !es 
rues de Nischabour; llassan erra un moment sous l’allce dc platancs 
qui conduisait aukiosque, poussa dans la porte un rcssoit invisible 

et entra. 

Un jour mystcrieux regnait a l’intericiir : l’appartcment etait meu- 
ble avee un luxe oriental vraiment princier 5 Hassan forma avee soin 
la porte qu’il venait d’ouvrir, et mareha vers unc jeunc femme, cou- 
chec nonchalamment sur un sopha,ct qui sc soulcva a peine au bruit 
quo fit l’entrce du philosophe. 

* — Est-ce vous, Hassan? dit-clle d’une voix a moitie cndormic. 

C’est moi, A'ische, repondit Hassan, qui s’etait approche et qui 

posases levressur le front de la jeune femme-, ne m’attendais-tu pas 
cc soir? 

— Ne vous attends-je pas tousles soirs, Hassan? repondit la jeunc 
femme. 

— Est-ce un reproche?... Mon amour vous serait-il trop lourd 
deja, A'ische?... 

Pour toute reponse, la jeune femme jeta ses deux bras indolents et 
nus autour du cou de Hassan, et l’attira pres d’elle avee un sourire 
oil brillaient mille promesses. 

Hassan s’assit aupres d’ A'ische, et demeura un instant a la con- 
templer. 

Aisclie avait quinze ans 5 clle etait belle 5 son opulente chevelure 
ruissclait en flots d’ebene sur ses epaules demi-nucs-, ses longs yeux 
noirs lanqaient d’ardenteset vives ctincelles-, les etoffes qui l’cnve- 
loppaient laissaicnt deviner ses formes admirables, bien plus qu’elles 
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ne les cachaient. A’ischc ctait encore unc enfant, on pent le dire; elle 
sortait a peine de la serre chaude od Tlslam eultive la beauts-, elle 
venait de revciller son ame qui dormait, envcloppec dans scs plus 
belles illusions. 

Hassan-Bcn-Sabab ctait son premier amour, et elle s’y livrait tout 
entiere, sans arriere-pensee, avec unc joie parcsscusc ct mollement 
enivree. 

Hassan ctait pour elle 1c veritable prophctc 5 e’etait son culte, sa 
religion 5 ellcn’en avait point d’autre. Quclquefois clles’cffrayaitbicn 
un peu cllc-meme de la puissance de ce sentiment qui s’etait empare 
de son coeur ct de son esprit • mais la passion qu’ellc eprouvait nc iui 
laissait pas le temps de retlechir, ct elle ne songcait qu’a Tamour 
d’Hassan, et au bonheur qu’elle en relirait. 

Si vous saviez que sous cette parcssc des Orientals, il y a un feu 
mysterieux qui couvc et peut, au moindre choc, se changer en 'm- 
cendic. 

Cependant le jcune philosophc s’etait assis, tristc et soucieux, 
aupres de sa jcune maitresse, et, sa main dans la sienne, scs yeux 
dans scs yeux, il s’oubliait dans cette contemplation muette. 

— Ilassan, dit enfin la jeune femme, en chcrchant a le tirer de sa 
sombre reverie, vous m’adressicz des rcprochcs lout a Tlieure, ct 
e’est vous maintenant qui demeurez silencieux presdc moi.Qu’avez- 
vous done, ct que se passc-t-il en vous? 

Hassan passa rapidement les. mains sur son front, comme pour en 
chasscr unc penscc importune. 

— Jc n’ai ricn, repondit-il faiblemcnt. 

— Cependant vous etes triste, insista Aiscbe; vous avez quelque 
chagrin ! 

— C’cst vrai. 

— Et vous refuscz de les confier a A'isehe. 
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— jc nc vcux point vous attrister, ma chore ante, repondit 
Ilassan. 

— Nc suis-je done plus digne dc votre confiancc?rcpartit la jeune 
femme. 

— Ai-je dit ccla? 

— Yous le pensez pcut-ctrc. 

Ilassan 1’attira sur son coeur. 

— Eh bicn ! s’ecria A'ische, si vous voulcz que jc vous croie, que 
jc vous aime, que j’aic toujours confiancc cn vous, distes-moi quelle 
doulcur est la votre, ct pourquoi vous voila soucicux et severe. 

— Unc calamite publique est sur lc point dc nous frapper, dit le 
jcunc philosophe avee regret. 

— Laquclle? 

— Le maitre est malade. 

— Mowafek ! II est vieux, cn effet, et use par les travaux. 

— La sagessc ne devrait ni vieillir ni perir. 

— Moi ! j’ai toujours pensc, dit A'ische, qui laissa error sur ses 
levres un fin sourire, que Elman mourrait avant que Ilassan ne 
devint sage !... 

Ilassan regarda un moment la jeune femme avee un amour mele 
de terreur : il la prit dans ses bras. 

— A'ische, lui dit-il alors d’une voix emue, ce n’est point la mort 
dc Mowafek qui m’epouvante •, cette mort, il y a longtcmps que ses 
disciples ctmoi nous la redoutons : nous nous sommes faits a cette 
pensec... mais Elman mort, que deviendrai-je, moi? ne faudra-il pas 
que je quilte Nischabour, que jc quitte ce pays, que jc retourne dans 
leKhorassan, ou mon perc m’attend?... Et si je pars, que deviendra 
A'ische? 

Ces paroles avaient frappd la jeune femme commc un poignard. 
Elle palit, leva les mains vers lc ciel, et alia cachcr sa tete sur la poi- 
trine de son amant. 
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— Partir! nous separcr! dit-cllc avec une explosion de sanglots; 
Ilassan pourrait-il se resoudre i quitter Aische? C’cst impossible, et 
vous n’y avez pas songc; si cclte separation devait arriver, vous 
savez bien que je mourrais! 

— Mais que faire? que faire? s’6cria Ilassan. 

— Partout oil son mailre ira, Aisclie le suivra, repondit la jeune 
femme. 

— Ah! que Mohammed m’inspire, dit lc philosoplie , en laissant 
retomber sa tctc sur sa poilrine. 

En ce moment, quelques coups frappes rapidcmenl rctentirent sur 
la porlc du kiosque, el detourncrenl l’altcntion des deux amants. 

Ilassan sc leva ct alia ouvrir : e’etait Nisamolmoulk. 

Ilassan nc s’etonna point de Ie voir accourir a une pareille 
heure de la nuit, et il comprit tout de suite la cause qui l’avait 
fait venir. 

Mowafek allait mourir, et il faisait appeler, pres de lui, tous scs 
disciples. 

Ecs deux amis s’eloignercnt aussitot, ct se rendirent en toute hate 
a la demeure du celebre Iman. Il etait temps, car ce dernier rendait 
lc dernier soupir. 

Ce fut, ainsi que l’avait dit Ilassan, une veritable calamite pu- 
blique, et, dans tout lc royaume, lc dcuil fut general et sincere. Mais 
les trois hommes qui en ressenlirent la plus vive douleur furent, 
sans contredit, Omar Khiam, Nisamolinoulk et Hassan-Ben-Sabab. 

Pendant que les disciples de Mowafek etaient repandus dans les 
appartements , les trois amis se trouvaient reunis dans une piece 
d’etude que Mowafek, de son vivant, affectionnait parlieulierement. 

La porte etait lermee ; ils etaient souls, et aucune parole ne leur 
etait encore cchappec. 

Tout cutlers a leur douleur, ils oubliaient que cette mort allait 
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les separcr, et ne prenaient aucun souci de l’avenir, tant le present 
absorbait leur pensee ! 

Hassan fut le premier qui rompit le silence. 

— Ivhiam , dit-il tout-a-coup , en se levant de son siege , ct vous, 
Nisamolmoulk, voici une lieure solennelle qui va nous separcr a tout 
jamais peut-etre. Moi , je vais retourner a Rei , dans le Khorassan 5 
vous, Omar, vous allez prendre le chemin du pays de Ghasnin; 
vous, enfin, Nisamolmoulk, vous irez vers les contrecs du Ivaboul 5 
Dieu sait quand nous nous retro uverons... 

— C’est vrai , dirent en meme temps les deux condisciples , arra- 
ches par cette interpellation a leur torpcur momentanee. 

— Eli bien , reprit Ilassan-Ben-Sabah , Mohammed nous a ensei- 
gne la predestination , et je ne puis penser que Dieu nous ait reunis 
un instant pour nous separcr a tout jamais. 

— Je le crois aussi! dirent Omar et Nisamolmoulk. 

— Que notre passage, a Niseliabour, laisse done quclque trace, 
s’ecria Hassan d’un ton inspire , et quo ce soit ici notre point de 
depart pour l’avenir. L’opinion, generalement elablie, veut que les 
disciples de 1’Iman parviennent a de liautes dignites; si un seul de 
nous csteleve, juronsqu’il partagera sa fortune avecles deux autres. 

Les deux condisciples accepterent la proposition d’Hassan, et 
tous les trois firent, avec la plus grande confiance, ce serment 
qui devait etre le gage do leur prosperite future. 

Dans cette alliance, il est bon de le fairc remarquer, tout etait 
a l’avantage du fils d’Ali. Omar Khiam etait, en effet, trop sensuel 
pour se lancer dans la carriere politique-, Nisamolmoulk avait le 
coeur trop genereux pour ne pas partager, le cas echcant, avec 
l’ambitieux Hassan , le bonheur que lui promettaient ses grands 
talents et sa loyale activite. 

Le serment une fois prononce, Hassan-Ben*Sabah quitta ses 
deux amis, et alia vers A'isclie. 
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La pauvre jcune fillc avait passe toute la nuit dans les tarings ; 
cl!c prevoyait qu’ello allait se trouver sculc, qu’llassan partirait. 
qu’clle resterait avcc la doulcur d’un amour brise, sans espoir ao 
lc voir jamais rcnaitre et refleurir. • 

A'ische, si jcune encore, connaissait deja le desespoir-, ellc vou- 
lail former son coeur cominc une tombe, ct y cnsevelir toutes ccs 
joies, tous ccs bonheurs qu’elle avait roves dans les bras d’llassan. 

Col amour l’avait prise au debut de la vie, dans toute la pleni- 
tude dc sa candeur, dans toute la purcte de son ame : A'ische ne 
pouvait songer a vivre loin de son amanl 5 elle cut prefere vingt 
fois la mort a cctte separation. 

Quand Ilassan entra, il la trouva assise melancoliqucment aupres 
dcla fenetre, plongeantson regard reveurdans l’azur inflni du cicl. 

Elle courut a lui, et lui jeta scs deux bras autour du cou. 

— Ilassan, lui dit-ellc, vous voila enfin •, il y a si longtemps que 
je vous allcnds ! 

Ilassan laissa cchapper un soupir. 

— A'ische. lui repondit-il avec tristessc, je viens vous dire adiou ! 

— Vous partez! s’ecria la pauvre enfant. 

— Dans line licure ! 

— Vous partez ! repeta A'ische , en laissant retomber scs deux 
bras le long de son corps. 

— 11 le faut! repondit Ilassan-, d’autres dcstinees m’appellent 
loin d’ici , il faut que je parte. 

Et comme il voyait tout le sang d’ A'ische se rctirer de ses joues, 
il ajouta : 

— Je reviendrai, A'ische, jereviendrai pour vous aimer. L'amour 
qui nous unit, qui a fait ma joie , fait encore rnon espoir 5 je pars, 
mais avant un an vous me reverrez!... 

A'ischc nc repondit pas , elle sccoua la tele et s’assit pensive. 

— Non, dit-clle enfin, non Ilassan, vous ne reviendrez pas, vous 
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nc pouvcz reverb r ; vous l’avez (lit, d’autrcs destinecs vous ap- 
pcllcnt, ct Mohammed vous reserve un sort illustre... Mais que 
deviendra ccpcndant la pauvre A'ische , vous n’y pensez pas ; loin 
do vous, ellc mourra do regrets, de douleur, dc desespoir. 

Hassan voulut la prendre dans ses bras. 

— Oh! jc le sens, s’ecria-t-cllc, un scul sentiment m’a soutenue 
jusqu’ici, ce sentiment unc fois brise, je nc pourrai plus vivre... 
Allez, Hassan,* allez oil Dieu vous appelle; et si Ie desespoir 
ne me tue pas, si jc vis encore quand vous ne penserez plus a inoi, 
je pricrai toujours, moi, pour que lc succes couronne vos efforts, 
et quo vous recevicz la recompense due a votre genic. 

— A'ische , adieu ! (lit Hassan , cn pressant , avec transport , la 
jeune fille contre son cceur. 

— Adieu! adieu ! murmura A'ische, que ses sanglots etouffaient. 

Et Hassan partit. 

Pour les prophetes, les prolecteurs ct les empereurs, ces divorces 
sont un pen penibles, mais on passe la-dessus. 11 n’y a que le 
common dcs mortels pour avoir dcs faiblesses. 

Une heurc plus tard , les trois amis sc trouvaient reunis chez 
Omar Khiam. Nisamolmoulk et Hassan-Ben-Sabah etaient en habits 
de voyage; Omar seul n’avait fait aucun preparatif de depart. 

Les trois condisciples se serrerent la main avec une reclle affec- 
tion , et , apres avoir eeliange quelques paroles et avoir renouvele 
leur serment solennel dc la veille , Nisamolmoulk prit lc chcmin du 
Kaboul, et Ilassan-Bcn-Sabah cclui du Khorassan. 

Omar Khiam sc trouvait bien a Nischabour ; lc cicl etait beau , le 
pays pittoresquc; il ignorait ce qui l’altcndait dans d’autres contrees; 
il savait dc quel repos il jouissad dans eclle qu’il habitait ; il y rests, 
couchc sur ses beaux tapis moelleux , revant les sources dc vin 
du paradis etles caresses des almees celestes, plus enivrantes que le 
vin. 
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CHAP1TRE II 


Suite des Assassins.*— Arrivee d'Omar Kliiam, le paresseux et le poete. — La ville 
de Baghdad. — Le sullan Seljoukide. — Reconnaissance du grand visir et 
d’Omar. — Palais d’Otnar. — Sensations d’Omar. — Productions de ce sage. — 
Aventures de Hassan-Ben-Sabah, pere des Assassins. — Maximes et sentences 
du vieil Ali. — Mori de ce galant liomme. — Hassan fait son lour d’Asie. — Sa 
rencontre avec le marchand, Emire Dharali. — L’&ne et la statue de niarbre. — 
La riviere du Schah. — Le coflre. — Histoire d’une nuit. — Sentence d’Agib. — 
La pie voleuse. — Sagesse d’llassan. — Le pavilion aux oiseaux. — Hassan au 
falte de la grandeur. — Le visir Serendib. — Depart de Damas. — Souvenir de 
jeunesse. — Retonr a Nisehabour — Mallieurs d’Aische. — Quelques jours de 
lelicile. — Arrive a Baghdad — Le viei I lard et la jeune Glle. — Accneil que le 
grand visir fait a Hassan. — Reeoniiaiss’ance de ce dernier. — A deux de jeul — 
Le budget du sultan. — Faits de Hassan. 


i. 

.Quelques annees s’etaient passces depuis la mort de Mowafek 
Nisehabouri, etles trois principaux disciples del’Iman avaient, depuis 
lors, subi des fortunes bien diverses. 

C’etait dans la feerique cite de Baghdad! 

Les premieres lueursdu jour commenQaient a teindre l’horizon, et 
les ministres des mosquees appelalent le peuple a la priere du haul 
des minarets. 
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On n’avait point encore ouvert les portes dc la ville, et cependant 
un grand concours de peuplc accourait dc tons cotes*, maisau lieu 
de marcher vers les porles fermees, tons ces gens s’arretaient a une 
certaine distance, et formaient de certains groupes qui grossissaient 
d’instant en instant. 

La cause de ce rassemblcment etait un homme qui, couchc sous les 
platanes qui entourent la ville, interpellait chaque passant d’une voix 
haute, leur criant : 

— Allez prevenir le grand visir de l’Empire, que son fc frere bien- 
aime l’attend aux portes de Baghdad, et cclui dc vous qui fora cela, 
recevra une bourse pleine de sequins d’or ! 

Et chacun, apres l’avoir considere un moment, se prenait a rire 
d’un rire immodere, et s’eloignait vers la ville. 

Dans la ville, la nouvelle s’etait repandue que, vers la porte Bab- 
Azoun, il y avait un fou d’espece tres-rejouissante. L’empire des 
Barmecides etait pcuple de gens gais comme des Chinois et curieux 
comme des singes. 

Trentc-deux mille cinq cents facardins voulurent voir ce fou, qui 
etait vers la porte Bab-Azoun. 

Cependant, un dc ceux qui avaient passe devant le pretendu fou, 
fut plus aviso que les autres, et s’etant approchc dc l’etranger, il lui 
demanda pourquoi, s’il etait vraiment le frere bien-aime du grand 
visir de l’Empire, il n’allait pas lui-meme le prevenir dc son arrivee. 

L’etranger repondit qu’il etait trop fatigue 5 qu’il avait voyage 
toute la nuit, sans dormir •, qu’il ne sentait plus ses jambes; qu’enfin, 
il aimait mieux attendre que son frere le vint faire prendre par ses 
esclaves. 

— Car, ajouta-t-il avec beaucoup de bon sens, il n’y a pas d’autre 
Dieu que Dieu, et Mahomet est son prophete. 

Ayant dit cela, il s’etendit sur le gazon, ferma ses yeux et s’en- 
dormit. 
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L’hommc qui l’avait queslionnd liaussa lcs cpaules et s’eloigna vers 
la mosquee. Mais tout cn marchant, il fit quelqucs reflexions. 

— Cel inconnu, auquel je viens fie parler, se dil-il, n’esl point un 
lou, car ricn nelerevelc dans sa physionomie; fie plus, son cos- 
tume, bien quo souille de poussicre, annonce un voyagcur d’une 
condition rclevec. Qui sail? Peut-elrc ce qu’il (lit cst-il vrai, el il y 
aura quclque bonne sommc a gagncr si je lui rends le service qu’il 
demandc. 

Tout en se parlant ainsi, notrc facardin passa devanl la mosquee, 
et se dirigea vers 1c serai du sultan. 

Yous pensez bien que nous pourrions ecrire serail commc tout le 
mondc, mais serai cst plus savant. Des personnes de gout, consultees 
sui' ce snjet, out affirme que ccltc seulc ortbograpbe serai, donnail a 
notrc livrc un parfuin extraordinaire. 

Nous vous souliaitonsun serai, si vousctes inusulman et amateur; 
si vous clcs musulmane et jolie, nous vous cngageons a faire une re- 
vollc an serai, afin d’envoyer paitre votre Ottoman jaloux, carDieu 
seul cst Dieu, comme vous nc I’ignorez pas, ct Mahomet est son pro- 
pliele. 

A has serail! vive serai! Desormais, pour ecrire encore serail , il 
faudraetreunlache ouunaveugle : un laclie, car le vovageur Etienne 
Gavot (tome 111, page 27 et suivanles), etablit que les eunuques pa- 
raissent une cspcce d’hommea part, qu’il propose d’oppelcr Psinxo- 
pilhequcs 5 un aveuglc, car la pudcur publique souffre depuis trop 
longtemps des ecarls de l’orlbograpbe academique. 

Ayons le courage de nos opinions! 

Baghdad est, commc on sail, situde sur le Tigrc, qui la d!visc en 
deux parties, dont la plus considerable est placec a gauche, cl com- 
munique avcc 1’autrc par un ponl de plus de six cents pieds de long. 

Elle cst entourcc de hautes murailles en briques emaillees, fian- 
quees de tours nombrcuscs, el baignecs de fosses larges et profonds. 


LES ASSASSINS. 


93 


Oes edifices remarquables se rencontrent a chaque inslant dans 
cede ville, qui a brille pendant cinq siccles d’une splendeur sans pa- 
reille. Le serai de Pascha, qui occupe une immense elendue de ter- 
rain ;lcs bazars qui foment une suite de douze cents magasins; les 
caravanserails-, un grand nombrc d’elablissements de bains et de 
maisons publiques, telles etaicnt les merveilles que Baghdad pouvail 
montrer avec orgueil. Baghdad n’a plus aujourd’hui la splendeur du 
passe, maisclle n’a pas etc lc siege du gout, des sciences et des arts du 
monde musulman pendant si longtcmps, sans avoir conserve quclques 
vestiges de son ancien empire. Baghdad est encore une magnitique 
mine. 

A l’epoque oil nous prenons cette ville merveilleuse, clle commen- 
eaita naitre ala vie politique, et chaque jour elles’embellissaitdavan- 
tage, grace au sultan Melekschah de la famille des seIjoukides,qui y 
regnait, et au grand visir qu’il avail choisi pour l’aider danssesfonc- 
lions imporlantes. Tous les sujets du sultan etaicnt heurcux comme 
des princes, et mil n’aurait voulu changer sa condition centre celle 
d’un autre qui n’aurait pas etc sujet du meme seljouldde. 

Melekschah savait les bonnes dispositions de son peuple a son 
egard : e’etait un prince cclaire, et il n'ignorait pas qu’il devait l’in- 
fmencedont il jouissait, 1’amour que son peuple lui avait voue, l’em- 
bellissement de sa capitale, au genic de son visir seul. Aussi Melek- 
schah avait-il pour ce dernier millc attentions dedicates, etc’etail bien 
rcellement le visir qui etait le maitre do Baghdad. 

Or, le visir, bien que fort jeune, n’avait jamais montrela moindre 
vanite dans 1’exercice des fonctions qui lui etaicnt confiees-, il laissai. 
les pauvres et les meconlents s’approchcr de lui, leur parlait avec 
bonte, les ccoutait avec bienveillance, et faisait presque toujours droit 
ii leurrequete. 

9 Quel visir que le visir du seljoulkide Melekschah ! 

Le soir, il se promenait seul et sans suite dans les rues de Baghdad, 
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cherchant a decouvrir lcs douleurs cachecs, lcs crimes tenebreux, et 
durant le temps qu’il fut au pouvoir, on rcmarqua que Ic nombrc dcs 
debts avait considcrablemcnt diminue. 

Oil done s’est perdue la graine de ce prodigieux visir ! 

Cepcndant l’etranger qui sc prelendait lc frere bicn-aim6 dc cc 
meme visir, s’etait endormi aux portes dc la ville, etune beure environ 
sc passa sans qu’aucun accident vinl troublcr son sommeil. 

II faisait dcs reves d’or, cct etranger. II lui somblail qu’il entrait 
dans un palais magnifique aux eolonnes dc marbre ct dc porphyre •, 
que le sultan Mclckschahlui-memc venait a sa rencontre, avecune 
longue suite d’csclavcs noirs, et de jeuncs filles folatres-, qu’on l’in- 
troduisait d’abord dansunc vaste sallc dc bains, oil l’cau clairc et tiedc 
jaillissait des fontaincs dc cristal ; que lcs etoffes mocllcuscs du Thibet 
cnvcloppaient son corps, ct qu’on le conduisait enfin a un festin ma- 
gnifique oil on lui versait a profusion lcs plus delieieux vins dc Chirar : 
pendant que lcs esclaves tournaient autour dc la table du festin, dcs 
musicicns repandus dans lcs bosquets faisaient rctenlir i’air dc leur 
celestes accords, et des danseurs et dcs danscuscs formaient millc 
rondes gracieuscs sous leurs vetements trop legers. 

Vous voyez qu’il avait line ccrtainc imagination. Ce reve n’etait 
vi jimcnt pas mal trouve 5 mais cc n’etait qu’un reve. 

L’etranger sc detira les membres, s’allongea paresseusement sur 
l’herbc, et finit par ouvrir les yeux. 

Aiors, cc fut comme un coup dc theatre, et il crut un moment que 
quelqucs restes de son reve l’avaientsuivijusque dans le reveil. 

II sc trouvait, cn effet, dans un jardin magnifique qui rappelait, 
par la splendeur dc ses vegetations et l’originalite de scs aspects 
divers, le septieme ciel que Mohammed, le vtridique, promel a ses 
croyants. 

Des musiciens 6laient a quelque distance, et, a l’ombre des arbres 
verts, ils sc livraient a d’harmonieuses fantaisies •, toutc la cour sem- 
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blait l’entourer pour jouir des surprises de son reveil , et le sultan et 
son grand visir le regardaient avec interet. 

C’est que le visir du seljoulkide s’appelait Nisamolmoulk et que 
notre paresseux etranger avait nora Omar Ivhiam. 

II poussa un cri, se jeta dans les bras du visir Nisamolmoulk, 
puis il se laissa tomber aux genoux du sultan Melekschah. 

Ce que Omar Kliiam avait reve , ctait la realite meme ! 

Apres les premiers epaneliements de l’amitie et de la reconnais- 
sance, les deux amis se retirerenl, avee l’assentiment du sultan Me- 
leksehah, et se livrerent tout entiers et sans partage aux sentiments 
que leur rencontre inattendue leur inspirait. 

Nisamolmoulk expliqua a Omar comment il avait ct6 prevenu 
qu’un pauvre homme, qui sc disait son frere , l’attendait aux portes 
de la ville •, qu’il s’etait fait depeindre eet etranger , et comment , 
au portrait qu’on lui en avait fait, il avait facilement reconnu Omar 
Kbiam. 

Il lui dit ensuite qu’il l’altendait depuis longtemps, qu’il s’etonnait 
meme de ne pas l’avoir vu plus tot. 

Omar lui raconta alors la vie qu’il avait mence depuis leur sepa- 
ration. 

Cette vie avait 616 fort simple, et n’etait pas accidentee du 
moindre evenement. 

Omar ctait reste a Nisehabour , et tant qu’il avait eu quelques 
sequins dans sa bourse, il s’etait livre a l’etude de la nature, et 
avait fait quelques poesies. 

Cependant celte existence eoutait fort cher et rapportait fort peu; 
un jour, Omar Kliiam s’etait apergu que sa bourse se vidait, et 
alors seulement il avait songe a 1’avenir. 

Il s’etait rappele le serment des trois disciples de Mowafek ; mais 
Ilassan-Ben-Sabali ctait parti sans donner aueun signe de vie; et 
Nisamolmoulk ctait devenu le premier ministre d’un grand prince. 
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Omar Kliiam nc faisait pas grand etat des souvenirs d’un mi* 
nislrc, mais sa position lui apparaissait si descsperec, si le cicl 
nc venait a son secours, qu'il sc decida enfin a reunir l’argent 
qui lui restaii, ct a sc diriger vers Baghdad. C’est ainsi qu’il etait 
venu, et il ctait d’autant plus heureux d’avoir pris ccttc determina- 
tion, qu’il comptait moins sur la generosite de son ancien condis- 
ciple. 

Nisamolmoulk ecouta ce rccit avee interet , ct a son tour il ra- 
conta, a Omar, sa vie, depuis qu’il I’avait quittc. 

Il avail parcouru succcssivcment les pays dc Mawaranier , de 
Ghasnin, dc Kaboul ct dc Khorassan; il y avait rcmpli quelques 
cinplois infericurs dans l’administration. Sa vie avait etc fort simple 
a lui aussi, mais sa fortune avait pris un essor rapide a partir du 
jour oft il arriva a la cour du grand prince seljoukidc Mclcksehah. 

Cependant, a mesurc qu’il avancait dans la voie des honneurs, le 
souvenir du passe devenait plus puissant, et chaquc jour il s’allen- 
dait a voir apparaitre, soit Omar Kliiam, soit Ilassan-Ben-Sabah. 

Il s’attendait mdme tenement a les voir arriver quelque jour, 
qu’il s’rnquerait, avee une attention particuliere, dc tous les Gran- 
gers qui entraient dans Baghdad, et avait fait preparer deux serais 
charmants propres a les rccevoir. 

Telle fut la maniere dont Omar Khiam fut re$u par Nisamol- 
moulk, qui lui offrit meme, scion son ancienne promesse, une 
place de ministre. 

Ce Nisamolmoulk , malgre la ridicule pretention de son nom , 
etait un bicn honnetc homme. 

Nisamolmoulk etait d’autant plus sincere on faisant cette pro- 
position, qu’il connaissait celui a qui il la faisait, et savait d’avance 
qu’ellc serait refusee. Il savait trop bien les gouts de 1’hoinme et 
son incorrigible parcsse pour croire qu’un tel rival put jamais lui 
etre dangereux, lors meme qu’il deviendrait ministre. 
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Comme il l’avait pense, sa proposition fut repoussee peremptoire- 
ment; Omar le remercia, ct lui declara qu’il etait uniquement de- 
sireux de vivre tranquille , et adonne aux sciences et aux arts. 
Le visir n’en atlendait pas moins, et quand le repas auqucl il avail 
convie son ami futtermine, il le conduisita la demeure qu’il lui avail 
fait preparer. 

A vrai dire, Omar n’etait pas fachc de voir comment Nisamolmoulk 
allait faire les choses, el s’il avait eu le soin delicat de bien consulter 
ses gouts avanl de monter sa maison. 

Ils partirent. 

Apres un quart d’heure a peine de marclie Ientc et propice a la 
digeslion, ils arriverenl h une maison entierement cachec derriere 
l'cs platanes qui lui faisaient comme un voile vert. 

Nisamolmoulk ouvrit la porte ; ils traverscrent alors un vaste ves- 
tibule, ct passerent dans une cour trcs-spacieusc et environnee d’une 
galcrie a jour, qui communiquait de plein-pied a plusieurs apparte* 
ments de la derniere magnificence. 

Il y avait dans le fond de celte cour un sopha richement garni , 
avee un tr&nc d’ambre au milieu, soutenu par quatre colonnes d’ebene 
enriebiesde diamants et de pierreries d’une grosseur extraordinaire; 
le tout dtail orne d’une draperie de satin rouge, reievee ?a et la par 
des broderies d’or des Indcs d’un travail admirable. 

Omar Kliiam dit : 

— C’est tres-convenable ! 

Ils traverscrent celte cour et arriverenl enfin a un grand pavilion 
eleve sur sept marches, entoure d’un jardin d’une recherche remar- 
quahle. Celui du sultan etait plus grand peut-etre; il n’etait pas 
aussi beau. 

Outre les arbres qui ne servaient qu’a l’embellir et h donner de 
1’ombre, il y en avait une infinite d’autres charges de toutes sortes 
de fruits. Une grande quantite d’oiseaux aux ailes de feu y faisaient 
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entendre un concert ctcrnel , qui se rnclait doucemcnt au murraure 
d’un jet d’eau, lequcl s’elcvait a unc hauteur prodigicuse du milieu 
d’un parterre emaille dcs tleurs Ics plus diverscs. 

Qualrc dragons ailcscn bronze mordore vcillaicnlauxquatre coins 
du bassin demarbre.ctversaicnt dans ce petit lac unc eau plus claire 
que le cristal dc rocbc. 

Omar Khiam no put s’cmpcchcr de montrer sa satisfaction. 

— Ma foi, dit-il, e’est assez genlil, ccla ! Je trouve que e’est asscz 
gen til ! 

Nisamolmoulk sourit doucemcnt, et l’invita & entrer dans le pa- 
vilion. 

11s entrerent. 

Deux eslaves votues de longues robes de laine blanche vinrent les 
reccvoir sur le scuil dc la portc, et quand Nisamolmoulk leur eut fait 
connaitre l'ctrangcr qu’il amenail, elles s’inclinerent avec joie et 
respect, et coururent prevenir leurs inaitresses. 

Omar Khiam tourna. vers son ancicn condisciple un visage veri- 
lablement content. 

— Je vois, lui dil-il, que vous n’avez rien oublic; le grand visir 
de Melckschali connaissait bien scs amis. 

— Entrcz! entrez! dit Kisamolmoulk. 

Le salon danslcquel ilspenclrercnlalors 6tait moins vaste que les 
apparlements qu’ils venaicnl de traverser, mais on ne saurait rendre 
la beaute des ornemcnls qui le decoraicnt. 

Dcs panneaux d’ivoire incrustcs de pierrcrics eclatantes, des so- 
phas recouverts d’dtoffcs a fond d’or, tout cc quo la fortune la plus 
prodigue peut imagincr dc plus somptueux et de plus cblouissant? 
Mais Omar Khiam avail a peine jel6un regard sur toulcsce^ beautes; 
son attention avail etc tout entiere atliree par la vue de quclques 
femmes assises nonchalammcnt sur les sophas, et dont un voile tres- 
transparent ne cachait pas assez les formes ravissantes. 


LES ASSASSINS. ‘J3 

— Ellcs ne sont pas mal, murmura l’ancien 616 ve de Mowafek; 
pas mal du tout! 

— Void voire demeurc! dit Nisamolmoulk, vous y etcs libre', elle 
vous apparticnt ; vous aurez dc plus une pension viagcrc de douze 
mille sequins sur les revenus de Nischabour. Vous pouvez vivre ici 
selon votre plaisir, nul n’y trouvera a redire. Souvenez-vous seule- 
mcnt quo vous avez un ami aupres du sultan, et venez quelquefois 
le voir, il sera toujours licureux de vous donner la main, ct dc parlor 
avec vous du pass6. 

Omar repondit : 

— Eh bien ! mon frere, je ne dis pas non... Quand je passcrai 
aupres de votre demeure, j’entrerai m’y rcposcr. 

— Mon frere, repliqua le visir, e’est tout ce que je vous de- 
mande. 

Nisamolmoulk laissa Omar sur ces mots, ct retourna au serai du 
sultan. 

Quant a Omar Khiam , il ne fut pas du tout embarrasse du rdlc 
qu’il a vait a jouer, et il mit a profit ces dons inesper^s de la fortune. 

Depuis ce temps, en effet, il vecut dans la rctraite, loin des affaires 
publiques, partageant egalemcnt son temps entre l’etudc ct le plai- 
sir. Il acquit ainsi plus tard une grande renommee comme poete et 
comme aslronome. « Si ses gouts paresseux, dit Ilaunncr, Pont em- 
peehe de rendre la posterite juge de sa gloire, cn lui transmettant un 
grand ouvrage, il s’est immortalise dans l’histoire de la poesie per- 
sanne par ses quatrains rimes. Ses vers, les sculs qui se distinguent 
par de nombreuscs ct folatres saillies, livraient au ridicule les mys- 
tiques de son temps 5 ses vers ne rcspectaient pas memo la doctrine 
de Safix ni celle du Koran, aussi fut-il accuse d’heresie par tons les 
orthodoxes. » 
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HI. 

Le soir meme du jour ou le paisible Omar Khiam ctait regu avee 
tant de distinction par lc premier visir de Meleksehah, deux hommes 
arrivaient egalement a Baghdad, et deseendaient au caravanserai, 
comme de simples mareliands. 

Ils n’avaient avec eux ni suite ni merchandises, et portaient meme 
un costume que la route avait considerablement souille. 

On leur donna un appartement, et on leur servit a souper. 

Quand ils eurcnt termine, ils firent demander le maitre du cara- 
vanserai, lui dirent qu’ils etaient amis du grand visir Nisamolmoulk, 
qu’ils desiraicnt le voir, et le qucstionnerent sur les heurcs aux- 
quelles on pouvait elre certain d’etre regu a la cour. Quand on cut 
salisfait a toutes ces questions, ils se mirent au lit et attendirent quo 
le jour leur permit d’alteindre le but qu’ils s’etaient propose en 
venant a Baghdad. 

L’un de ces deux hommes ctait Hassan-Ben-Sabuh. 

* 

Hassan avail cu un grand nombre d’a ventures dcpuis que nous 
l’avons quitle, et il importe d’en faire le recit au lecteur. 

En s’eloignant de Nischabour, Hassan s’etait dirige vers le pays 
deKhorassan, oil il avait retrouve le vieux Ali, son pcre$ ce der- 
nier etait alors fort age, et quelques mois aprOs il inourut dans les 
bras de son fils. 

Toutefois, avant de quitter cctte terre, il voulut preserver Ilassan 
des dangers qui rattendaient, et il lui laissa a cet effet un certain 
nombre de maximes qui devaient lui faire traverser sans difficulty 
les evenements auxquels il ne manquerait pas d’etre expose. 

Il le fit done venir pres de son lit, et lui lint a peu pres ce langage : 

— Mon fils, lui dit-il, je vais mourir pour renaitre dans un monde 
meilleur; jc ne veux point vous laisser sur celte terre sans vous 
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remettre le resultat de r experience de mes longues annees, et jc veux, 
qu’une fois seul, vous vous rappeliez les conseils /jue je vous aurai 
donnes avant de partir. 

— Je vous ecoute, mon pere, dit Hassan. 

— La premiere maxime, continua Ali, que j’ai a vous enseigner, 
e’est de ne pas vous donner au commerce de toutes sortes de per- 
sonnes. Le moycn de vivre en surete, e’est de se livrer entierement 
a soi-meme, et de n‘e pas eommuniquer facilement. 

« La seconde, de ne faire violence a qui que ce soit*, car, en ce 
cas, tout le monde se revoltcrait contre vous, et vous devez regarder 
le monde comme un creancier a qui vous devez de la moderation, 
de la compassion et de la tolerance. 

« La troisieme, de ne dire mot quand on vous chargera d’injures. 
On est hors de danger (dit le proverbe) lorsque Yon garde le silence. 
C’est particulierement en cetle occasion que vous devez le pratiquer. 
Vous savez aussi a ce sujet qu’un de nos poetes dit que le silence est 
Pornement et la sauvegarde de la vie*, qu’il ne faut pas, en parlant, 
rcssembler a la pluie d’orage qui gate tout . On ne s’est jamais repenli 
de s’etre tu ; au lieu que l’on a souvent etc fach6 d’avoir parle. 

« La quatrieme, de ne pas boire de vin \ car c’est la source de 
tous les vices. 

« La'cinquieme, de bien menager vos biens *, si vous ne les dissi- 
pez pas, ils vous serviront h vous preserver de la necessite. II ne 
faut pas pourtanten avoir trop, ni etre avare*, pour peu que vous 
en ayez et que vous le depensiez a propos, vous aurez beaucoup 
d’amis*, mais si, au contraire, vous avez de grandes richesses, et que 
vous en fassiez un mauvais usage, tout le monde s’&oignera de vous 
et vous abandonnera. » 

Hassan-Ben-Sabah ecouta son pere avec une religieuse attention, 
en fils respectueux et soumis, et quhnd il eut eesse de vivre, il lui 
fit faire des obseques magnifiques. 
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II se trouvait fibre, el celte fois, maitrc absolu d’une fortune qui, 
sans etrc precisement considerable, lui permeltait de tenter le sort 
avec toute latitude. 

II partit, et so mil a voyager. 

Les voyages foment l’esprit des hommes, c’est un provcrbe arabe, 
Ilassan-Bcn-Sabah le mit a profit. 

II visita succcssivement plusieurs contrees, et arriva cn dernier 
lieu au Caire, oil il se logea au khan des marchands. 

Sa reputation d’homme verse dans toutes sortes de sciences, et de 
disciple du celebre Mowafek, etait fort rcpandue, et le kalife du Cairo 
narut dcsirer de 1c voir et de ineltre son habilete a Pcpreuvc. 

Le kalife s’appelait Giafar, et avait pour visir une sorle d’iJiot qui 
!e menait, d’inteiligenee avec la sultane favorite, la blonde Safic. 

Le kalife ignorait tout cc qui se passait, et laissait faire. 

Ce qui se passait ne valait rien du lout. Cepcndant d’affreux cau- 
chemars tournientaient ses nuils, et, depuis longlemps, il desirait 
avoir l’explication de ccs reves affrcux qui Ic poursuivaient quelque- 
fois jusquc dans lcjour. 

On tit done venir Ilassan-Ben-Sabah a la cour, el il y fut traite 
par le visir Aboubekre et la sultane Safie avec tous les egards dus 
a un lionnne qui pouvait devenir leur ennemi, et par le kalife Giafar, 
avec la distinction que merilait la reputation du visiteur. 

Giafar fit asseoir Hassan pres de lui, et corame il ne voulait point 
perdre de temps dans une aussi grave question, il commenga imme- 
diatement : * 

— Seigneur Ilassan-Ben-Sabah , lui dit-il , votre renommee cst 
venue jusqu’a nous, et nous avons voulu vous consultcr, bien cer- 
tain d’avance que voire sagesse nous cclairera, ct cnlevera ce poids 
qui pese si lourdement sur notre poilrine. Cette nuit encore, un reve 
affreux cst venu troublcr moil sommcil, ct je ne sais quel remede 
apporter a celte situation extreme. 
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Hassan Ben-Sabah s’inclina profond6ment. 

— Quc 1c coniraandeur dcs croyants vcuillc bicn s’expliqucr, 
rcpondil-il gravemcr.1, et son fidele servitcur mcttra a sa disposition 
la science qu’il a puisee dans lescnseigncmenls du cclebre Mowafck. 

Toule la cour ctait prcsenle; elle ccoutait la bouclie ouvcrle, les 
oreilles tendues-, le kalife reprit bientot apres, au milieu du silence 
general : 

— Seigneur Hassan, cette nuit, je venais a peine de m'endormir, 
quand un genie m’enJeva a eelte terre, et me transporta dans un 
monde que jc nc connais pas. La, je vis mon image un kalife jcune 
encore, assis sur un trone magnifique porte par dcs anges eouverls 
de haillons; au-dessous dc ce trone, ctait couche nonchalammcnt 
un ane colossal, qui mangcait paisiblcmcnt dans unc auge d or, et 
qui ne s’inlcrrompait que pour regardcr dans le fond dc la salle une 
statue dc marbre blanc qui scmblaitlui sourirc. Dc temps cn temps 
seulement, l’anc lcvait la tetc, allongcait le cou et saisissait un des 
pieds du kalife, commc s’il cut voulu I’altirer a lui et le fairc tornber. 

Le kalife se tut, et ehacun attendit qu’IIassan-Ben-Sabah repliquat. 

Mais Ilassan avait laisse sa tete dans ses mains, et il songeait. 

Tout a coup eependant il rcleva la tele, ct son regard plcin d’au- 
dace parcourut rassemblee. 

Une singuliere satisfaction eclatait sur son front, il sc leva et se 
prosterna devant Giafar. • 

— Ilassan peut-il parlcr? demanda-t-il d’unc voix retentissanlc 
qui rcveilla un moment les sonores echos de la salle. 

— Nous t’ecoutons! repondit le kalife. 

— Lc eommandeur des croyants ne s’irritera-t-il pas si son fid61e 
serviteur lui dit la verite tout entiere? 

— Je t’ai appclc pour la connaitre. 

— El il ne me sera fait aucun mal, si cette verite blesse quelques 
persennes placecs pres du trone? 
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— Parle ! parle ! 

— Eh bien ! dil Ilassan, qu’il soil fait comma le kalife Giafar l’or- 
donne 5 la science de Mowafck m’eclaire, et je peux expliquer le rove 
qui trouble si fort ton esprit 5 jc puis indiquer le remede qui convient 
au mal que lu souffres. 

— Et quel est-il? demanda Giafar avec vivacite. 

— Ecoute!... C’est, en effet, ton image que tu as vue cetle nuit, 
dans ton sommeil $ les anges en haillons qui supportaient son trone, 
c’est l’amour de ton peuple-, l’ane qui sc repaissait paisiblcment 
dans une auge d’or, c’est l’illustre visir Aboubekre-, et la blanche 
statue qu’il regardait, c’est la sublime sultane Safie. 

Un rire inextinguiblc s’empara de l’assemblee a cette explication 
inatlendue du revc du kalife. 

Safie cacha sa confusion sous son voile ; Aboubekre laissa delator 
tout son- ressentiment, et le kalife lui-meme ne se montra que medio- 
crement satisfait. 

Toutes les veriles ne sont pas bonnes d dire; ce proverbe, pour 
n’etre pas arabe, n’en est pas moins prudent. 

Hassan-Ben-Sabah avait en tort de l’oublier. 

Mais s’il avait manque d’adresse dans cette circonstance, i! fit 
bien voir qu’il n’en manquait pas toujours. Une heure apres, en 
effel, il sortait du khan, et gagnait en toute hate la campagne. 

11 n’y avait rien a faire au Caire, il fallait voir ailleurs. 

II partit done, et quelque temps aprds il arrivait a Ispahan. 

Hassan-Ben-Sabah n’avait pas de plan precisement arrele-, un 
secret instinct lui disait qu’il ferait fortune un jour, et il allait devant 
.ui, sans se demander s’il devdit employer tel moyen plulot que tel 
autre. 

Un soir, il se promenait pr6s d’Ispahan, d deux pas d’une petite 
riviere aux eaux vives qui ceint le palais du sultan. 
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II ctait enlierement cache par les arbres qui bordent la riviere et 
pouvait sans crainte observer cc qui se passait a scs coles. 

A peine se trouvait-il dans cct endroit, depuis un quart d’heurc, 
qu’il vit quelques hommes, portant le costume de serviteurs du sul- 
tan, s’approcher de la riviere. 

Ccs hommes trainaient derriere eux un objet que Hassan ne put 
pas d’abord distinguer, car 1c soir ctait venu ; ils echangercnt entre 
eux quelques paroles sinistres, puis ayant saisi cet objet, qui n’etait 
rien autre chose qu’un cadavre, ils renfermerent dans un sac de 
toile, et le jeterent au courant de la riviere. 

Cette operation terminee, les hommes reprirent le chcmin qu'ils 
avaient suivi pour venir, et laisserent Hassan epouvante, et ne 
sachant que penser de ce drame mysterieux qui venait de se denouer 
devant lui. 

Comme il entendit a ce moment les derviches qui appelaient les 
fideles a la priere d’une heure et demic apres le coucher du soleil, 
il prit lentement le chemin de la mosquee la plus prochaine, et pri:i 
Mohammed de reclairer sur ce qu’il avait a faire dans cette circon- 
stance. 

» 

Quand la priere fut finie, il laissa les musulmans s’eloigncr un a 
un dans des directions differentes, et demeura le dernier. 

Il se faisait tard deja, et il songeait a se rctirer, quand, au moment 
oil il se disposait a sortir, il vit venir a lui un eunuque, qui, apres 
avoir regardc s’ils etaient bien seuls, s’avanga et lui demanda a voix 
basse s’il ctait bien le seigneur Hassan. 

Sur la reponse affirmative de ce dernier, 1’eunuquc fit entendre 
un signal, et quatre esclaves parurent au fond de la mosquee portant 
line sorte de grand coffre. 

— Nous n’avons pas de temps h perdre, dit alors l’eunuque, ran 
maitresse vous attend, et comme vous l’avez assuree que vous eliez 
pret a executcr ses ordres, elle vous prie de vous laisser enfermer 
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dans cc coffrc que nous allons transporter dans sa cliambre. L’emir 
Bedreddin cst prds du sullan 5 nut ne nous verra, et ma mailresse 
desire vous entretenir celle nuit. 

La proposition ne plut qu’a moitic allassan-Ben-Sabah. La scene 
dont il venait d’etre lemoin iui avait laisse une profonde emotion et 
unc certaine terreur ; il se demanda si on ne voulait pas lui faire par- 
tager le sort do la victimc que Ton venait de jeter a la rividre, et 
hesita a se rendre a I’invilalion qui lui etait faite. 

Cepcndant celte avenlurc piquait singulierement sa curiosile •, lc 
cote audacicux de son esprit etait seduit par ce mystere. Qui sail? 
peut-etre allait-il passer une nuit delicieuse dans les bras de quelquc 
jeunc almce aux yeux noirs. 

Hassan se rendit enfin a la proposition qui lui etait faite, et s’in- 
troduisit tantbien quo mal dans le coffre. 

Les eunuques rcprircnl aussitot lc coffre sur leurs epaules , et 
s’eloignerent de nouveau. 

Pendant ce temps, Ilassan-Ben-Sabali faisait de sericuses re- 
flexions, et considerant tous les dangers qui pouvaient lc menacer, il 
se repentit, mais trop tard, de s’y etre expose. 

Les esclaves raarchaienl toujours, cnlin, ils firenl unc station, 
traverserent un endroit, dans lequel Ilassan entcndil rctentir leurs 
pas sur des dalles sonores. Puis on le deposa a terre, et il n’enlendit 
plus rien. 

Il rcsta ainsi quelqucs secondes sans oser soulever le couvercle du 
c ffre ; cepcndant, comme le trajet s’elail effeclue sans encombre, sa 
hardicsse lui revint peu a peu, et il sortit de sa prison, en prenant 
toulefois toutes les precautions imaginables. 

II etait dans un appartement fort sombre, sur lequel une lampe 
d’opale ne jetait qu’une clarte douteuse. 

Au fond de cet appartement, il y avait un lit. 

Hassan y marclia sur la pointc du pied. 
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Dans le lit, il y avait une femme, jeune, belle comme le jour, et qui 
dormait, ou faisait semblanl de dormir. 

Hassan-Ben-Sabali ne passa pas son temps & songcr, il revint 
eteindre la lampe d’opale, qui seule pouvait le trahir, ct attendit le 
plus philosophiquement du monde que le jour vint lui expliqucr ce 
qu’il y avait d’inexplicable dans le bonheur qui 1’aUendait. 

Au milieu dc la nuit, il fut reveille en sursaut-, il regarda dans la 
chambre, et, malgre l’obscurite qui regnait, il vit un liommc. 

— Seigneur Hassan , dit l’hommc , il est temps de s’eloigner : 
1’emir Bedreddin va se lever dans une heure, il faut partir. 

C’etait l’eunuque de la veille. Hassan reconnut sa voix, donna un 
dernier baiscr a la femme dont il avait partage la couche, s’habilla a 
la hate, et, comme la veille, se glissa dans le coffre que les quatre 
esclavcs vinrcnt prendre et emporterent. 

Une heure apres, il rentrait eliez lui, encore emu de son bonheur, 
plcin dc l’imagc de cctte femme qu’un hasard inou'i avait jetee dans 
ses bras, ne dcsirant ricn lant quo de s’exposcr aux monies dangers, 
pour goutcr le meme bonheur. 

Ccpendant, quand il sortit, le matin, pour se rendreala prifire du 
point du jour, une singuliere agitation lui parut regner dans les rues 
d’Ispahan, et il vit passer a differcnles reprises les officiers de jus- 
tice du palais du sultan. On parlait de meurtre, de disparition ; le 
nom du sultan Agib se trouvait mele & tous ces propos, et la conster- 
nation se pcignait peu a peu sur tous les visages. 

Hassan-Ben-Sabali ecoulait avidement tous ces recits qui lui arri- 
vaient par lambeaux, et il pensait quo l’aventure qui lui etaitarrivee 
la nuit meme pouvait bien avoir quelque rapport avee le mystere 
dont on parlait tout autour dc lui. 

Mais il attendit pour donner une base plus solidc fi ses soupeons. 

F’n sortant de la mosquee, il renconlra deux officiers d’Agib qui 
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causaient avec unc certaine cbaleur; il les suivit sans ricn faire pa- 
raitre. 

— Oui, disait l’un lies deux officiers, je suis certain de ce que 
j’avancc, le seigneur Hassan, Ic fils dc noire sultan bien-aime, etait 
lie avec la femme de I’emir Bedrcddin; e’est ellc scule qui pourrait 
dire 1c mot dc cede cnigme ! 

— Le maitre l’a lait venir ce matin, repartit le second officier, et 
elle a avouc sa liaison avec le seigneur Hassan; ellc a memo avoue, 
en pleurantet en rougissanl, qu’ellc avait passe la nuitaveclui. 

— C’est Ic chaos ! reprit le premier officier. 

— II faudra bien 1’eclaircir. 

— Oui, mais qui sc ebargera de faire la lumi^re? 

Hnssnn-Ben-Sabah s’approcba alors assez brusquement dcs deux 

officiers et inlerrompit Ieur conversation. 

— C’est moi, seigneurs, leur dit-il, moi scul qui puis jeter la 
lumiere dans cede a venture plcine de tenebres. Afiez vers le sultan 
Agib; dites-lui qu’un disciple du celebre Mowafck est a Ispahan, et 
qu’il se propose dc Iui decouvrir touie la verile, et dc Iui designer 
memo le coupable. 

Les deux officiers s’eloignerent b la bate, el, bientot apres, ils re- 
vcnaie-nl vers Ilassan-Ben-Sabab avec ordre de le conduirc au serai 
du sultan. 

Agib radendait avec la plus vive impatience. II aimait beaucoup 
ce fils, qui lui avait ete enlcve, et il voulail savoir sans tarder s’il 
devait !c revoir, ou s’il fallait renoncer a le serrer jamais dans ses 
bras. 

Ilassan Ben Sabab s’inclina devant Agib avec toutesles marques 
de la douleur la plus sincere. 

— Votre fils Ilassan n’est plus, sire, dit-il d’une voix pleine de 
iarmes; d’odieux assassins lui onl ravi lejour, et maintenant il dort 
au fond de la riviere qui entourc votre palais. 


LES ASSASSINS. 109 

— Est cc possible? s’ecria Ie sultan, en roulant avec dcscspoir sa 
tete dans ses mains. 

— Lc crime a etc commis hier, quelques instants avant le priere 
du soir. 

— Hicr, dites-vous, objccta lc sultan, yous vous Irompez, Hasson, 
la femme de l’emir Bedreddin avouait cc matin... 

— L’epouse de l’emir a etc trompee clle-meme, ripartit Hassan. 

Etil raconta en quelques mots ccqui lui ctait arrive la veille, et 

comment il avail passe toute la nuit qui avail suivi le crime. 

Le sultan ecoutait, eta cliaquc instant sa colere devenait plus ar- 
dente, ct son oeil langait de sanglants eclairs. 

Le coupablc elait evidemment Femir, ct Agib ne se possedaitplus. 

Enfln, quand Hassan eut acheve son recit, il prit lui-ineme la pa- 
role, d’un ton d’autorite qui n’admcltait aucune replique : 

— L’emir Bedreddin a tue mon fils, dit-il d’unc voix eclotante, il 
a merite la mort, il sera pendu !... Sa femme est la premiere cause 
dcs desordres de mon enfant bien-aime, e’est elle qui l’a attire dans 
son serai, elle sera brulee sans pitie : quant a toi, Ilassan-Bcn-Sabah, 
Faction quo lu as commisc est cclle d’un malhonnete homme, jc te 
ebasse de ma cour, ct je fordonnedc ne jamais te representer devant 
mes yeux. 

Cette sentence fut cxecutee dans toute sa rigueur. 

L’emir Bedreddin fut pendu le lendemain meme, et sans aulre 
forme de proces. 

Sa femme fut brulee vive en place publique. 

Quant h Hassan-Bcn -Sabah, il sorlit d’Ispalian h la tombee de la 
nuit, peu satisfait du resultat de ses voyages, etcommenQant a douter 
singulierement de son etoilc. 

Cependant, Fopinion generalemenl etablie ctait que les disciples de 
Mowafek devaient arriver a de hautes deslinees, et ce decourage- 
ment dura quelques jours a peine. 
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Hassan-Ben-Sabah se remit en route avec une nouvellc ardeur, et 
se dirigea eelle fois du c6te de Damas. 

Chemin faisant, il rencontra un certain compagnon ismaelite, ap- 
pele Emire-Dliarab, auquel il se lia bientdt de la plus etroite amitie. 

Comme ils avaient plusieurs pays deserts h traverser avanl d’at- 
teindre le terine de leur voyage, ur. compagnon 6tait pour tous les 
deux une chose agreable. Ils voyagerent done de concert, faisant 
mille projets pour Pavenir. 

Emire-Dharab etail aussi jeune que Hassan-Ben-Sabah ; mais il 
n’etait pas a beaucoup pr6s aussi intelligent que le fils d’Ali. Il fai- 
sait le metier de marchand, et connaissaita ce litre tous les lieux que 
son compagnon voulait visiter. 

Un jour, ils s’dtaient arretes dans une plaine immense, situde & 
line dizaine de lieucs de Damaghan •, ils avaient fait etablir leur tenle, 
et s’appretaient a prendre leur modesle repas sur le seuil, lorsqu’un 
grand cri s’eleva parmi leurs eselaves, cl attira tout a coup leur 
attention. 

Ils seleverent, et comme ils demandaient la cause dc cette rumeur, 
un des eselaves leva une main vers le cicl, et leur montra un point 
noir vers l’horizon. 

Le point noir grossissait ii vue d’oeil et approchait. Quelques mi- 
nutes plus tard, on distingua un oiseau d’une grosseur extraordi- 
naire, lequel tourbillonnait sur lui-meme, et, prenant enfin son vol 
desespere, vinl s’abattre avec des cris epouvantables a deux pas de 
la table des deux amis. 

Cet oiseau etait une capture importante-, on lui tordit aussitdt le 
cou, on le plunia, et quand on l’eut fait rotir convenablement, on le 
servit a Hassan et a Emire-Dharab. 

Toutefois, une surprise les attendait au moment oil l’on voulut 
Pouvrir, le couteau s’arreta sur un objet fort dur ets’ebrecha meme 
au contact. 
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— Qu’est-ce que cela signific? dit Emire-Dharab. 

— Allez toujours, repondit llassan-Ben-Sabah. 

Et aussildt un diamanl d’une grosseur prodigieuse et qui rendait 
un feu eblouissant roula du ventre de l’oiseau sur la table. 

Un eri d’etonnement et d’admiration parcourut les spectateurs, et 
chacun se pencha pour voir. Cependant Hassan etait devenu pen- 
sif, et quand son compagnon lui demanda pourquoi cet dvenement 
le rendait soucieux. 

— Dites-moi, Emire, repondit Hassan, de quelle direction venait 
cet oiseau? 

— De Damas, dit Emire. 

— C’est bien, il faut que domain nous soyons k Damas, 

— Lcs ordres d’Hassan furent ponctuellement executes, et le 
lendemain meme, ils enlraient dans la ville designee. 

Des qu'ils eurent passe Ies porles de la ville, ils virent venir a eux 
un grand concours de peuple, et sans savoir oil ils allaient, ils sui- 
virent le cortege. 

A la tdte marchaient des joueurs d’instruments, des danseurs et 
des danseuses-, puis un jeune homme et une jeune fille d’une ravis- 
sante beaute, puis la foule des eselaves portant des flambeaux. 

C’etait une noce. 

Hassan dit a Emire-Dbarab de se retirer dans quclque hotel de la 
ville, oil il ne larderait point a Taller rejoindre, et ayant achele un 
flambeau moyennant quelques pieces de monnaie, il Talluma a celui 
d’un esclave et se mela a la foule. 

Ils arrivdrent ainsi a la porte du visir Serendib. 

Des buissiers, pourempeeber la confusion, arreterent au passage 
Ies eselaves qui portaient des flambeaux, et ne voulurcnt point les 
Iaisser entrer. Ils repousserent meme Hassan-Ben-Sabab 5 mais les 
joueurs d’instruments, a qui ce dernier avail fait quelques largesses. 
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R’arrclcrent en declarant qu’ils n’iraicnt pas plus loin, si on nc vou- 
lail paslc laisscr cnlrcr avcc.cux. 

— II n’csl pas du nombrc des esclavcs, disaicnt-ils, il n’y a qu’fi 
le rcgarder pour cn elrc persuade. C’cst sans doulc un jeunc Stran- 
ger qui veut voir par curiositc Ies ceremonies que l’on observe' a ux 
noccs dc ccttc ville. 

En disant ccla, ils lc mirent au milieu d’eux ct le firent entrer 
malgrc les liuissiers. 

Ils lui oterent cn memo temps son flambeau, qu'ils donnerent au 
premier qui sc presenta, ct apres l’avoir introduil dans la salle, ils le 
placercnt a la droitc du nouveau marie, qui s’assil sur un trone ma- 
gnifiquement orne, presdclafilledu visir Serendib. 

Cette dernicrc elait paree de lous scs atours; son visage rayonnait 
dc joie, et il n’etait pas difficile de remarquer combicn elle etait licu- 
rcuse, cn voyant S cote d’elle un mari si bien fail et si digne de son 
jtour. 

Lc trone avail ele eleve au milieu d’un sopha. 

Les femmes des emirs, des visirs, des officicrs dc la chambrc du 
sullan, ct plusicurs autres dames dc la cour ct de la ville etaient 
assises de cliaque cote, un peu plus bas, cliacune scion leur rang, ct 
toutes babilleesde somptueux vclcmcnts. Elies tenaient de grandes 
bougies allumees. 

Ccpendaiil Ilassan-Bcn-Sabah regardait toules ces ceremonies 
avee le plus vif interdt, cl il avait presque complclcment oublie to 
motif pour lequel il s’elait introduil dans ccttc salfe, quand un inci- 
dent le rappcla tout a coup a la verile de la situation. 

Les deux grands battants d’lvoirc de la porte du fond venaient de 
s’ouvrir, ct le visir Serendib lui-ineme entra. Mais au lieu de ec visage 
riant, que eliacun s'atlcndait a voir paraitre, il ne montra a tons 
qu’une figure pale, defaile, abattue, et promcna un regard inlerdit 
sur tout ce quil’cntourait. 
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On se precipita a l’envi vers lui, et on 1’interrogea. 

— Qu’y a-t-il? Pourquoi cet air de tristesse? Quel mallieur menace 
ia ville ? 

Mille queslions l’assaillirent en meme (emps, sans qu’il put se re- 
soudre a rompre le silence. 

— Oh ! mes amis, dit-il cnfin avec accablement, ce jour est le plus 
malheureux de ma vie !... 

— Le sultan cst done mort? 

— Le sultan vit et se porte bien •, mais je suis un homme disgracie, 
perdu a tout jamais! 

Un air de consternation generate se repandit a ces mots sur tons 
les visages, et Ton attendit avec anxiete la fin des explications du 

visir. 

Hassan-Ben-Sabali avait, comme les autres auditeurs, quitle la 
place qu’il occupait, et s’etait rapprochc de Serendib. Sa curiosite 
etait vivement piquee, et il ecoutait avidement. 

Le visir Serendib poursuivit : 

— Vous savez, mes amis, dit-il, que depuis quclque temps des 
voleurs adroils s’introduisent dans le palais de notre bien-aime sul- 
tan. Cliaque jour des diamants, des pierres precicuscs disparaissent; 
jusqu’a present, cependant, ils s’etaient conlenles d’emporter des 
objets de mediocre valeur, mais aujourd’liui e’est le plus gros, le 
plus precieux des diamants de la sultane qui a disparu, et le sultan 
m’a donne quarante-huit lieures pour le retrouver. 

Le visir avait flni de parler, que Hassan-Ben-Sabali ecoutait en- 
core; ce qui lui arrivait 6tait si etrange qu’il avait peine a y croirc 
lui-meme, et pendant que la terreur se peignait sur tous les visages, 
son coeur sc livrait a la joie. 

Sa fortune etait faite, s’il pouvait approcher le sultan ; le visir se- 
rait destilue, pendu meme, peu lui importait, et lui, Hassan-Ben- 
Sabah, pourrait bien le rcmplacer. 

IV. 
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11 nc fit rien paraitre de sa satisfaction, et pendant qu’on se lamen- 
tait autour de iui, il saisit le premier moment favorable et dis- 
parut. 

Emire-Dharab 1’attendait avec impatience au caravanserai-, il lui 
fit part de la bonne fortune qui lui arrivait, et ils convinrent de la 
manure dont ils devaient s’y prendre pour mieux altcindre leur but. 

II fut decide que Emire-Dharab, qui etait marchand, et par conse- 
quent lionorablemcnt connu des habitants de Damas, se rendrait 
sans tarder au palais du sultan, et qu’il lui ferail connaitre qu’il etait 
arrive dans la ville un homme d’une grande sagesse et d’une haute 
science, lequel $e faisait fort de trouver ce que le visir Serendib savait 
a peine comment chercber. 

Emire-Dharab partit immediatement, ct revint peu de temps apres 
annoncer a Hassan-Ben-Subah qu'il etait invite a se rendre pres du 
sultan. 

Ilassan nc se le fit pas repeter, et courut se mettre aussitdt a la 
disposition de celui qui 1’attendait. 

Toutefois, avant de donner aucune reponse precise, Hassan de- 
manda a visiter le palais, accompagne d’un officier du sultan. Cc qui 
lui fut accordG. 

Il se mit done ii parcourir le serai dans tous ses details, exami- 
nant toutes clioses avec une attention scrupuleuse; mais cette re- 
cherche ne produisit d’abord aucun resultat satisfaisant, et Ilassan 
craignait deja de s’elre aventure dans une mauvaise affaire, quand 
on l’introduisit cn dernier lieu dans un pavilion reserve, oil le sultan 
scul avail l’liabitude d'aller se renferiner a de certaines lieures de la 
journee. 

Ce pavilion etait entoure nuit et jour par une. garde nombreuse 
d’esclaves, parce que e’etait cn cet endroit que le sultan cacliait ses 
plus riches tr6sors. Le sultan avait deux passions bien prononc6es, 
sans compter les autres : il ainiait les diamants et les oiseaux, et ce 
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pavilion etait la relraite dans laquelle il venait de temps a autre se 
livrer a ses gouts particuliers. 

Un simple'examen suffit a Ilassan-Ben-Sabah, et il retourna 'ers 
le sultan avec unc assurance nouvelle. 

Tout le monde attendait son retour avec la plus vive impatience; 
dos qu’il parut, le sultan le fit avancer a ses edtes, et lui demanda 
s’il pouvait donner quelques rcnseignemenls precis au sujet des vols 
qui avaient. ele commis, et designer le coupable a la justice. 

Hassan repondit affirmativement. 

Sire, dit-il au sultan, jo m’etonne que votre grand visir Seren- 

bid n’ait pas plus tot decouvert la cause des nombreuses soustrac- 
Vions qui ont etc commises. A sa place, il y a longtemps que j’aurais 
livre les coupablcs a la justice. 

Mais que's sont-ils done? demanda le sultan avec quelquc 

impatience 

— Sire', repliqua Hassan-Ben-Sabab, que lout la cour me sui\c 
dans ce pavilion, oil vous vous retirez b de cerlaines heures pour tra- 
vailler seul et loin du bruit au bonheur de votre peuple, et je vous 
ferai connaitre les coupables. 

La suite de cetle hisloire n’a pas besoin d’etre racontee. Hassan 
trouva en effet, dans Pendroit reserve aux oiscaux du sultan, la plu- 
part des pierreries qui avaient disparu, et quand le visir, consterne, 
demanda pourquoi le plus important des diamants n’etait point avec 
les autres, Hassan repondit viclorieuscment en tirant ce diamant 
de sa poebe et en le faisant passer de main en main. 

De ce conte musulman, les damnes clir6tiens ont fait Ic melo- 
drame intitule : la Pie voleuse. L’origine de lout melodrame se re- 
trouve ainsi quelquepart. 

Des ce jour, Hassan devint le favori du sultan ; mais comme il 
arrive toujours auxames orgueilleuses et seehes, il abusa bientot de 
son succes, et devint odieux a tout le monde et au sultan lui-meme. 
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Lc \isir Serendib, (lent le credit avait considerablcmcnl baiss6, 
cut une lueur d’espoir-, cliaquc jour il regagna du terrain j le sultan 
avait cu plusieurs fois a sc plaindre del’orgucil de son favori; a tout 
prendre, il aimait encore mieux un ministre imbecile qui lc laissait 
agii a sa guise, qu’un favori imperieux dont il fallait subir les ca- 
prices. 

Lcs sultans ne comprennent pas asscz qu’un ministre imbecile 
<st un mcuble precieux. 

Un jour, Hassan sc vit fermcr la porte du serai, ct un officicr du 
palais vint lui inlimcr l’ordre de sortir au plus vite dc Dainas. 

Hassan voulut demander quelqucs explications, rnais on lui rit au 
nez 5 il voulut sc fachcr, et peu s’en fallut qu’on ne le batonnat. 

Il s’en rctourna pensif vers le khan oil habitait toujours son ami 
Emire-Dharab. Il n’avait pas fait fortune aupouvoir-, il avait eld 
surpris par sa disgrace, ct se trouvait a peu pres au depourvu. Its 
quitlcrent Damas, avec des idees differentes de cclles qu’ils y avaient 
apportees. 

Cependant la fermete native de Ilassan-Ben-Sabah reprit bientdt 
lc dessus, ct il continua ses voyages avec la meme ardeur, avec la 
merne confiance dans l’avenir. 

Hassan-Ben-Sabah fit ainsi bon nombre de tournees, ct eut bien* 
des aventurcs qu’il serait trop long de racontcr au lecleur. 

Il cn cut une toutefois qu'il nous cst difficile de passer sous silence. 

Apres cette dcrnicre digression, nous prenons l’engagement 
d’etre concis et serieux. 

Un jour , Hassan-Ben-Sabah s’etait senti touche d’un certain re- 
gret, d’un degout profond, presque d’un remords. Un remords dans 
le coeur d’Hassan , e’etait chose rare ! 

Au milieu des fatigues de tous ces voyages, le disciple de Mowa- 
fek venait de se rappeler Aische , son premier amour, son premier 
rdvef 
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Aisclio.'... II rcvoyait le kiosque charmant qui avait sorvi si long- 
temps de nid a lcurs vives amours 5 le jardin plcin d’ombre derriere 
lequel il se cachait; le ruisseau , aux eaux claires et rapides, qui 
chantait en passant le long de ses rives fleuries... 

Et puis cette ville de Nischabour oil il avait ele si heureux , oil il 
avait noue les premiers liens de cette amilie qu’il resscntait encore 
pour ses deux condisciples, Omar Kliiam etNisamolmoulk, lui revint 
en memoire. 

Il eut envie d’y retourner. La il retrouverait partout, a chaque 
pas, l’empreinte de ses meilleurs souvenirs. 

Hassan etait a quelques lieues seulement de Nischabour, il parlit 
un jour a pied , aprcs la priere du matin , et se dirigea vers cette 
ville. 

Durant le trajet, son regard devorait l’horizon, son pas s’appuyait 
ferme et rapide sur le sol 5 il marcbait , et 1’on eut dit que son front 
rayon nait ! 

Il etait emu. 

Etait-ce le souvenir de la jeune fille qu’il avait aimee •, etait-ce seu- 
lcment cette podsie dtrange qui s’allache au passe heureux ou mal- 
heureux? 

Ilassan avait le cceur plein de joie ; sa premiere jeunesse avait re- 
paruetdclataitdanstoute sa physionomie, son cceur batlait avecforce. 

Des qu’il- apcrgut de loin , au milieu de la plaine qui l’entoure, la 
ville de Nischabour avec ses mosquees et ses kiosques , ses rivieres 
et ses verts ombrages , son pas devint encore plus rapide, et il se 
hata d’atteindre le but de son voyage. 

Arrive aux portes de la ville , il secoua vivement la poussicre qui 
souillait ses vdtements, et entra. 

Ilassan-Ben -Sabah n’avait en ce moment d’autre pensee qu’A'ische , 
il marcha droit au kiosque qu’elle habitait avant son depart, et il y 
arriva en peu d’instants, 1’esprit agite, le cceur haletant. 
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Le kiosque etait toujours a la meme place , rien n’avait change; 
c’etaicnt les memos platanes sous lesquelsil s’etait si souvent oublie 
aux pieds de la belle jeune fillc. 

Quelle attention delicate avait ainsi conserve tous ces objets dans 
1’ordre ou il les avait vus naguere? Pourquoi ce jardin etait-il tou- 
jours vert sous 1’eclatant soleil qui eut du le briiler? Quelle main 
amoureuse en avait pris soin? 

Aisclie ctait-elle toujours la maitresse de cette rctraite?L’avait-elle 
abandonnee? En ce moment encore, n’etait-elle point caclieederriere 
les somplucuses draperies qui pendaient aux fenetres? 

Ilassan n’osait avancer ni reculer. A chaque instant, il s’attendait 
a voir paraitrel’amoureuse jeune fille au detour de quelque alleeom- 
breuse, ou entendre prononcer son nom par celte voix dont il n’a- 
vait pas oublie encore le timbre doux et clair !... 

Enfin, Hassan prit une determination dernicre ; il frapp'a a la porte 
d’entree, ct, ayantdit son nom a l’esclave qui vint lui ouvrir, il fut 
iptro duit inimedialementdans le kiosque!... 

Aisclie accouruta ce nom aime, qui depuis bien longtemps n’avait 
pas retenti a scs oreilles, et elle se precipita, ivre de joie, folle d’a- 
mour, dans les bras d’llassan. 

Les premiers moments furent remplis par un echange de paroles 
ravies qui se pressaient sur leurs levres; ils se retrouverent, une 
heure durant, aussi jeunes, aussi enivres, aussi fous qu’ils l’avaicnt 
etc quelques annees auparavant, et, pour cette heure, Aisclie aurait 
donne loule sa vie. 

Cependant, apres les premiers epanebements de leur amour, Ais- 
clie demanda a Hassan ce qu’il avait fait depuis leur separation ; 
quels pays il avait visites ; de quels lionneurs on l’avaitentoure? 

Hassan raconta en souriant la vie qu’il avait menee. 

Quelques annees d’insouciance, d’oubli de toutes choscs, pendant 
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resquelles il avait mis a profit les mille ressources de son esprit, sans 
avoir atteint le but que son ambition sc proposait ! 

Tout en racontant sa vie , Hassan consid^rait I’appartement dans 
lequel on l’avait introduit : rion n’y avait ete change-, cetaientla 
meme disposition, le meme jour voluptueux qu’il aimait ; tous les 
objets que lui-meme avait choisis , ou dont il avait naguere fait don 
a Aische. 

Il lui prit les mains avec amour, et lui dit, d’un ton penetre : 

Chere enfant ! vous n’avez pas seulement conserve mon amorn; 

dans votre coeur, vous avezvoulu encore vous entourer de tousles 
objets qui vousle rappellent. 

Ils m’ont ccute bien cher! dit A’ische tristsment et en secouant la 
tote. 

— Comment? fit Hassan. 

Oh ! c’est une douloureusehistoire ! 

— Expliquez-vous! 

— Je ne sais si je le dois... Je crains, Hassan, que vous ne m’ai- 
miez pas assez pour m’absoudre !... 

L’histoire d’ A’ische 6tait en effet triste et lamentable-, la pauvre 
jeune iillc avail bien souffert de l’oubli d’Hassan et de 1 abandon 
dans lequel il l’avait laissce. 

Aisclie avait d’abord lutte courageusement contre la misere, et 
ces mille necessites de la vie qui la menacerent des qu’elle se trouva 
seule. Que faire? que devenir? Il fallait cependant prendre un 

parti. 

A’ischd vendit ce kiosque ou elle avait ete si heureuse; elle vcn- 
dit tout plutot que de se vcndre elle-meme , et passa ainsi les quel- 
ques annees qui s’ccoulerent entre le depart et le retour d’Hassan. 

Mais, vers les derniers temps, la meme situation sc presenta, ct, 
ceite fois , A’isch6 se retrouvant sans ressources, se vit obligee d’en 
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vcnir a cc dernier moycn qu’clic avait repousse jusque-li avee in- 
dignation. 

Toutefois, elle voulul lemp6rer l’odieux de cettc resolution ex- 
treme, e'n servant encore par ce moyen son amour pour Ilassan- 
Bcn-Sabali. 

A partir de ce moment, elle n’eut d’autre ambition que dc rentrer 
dans la possession de cc kiosque , dc tous ces objets qui lui rap- 
pclaicnt le temps licureux de son passe, ct qu’elle avait perdus. 

Elle avait rcussi , quand Hassan revint , ct cc dernier admira 
avee quel devourment A'ische avait agi, ct il devint triste et reveur 
quand il songea combien peu il elait digne de tant d’amour. 

Hassan resta quelques jours aupres d’A'ische, puis il parlit, mais 
eelte fois pour ne plus revenir. 

C’est quelque temps apres qu’il arriva a la cour du sultan Mclek- 
sebah, dans la villc de Baghdad, et desccndit au khan dcs mar- 
ebands. 


III. 

Quand Ilassan-Ben-Sabab sc revciila le lendemain de son arrivee, 
il se fit servir une magnifiquc collation, car il ctait un peu gour- 
mand, et dejeuna avee son ami Emire-Dharab. 

Le dejeuner est l’ami de I’homme ; Hassan pensait ainsi, et Emire 
partageait pieusement son opinion. 

Tout en prenant leur repas, ils parlerent d’une quantite de choses, 
et surtout de celle qui les atlirait a Baghdad. 

— Emire, disait Hassan a son ami, Emire, cettc fois, je crois que 
la fortune nous a souri, et qu’avant peu nous obtiendrons cette 
faveur, ces tresors que nous cherchons. Pour moi, je commence a 
me lasscr dc notre vie d’aventures, et j’ai hate de me reposer dans 
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une position calme, qui me permette de jouir en paix du fruit de mes 
travaux. 

Emire secoua la tete d’un air d’incredulite. 

Ne vous bcrcez pas d’illusions, mon cher Hassan, repondit-il, 

nous avons, vous et moi, visite bien des contrees, et entrctenu des 
rapports avec des hommes de nature et de mceurs differentes. Eh 
bicn! vous l’avez du remarquer comme moi, mon cher ami, les 
hommes s ant partout les memes ! 

— Comment ! fit Hassan etonne, doutcriez-vous du ccear du phi- 
losophe que je viens chercher? 

— J’en doule a ce point, mon cher Hassan, repartit Emire-Dharab, 
que je regretle que nous sovons venus. 

— Mais expliquez-vous t 

Yous avez ete lie d’amitie avec le grand visir Nisamolmoulk, 

vous avez fitudie ensemble sous le cfilebre Mowafek, vous vous etes 
jure de rester devoues l’un a l’autre, tout cela est-il vrai? Eh bien ! 
qu’a done fait le grand visir pour ses amis, depuis que vous vous 
files quittes? 

— II ignorait ou nous envoyer prendre ! 

— Qu’a-t-il tente pour vous decouvrir? 

— Je l’ignoret 

— Non 1 non ! croyez-moi , Ilassan , le seigneur Nisamolmoulk 
ressemble a tous les amis, qui se souviennent quand ils sontmalheu- 
reux, mais qui se hatenl d’oublier des qu ils sont riches et honores. 

Hassan ne repondit pas tout d’abord , puis enfin il haussa les 
epaules. 

B a li! qit-ii avec un geste d’insoueiance, il n’y a d’autre Dieu 

que Dieu, et Mohammed est son prophete!... Qu’importe! Si Nisa- 
molmoulk ne me reconnait pas, s’il me repousse, s’il a oublie et 

notre amitifi et nos serments, eh bien, Emire, nous parlirons, nous 
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irons chercher fortune aillcurs, et j’aurai du moins la satisfaction de 
n’emporler avec raoi aucune des illusions de majeunesse. 

— Peut-dtre vaudrait-il mieux les garde r, fit Einire. 

— C’est ee que nous verrons, repartit Ilassan en se levant. 

Et sans attendre davantage, il prit le chemin de la salle d’audience 
du minislre, dans laquelle il ne tarda pas h entrer. 

11 y avait foulc ; chacun se pressait autour du trdne eleve au fond 
de rappartemcnt, et sur lequel siegeait Nisamolmoulk dans ses 
habits de ceremonie. 

Ilassan avait conserve son costume de voyage ; il se mdla a la 
foule et attendit. 

Plusieurs plaignants passerent alors successiveraent devant le 
grand visir, lui exposercnt succinclemcnt les motifs de leurs plaintes, 
et Nisamolmoulk leur rcndit la justice avee impartialite , et aux 
applaudissements de la foule emerveillee. 

Nisamolmoulk ctail tres-aime a Baghdad , et jamais le moindre 
mecontentement n’avait etc expriinc eontre son administration. 

Ses arrets etaicnt respectes comme ceux du juste, et Ton vcnait 
de tres-loin pour le consulter et lui soumettre des differends impor- 
tanls. 

Enfin un vieillard et une jcune fille s’approcherent du trone sur 
lequel il etait assis, et, apres avoir salue profondement le grand visir, 
la jeune fille fit connaitrc ce qui l’amcnait. 

Elle raconta comment le vieillard avait abuse de la confiance que 
s >n pere avait mise en lui, pour s’approprier une somme conside- 
rable qu’il lui avait remise en depot. Elle n’oublia aucun incident, 
rappela les dates du depot, et appela, pour confirmer son temoi- 
gnage, un jeune homme qui paraissait avoir des motifs tout parti- 
culars pour la defendre. 

Enfin les charges parurent si accablantes, il fut si clairement etabli 
que le vieillard s’etail bien rdellement rendu coupable du crime qu’on 
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Iui rcprochait, que lc grand visir le renvoya avec des paroles sSveres 
et en lui disant : 

— Que Mohammed punisse les voleurs comme les parjures, et que 
la justice des homines t’atteigne avant celle qui t’attend dans Pautre 
mondel... 

II avail a peine aeheve ces mots, que Hassan-Ben-Sabah quitta la 
place qu’il avait gardee jusqu’alors, et s’avanga vers Nisamolmoulk. 

— Arrdtcz ! s’ecria-t-il. 

Et comme tout le monde le regardait ctonne : 

— Mohammed punit plus severement encore les parjures que les 
voleurs, poursuivit-il , et avant de songer a rendre la justice aux 
hommes, que le grand visir lui-meme prouve ici qu’il n’a aueun 
crime de ce genre a se reproeher. 

Cct incident avait fait subitement refluer toute la foule vers le trone 
de Nisamolmoulk, et ce dernier rcstait indecis, ineertain, nc saehant 
que eroire, et ne pouvant encore reeonnailre Ilassan sous son cos- 
tume de voyage. 

— Etranger, lui dit-il d’une voix severe, nc sais-tu point daiL, 
quels Iieux tu te trouves, et a qui tu adresses un pared Iangage? 

— N’es-tu done point le visir Nisamolmoulk? 

— Eh bien ? 

— N’as-tu pas suivi pendant de longues annees les lemons du vieux 
Mowafek ? 

— En effet ! 

— Nisamolmoulk ne se souvient-il plus alors du serment qu’il a 
prete le jour de la mort de son mailre? 

— Mais qui es-tu? qui es-tu? demanda Nisamolmoulk, en quittant 
son siege et marehant vers Ilassan. 

— Je viens te demander si tu comptcs tenir la promesse que tu lis 
alors, Nisamolmoulk... Je suis Hassan-Ben-Sabah! 

Nisamolmoulk cut a peine entendu ces paroles, qu’il poussa un 
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cri do joie non 6quivo pro, et courut se jeter dans les bras de son 
sncien condisciple. 

— IlassanJ Hassan! dit-il, vous! vous ici! Ah! jc remercic le 
prophele de m’avoir reserve eettcjoie. Venez! vcnez! 

Nisamolmoulk quitta alors lasalle d’audience, il cntraina aveolui 
Ilassan-Ben-Sabah, plus surpris qu’emu, et courut le presenter au 
sultan Mclekschah. 

Puis, comme il etait tout-puissant, il lui donna tout ee que son 
ancien condisciple avait pu rover nagudre d’honneurs, de litres, de 
tresors. 11 l’attacha h la cour, l’introduisit pres du sultan, et lui donna 
enfln la premiere place apres lui, pros du tr6ne. 

Un mois se passa ainsi, pendant lequel Hassan-Ben-Sabah s’aban- 
donna tout enticr a 1’enivrement des grandeurs. Il avait associe a sa 
fortune son ami inseparable Emire-Dharab, et il s’oubliait dans l’opu- 
lcnce nouvelle qui les entourait. 

Cependant, au bout d’un mois, la mauvaisc nature de Ilassan- 
Ben-Sabah se reveilla de nouveau, la jalousie entra dans son coeur, 
et il n'cut plus de repos qu’il no se fut empare tout a fait de l’esprit 
du sultan Soldjoukide. 

D’ailleurs l’astuce de son caracterc commengait a se devoiler; il 
sut, a force de patience et grace a son bypocrisie, s’emparer do l’es- 
pritde Melekschah, en alTectant une loyaute sans bornes et la fran- 
chise de la vertu. 

Bientot ce dernier suivit ses conseils, lui en demanda meme dans 
toules les affaires importantes, et ne prit de resolution qu’ apres l’avoir 
consul te. 

Ainsi, Hassan-Ben-Sabah travaillait sans remords a la chute de 
son bienfaiteur ; il employait avec art tous les moyens qui pouvaient 
faire connaitre au souverain les fautes commises dans le divan, meme 
les plus legeres, et l’irritait sans cesse contre son visir, par de per- 
fnles insinuations ct d’astucieux raisonnements. 
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En peu de temps, Nisamolmoulk se vil sur le point de perdre son 
influence et son autoritc. 

Un soir, Hassan-Ben-Sabah 6tait seul avec Emire-Dharab. Emire- 
Dliarab etait soucieux, Hassan venaitde l’aborder le front rayonnant. 

— Emire, lui dit ce dernier, rejouis-toi, nos affaires marchenl 
grand train, avant qu’il soil longtemps, nous serons h la tele du divan. 

— Dites-vous vrai? 

— J’en suis sfir. 

— Mais quels moyens pretendez-vous employer? 

— Ecoute, poursuivit Hassan, Nisamolmoulk a demande au sultan 
Melekschah un grand nombre de mois pour la confection du compte 
des revenus et des depenscs del’Etat*, et moi, aujourd’bui memo, j’ai 
pris I’engagement de presenter ce memo compte avant quarante-six 
jours. Si je reussis, Nisamolmoulk est perdu, et je leremplace. 

— Et etes-vous sur de reussir? 

— Tu en doutes? 

— Le visir est encore bien puissant ! 

— C’est possible*, mais le sultan a soumis & mes ordres, des 
aujourd’hui, tous les ecrivains de la ebambre, et avec la protection de 
Mohammed, je terminerai ce compte pour le dclai fixe ! 

Emire-Dharab ne repondit pas. II attendit. 

Hassan se mit a l’oeuvre le lendemain du jour ou il avait pris l’obli- 
gation quo nous avonsdite, et il travailla a la mcner a bonne fin, 
avec une merveilleuse facilite. Au bout de quarante-six jours, le tra- 
vail etait termine, et il courut, tremblant d’emotion, en porter les 
resultats au sultan qui l’attendait. 

Mais, betas ! cette fois encore, Hassan-Ben-Sabali ne put recueillir 
le fruit de tousses travaux. 

Apres un leger examen, Melekschah lui rit au nez, lui reprocha sa 
presomption, et le cliassa desa cour sans vouloir meme consentir 5 
lui donner la moindre explication. 
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Pendant qu’il ctait occupe de scs calculs ct qu’il cherchail a ctablir 
la balance cnlre les reeettes et les depensesde i’Etat, Nisamolmoulk 
avait adroilcment regagne le terrain qu’il avait perdu, et pour con- 
server lc pouvoir dont il jouissait, il avait trouvc bon de brouillerles 
comples presentes par Hassan en en derobant quelques feuilles. 

Apres tout, c’etait de bonne guerre. 

Comme Hassan ne put expliquer au sultan, qui avait ete prevenu, 
le desordrc imprdvu de ses papiers, Nisamolmoulk saisit avec em- 
pressement cette occasion favorable d’eloigner de la cour un rival si 
dangereux. 

Et pour qu’il ne doutat point delahaine qu’il avait laissee derriere 
lui, on envoya de toutes parts sur ses pas, non pour le prendre, Nisa- 
molmoulk n’en avait nulle envie, mais pour faire semblant de lui 
donner la cliasse. 

Le grand visir convient, dans ses Institutions poliliques, d’une 
maniere tres-naive, que si ce malheur n’etait pas arrive au fils de 
Sabah, il aurait etc force lui-m6me de quitter la cour et ses hautes 
fonctions. 

Pendant ce temps-la, le paisible Omar engraissait et faisait un 
grand nombre d’enfants. 

Hassan se retrouvail dans la merae position que par le passe ; mais 
il avait dc plus, dans le coeur, une rage profonde que son dernier in- 
succes lui avait inspiree. 

Il s’eloigna rapidement dela cour de Melekschali, et alia d’abord a 
Re'i, puis a Ispahan, oil il se tint cache dans la maison d’un certain 
Aboulfasl, afin de se derober aux rechcrches de Nisamolmoulk. 

Ne trouvez-vous point qu’aprds ces belles aventures, Hassan-Ben- 
Sabah avail suffisamment fait ses preuves, et qu’il avait tousles droits 
possibles au litre de Prophfite? 
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Suite des assassins. — Querelles dynastiques. — Philosophic d’llajsan. — Agitable 
maximes. — Citation d’Hassan. — llassan cst encore une fois puissant. — Sa 
nouvelle cliQte. — Danger de lr.econtenter les generaux en chef. — Captivite 
d’Hassan. — La fontaine aux jeunes filles. — IVledine. — Etrange regard. — Le 
geOlier bavard. — Mauvaise mine d llassan. — L’eulevement. — Esprit d’une 
fee. — Comment les fees se Mtissent des boudoirs avec des nuages. — Le navire 
encliante.— La conque marine. — L’echarpe de IMedine. — Maniere de s’en servir 
La teinpfite. — La ville d’Haub. — La caravanserai. — La courtisane. — Abdol- 
kadir. — Souvenir de Nischabour et d’Omar Khiam. — Le his du khalife. — 
Son crime. — Merveilles operees par Ilas^an-Ben-Sabah. — Guerison, du khalife. 
— Ruse de Fatlima. — Disgrace nouvelle de llassan. — Ulilite des fees. — 
llassan devient un prophete serieux. — Ses voyages. — Ilseduit ses premiers 
disciples. — La forteresse d’Alamont. — Ce que peut couvrir la peau d’un 
boeuf, etc. 


Le regne du sultan Melekscliah, dit M. Haumeer, est un des plus 
orageux de l’histoire du moyen age en Orient; chaque pas est 
marque par la chute d’anciennes dynasties et par I’elevation de nou- 
velles families ; dans le Taberistan , le Haleb et le Diarbekr, les 
dynasties de Beni-Siad, de Beni-Murdas et de Beni-Merwan dispa- 
rurent; a leur place surgirent les families de Danischmend et 
d’Ortok, et s’eleverent les trones de Roum, de Taberistan et de 
Maradin. 
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La race dcs Seldjoukides commcn^ait a ctendre scs branches 
jusque dans la Syrie a Ivarman, et dans l’Asie-Mineure. 

A Baghdad, residence des khalifes de la famine des Abbas, deux 
partis se firent, au nom de la religion, une guerre sanglante. Les 
sunnites et les schiites, les partisans de l’iman Eskhaari el ceux 
d’Haubeli se livrerenl d’affreux combats, au scin meme de celtc 
ville. 

Quoique la monnaie fut frappee, depuis la mort de l’cmir Res- 
sassiri, au nom de la famillc d’Abbas, et que les prieres publiques 
fussenl faites en son honneur, les deux saintes villes de la Mecquc 
et de Mtidine priaient dans les temples pour le fanatique khalife 
Mostauszar, qui occupait le trone d’Egvpte. Les da'is, ou mission- 
naires, e’esta-dire les initios dcs ismaeiiles et les ap&trcs de la loge 
du Cairo, parcouraient toute l’Asie pour faire des proselytes et 
exciter des revoltes. II en rcsulta des troubles qui ensanglanterent 
souvent ce malheureux pays. 

Ce n’csl qu’apres avoir quilte la cour de Mclckschah que l’idee 
vint a Ilassan-Ben-Sabah de chercher a profiter de ces troubles qui 
agitaient le pays pour se creer des partisans, et donner le signal 
d’une revolte ouverte contre l’aulorite et la loi. 

Pour preparer son oeuvre, il commenca par vouloir convertir a 
ses opinions le rei chez qui il s’clait refugie. A cel effet, il resta 
quelquc temps dans sa demeure. 

Un jour qu’il se plaignait de Mclckschah et de Nisamolmoulk a 
son h6le, il Emit en disant que s’il avail deux amis fideles et devours, 
il aurait bientot renvers6 la puissance de ce Turc et de ce paysan. 

Cette parole rcmarquable d6voilait les projets ambitieux et pro- 
fondement calcules du fondateur de l’ordre des Assassins, qui, alors, 
preludait deja par la perte des rois et de lours ministres. Ce mot 
contient le germe de toute la politique de cet ordre terrible. 

t Les opinions sont impuissantes tant qu’elles bouleversent les 
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« teles sans armer les bras; le scepticisme et i’atheisme qui n’oc- 
« cupent que des philosophes ou des oisifs ne renverscnt point de 
« trOnes; le fanatisme religieux ou politique fait seul des revolu- 
« tions. Qu’importc a l’ambition telle ou telle croyanee, pourvu 
«C qu’elle trouve des instruments assez serviles pour executer ses 
« projets ! Tout pour elle est d’avoir des esclaves adroits, de fideles 
« satellites et d’aveugles scides. Que ne peuvent deux etres devours, 
a animes par le genie d’un tiers et obeissant 5 ses ordres avec une 
« entiere abnegation ! » 

Cette verite, dont etait convair.eu l’autlacieux Hassan, n’entra 
point dans l’esprit de son hdte le rci d’Aboulfasl, un des hommes les 
plus judicieux de son epoque. II prit ces paroles pour un signe de 
demence et ne douta point de la folie d’Hassan. 

Car, disait-il, comment un homme sense peut-il croire, qu avec 
l’aide de deux compagnons, il luttera avec succes contre le sultan 
Mclekschab , dont la puissance s’etend depuis Antioehe jusqu a 
Kascbgar? 

Sans reveler a Ilassan toute sa pensee, le rei lui fit prendre, a 
chaque repas, des boissons aromatiques ct des mets prepares avec 
du safran, dans l’espoir de le guerir et de lui fortifier l’esprit. 

Le fils de Sabab devina ses projets et se prepara a le quitter. 

En vain son liote employa-t-il toute son eloquence pour le retenir, 
Hassan parlit bientot apres pour l’Egypte. 

II emmenait toujours avec lui Emire Dbarab, qui avait decide- 
ment cesse de faire le n6goce et s’attacbait a sa fortune. 

Hassan a laissd sur cc dernier et sur son depart pour l'figyple 
quelques details qu’il est bon, peut-etre, de faire connaitre au lec- 

teur. 

« Eleve, dit-il, comme mes aieux, dans la doctrine des douze 
« imams ( imamie ), je fis la connaissance d’un compagnon Ismaelite 
c (refill), appele Emire-Dharab, auquel je fus bientbt uni par une 
iv. 17 
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« ctroite amitic. Je pensais que 1c khalife d’Egypte elait un hornme 
« imbu dcs doctrines des Ismaelites et de celles do ses philosophcs. 
« Emire prenait souvenl avec chaleur la defense de leurs idecs, et 
a nous nous disputions frequemment sur des articles de foi. Les 
a critiques dont ma scclc fut Pobjet laisserenl cependant unc pro* 
« fondc impression dans mon ame. 

« Plus lard, je rencontrai un autre Ismaelite, nomme Abou- 
« Ncdschmsaradsch, qui, sur ma dcmandc, m’cxpliqua leur rcli- 
« gion, m’en donna une entiere connaissancc; enfin, je trouvai un 
« da'i, missionnairc, nomme Moumin, auquel 1c schcikli Abdol- 
« melck-Ben-Attasch , superieur des missions a Irak , avail permis 
« d’cxercer cctte fonction. Je le priai d’acccptcr mon sermcnt de 
« tid61i(6 au nom du khalife falemite. II refusa d’abord, parce que 
« j’etais revetu de plus grandes dignites quo lui •, niais eommc je le 
« pressais sans ccsse, il ceda enfin a ma volonlc. 

« Le sclieikh Abdolmelek, qui a cettc cpoque vint a Rei. eut tanl 
« de plaisir a convcrser avec moi, qu’il m’accorda sur-le-champ 
« Pemploi de missionnairc de l’aulel et du trbne (da'i), ct m’engagea 
« a aller en Egyptc, pour jouir du bonheur de servir l’iman Mos- 
« tauzar, khalife fatemitc alors regnant. Au depart du sclieikh do 
« Re'i pour Ispahan, je me mis en route pour l’Egypte. » 

II 6tait dans la dcstinee de Hassan-Ben-Sabah de lutter longtemps 
avant de fonder l’ordre dangereux et infame auquel il etait appele a 
donner la vie. 

C’etait deja un commencement que d’avoir choisi une voie defini- 
tive , et d’avoir accepte Pemploi de missionnairc. Son genie et son 
audace devaicnt faire le reslc. 

Depuis longtemps il avait etc initi6 en Perse aux mystercs iramo- 
raux des Ismaelites. C’cst pour cette raison, vraisemblablement, 
qu’il avail et6 juge tout de suite digne de rcpandre leurs doctrines. 

D’ailleurs. la renommee avait porte jusqu’au khalife Mostauzar la 
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nouvelle de ses talents speciaux, et de Tautorite dont il avait joui a 
la cour du sultan Melekschali. On se montra heureux de s’elre at- 
tache un pared raissionnaire, et on le regut avcchonneur et distinc- 
tion. 

Le superieur des missions , ou grand-maitre de la loge , Dail- 
Dool, le scherif Tahre-Kaswimi, et quelques autres personnes d’un 
haut rang, furcnt envoyes & sa rencontre jusqu’h la frontiere. Dans 
la villc , Mostauzar Iui assigna une demcure particuliere, le fit com- 
plimenter par les officiers de la cour et le combla de faveurs. 

Mostauzar ne parla bientot plus de Iui qu’avec les plus grands 
eloges •, et telle etait, dit-on , Paffection qu’il lui portait, que ses pa- 
rents ct les premiers fonctionnaires assuraient tout haut que Ilassan 
ollait incessamment dtre nomme grand visir. 

Ce dernier retrouva done encore une fois ee pouvoir dont il avait 
joui un moment a la cour de Melekschali. Mais, maintenant, il revait 
deja une autre puissance ct d’autres honneurs. 

Initic h tous les secrets de la loge du Caire, il ne tarda pas h de- 
voiler les plans de son ambition sans borncs; il ne voulait pas moins 
que la chute du khalifat de la famille d’ Abbas , et l’elevation d’un 
trone nouveau sur la ruine de 1’autrc. 

Cet homtne, jusque la simple missionnaire du khalife fatemite Mos. 
tauzar con<?ut le projet dc s’assurcr a lui-meme la domination, au 
lieu de travaillcr pour son maitre, et pensa tout autant a renverser 
Toeuvre dc son souverain , qu’it clever et affermir l’ediflce de sa pro- 
pre grandeur. 

Comme dans l’opinion des mosliniens , Tinian et le khalife seuls 
doivent ctre investis du pouvoir, les peuples n’etaient di vises que sur le 
point de savoir si e’etait a la famille d'Omnia, a celle d’Abbas, ou a 
celle de Fatima, que la supreme puissance devait legitimcment etre 
transmise. 

Les ambilieux qui voulaient s’emparer de 1’autorite n’avaient d’au- 
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ire moycn d’y parvenir que de l’exercer a l’ombre du khalifat, qui 
lui-meme n’etait plus alors qu’un simulacre de puissance. 

C'est ce que voulut tenter Ilassan-Ben-Sabah ; mais cette fois en- 
core il echoua. Un grain de sable suffit quelquefois pour faire tom- 
ber le char le plus solide. 

Du temps qu’il etait fort avant dans les bonnes graces de Mostau- 
zar, Ilassan eut plusieurs querelles avec Bedar-Dochemali (Pleine- 
lune-dc-beaute), Emir-Oldschouvousch, ou generalissime, qui com- 
mandait Farmec des Ismaelites avec un pouvoir absolu ; ces querelles 
avaient eu pour cause la revolution que fit naitrc, a cette epoque, la 
succession au trone d’Egyptc. 

Le kalife avail proclame son fils Yesar son successcur legitime, 
tandis qu’un parti, a la teteduquel se trouvait Bedar-Dochemali, avail 
nomme comme seul digne du trdne, son autre fils Mosteali, qui, 
plus tard en efTet, succeda a son pere. 

Hassan soutint les droits de Vesar, el s’attira par la la haine du 
generalissime, qui, non content de le traiter avec la plus grande 
animosite, determina enfin le khalife a faire emprisonner le fils de 
Sabah dans la forteresse de Damiette. 

Ainsi, encore une fois, Hassan se trouvait tombe des plus hautes 
regions du pouvoir. 

Mais ce fut la derniere, car il avail enfin compris ou etait la verite 
de la vocation. 

Toutefois, il etait enferme dans une forteresse escarpee, garde a 
vue avec une vigilance qui ne laissait aucun espoir d'evasion ; il fal- 
ait attendre patiemment, et remettre provisoirement son sort enlre 
les mains de Mohammed. 

C’est ce que fit Ilassan, qui se consola en disant : C etait ecrit . 

Du cachot dans lequel on Favait enferme, Hassan voyait Fhori- 
zon sans fin se derouler au loin, et pendant les premiers jours de 
sa caplivite, ce spectacle lui procura des distractions salulaires. De- 
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vant lui la plaine etait immense et n’avait de bornes au loin que le 
ciel bleu.... 

Qh et la, quelques bouquets d’arbres brutes par les ardeurs du so- 
lcil,et de petits ruisscaux, presque desseches, parsemaientl’etendue 
eomme de petites taclies sombres oubliees surun voile de lin. 

Mais ee qui attira particulierement Pattention d’Hassan, ee qui lui 
procura de reelles distractions, ce fut une sorte de fontaine publi- 
que, situee a quelques pas de sa prison, assidunient frequence par 
les jeunes dies de Damiette. 

La premiere fois qu’IIassan vit arriverdetous e6t6s ees gracieuses 
enfants , portant sur leurs epaules les vases qu’elles venaient rem- 
plir, la premiere fois qu’il entcndit leurs rires elairset le son barmo- 
nieux de leurs voix si fraicbes, il se sentit remue jusqu’au plus pro- 
fond de son coeur, sans pouvoir comprendre la nature de cette 
emotion inusitee. 

II se peneha autant qu’il put Ji sa fcndtre, et regarda. 

Toutes ees jeunes filles etaient belles et jeunes , et rien ne sem- 
blait altererla serenite de leur gaite. Une surtout, paraissait posse- 
der !c doux privilege d’egayer ses eompagnes, ct sa venue etait 
toujoursle signal d’une salisfaction unanime dans le groupe qu’elle 
venait augmenter. 

C’etait presque une enfant encore ; oile avait de beaux yeux noirs 
qui regardaient franehement; ses longs eheveux tombaient en (lots 
d’ebfine sur ses epaules brunes, et elle portait le costume piltores- 
que des filles de Damiette avee une aisance, une grace, une distinc- 
tion toute particulieres. 

Hassan sentit qu’il s’interessait & cette jeune fille plus qu’aux au- 
tres *, quand elle ne venait pas le soir, il sc sentait mecontent et 
triste ; quand elle venait aucontraire, il lui semblait qu’un poids 
tombait de dessus sa poitrine, qu’il respirait plus librement, et ses 
nuits etaient moins agitees. 
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Quelques seraaines se passerent ainsi sans incident. Les jeunes 
filles etaient toujours aussi rieuses, aussi folalrcs, et lcur gaite mon- 
tait chaque soir en joyeux eclats jusqu’a la prison d’Hassan. 

Une fois entre autres, il avail entendu appeler la jeune fille qu’il 
avait remarquee du nom de Medine, et, depuis ce jour, il n’avait eu 
garde d’oublier ce nom. 

Un jour, cependant, Medine ne vint pas au rendez-vous habituel, 
et la reunion fut moins gaie que d’habitude. Le prisonnier entendit 
h plusieurs reprises prononcer son nom-, mais malgre loute l’atten- 
tion qu’il portait aux paroles que Ton ecliangeait pres de la fon- 
taine, il ne put saisir ce que Ton disait. 

Qu’etait-il arrivd & Medine? Son absence inquiela Hassan-Ben- 
Sabah, et ce fut avec une sorte de ficvre qu’il attendit le lcndemain. 
Comme la vcille, Medine manqua au rendez-vous. Iluit jours s’ecou- 
lercnt de cctte fa?on, pendant lesquels Hassan eprouva toutes les 
douleurs de Pinquietude la plus sincere. 

Medine etait malade sans doute, la gaite de ses compagnes s’etait 
cteintc, comme par enchantement on n’entendail plus ni rires ni 
joyeux propos-, la tristesse regnait dans le petit groupe, et e’esta 
peine si, pendant toute la soiree, on ecliangeait quelques paroles 
autour de la fontaine. 

Pourquoi cctte preoccupation du captif qui revait deja l’empire 
sanglant du poignard? — Ne savez vous plus Phistoire du prisonnier 
qui pleura la mortde son araignee? 

Hassan ne savait a qui s’adresser pour avoir des renseignements, 
et cependant il ne vivait plus; nuit et jour il eherchait qui pourrait 
lui donner des nouvelles de Medine. 

Son gedlier etait un homme dur, avec lequel il n’Gtait pas possible 
d’en tamer la moindre conversation. Il ne pouvait s’adresser aux 
jeunes filles elles-memes : cette imprudence cut suffi a le faire chan- 
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ger de prison, et il n’eut voulut pour rien au monde se privcr du 
spectacle de tousles soirs. 

Pendant huit jours, Hassan souffrit done sans rien dire, et remet- 
tant son espoir en Mohammed, il attendit qu’une occasion favorable 
se presentat. 

Enfin, le huitteme jour, Medinerevint; maiselle etait pale et triste, 
ses joucs avaient maigri, sa demarche etait languissante, ses com- 
pagnes parurent l’accueillir avec une compassion douce ct resignee. 

Medine parla peu, et ne se m61a point aux ebats de ses jeunes 
compagnes. Seulement, Hassan, qui ne la quittait pas des yeux, 
remarqua avec une Strange Emotion que la jeune fillc, avant de 
s’eloigner, jeta de son cdte un long regard. 

Que s’etait-il done passe depuis qu’il nel’avait vue? C’etait bien a 
lui que ce regard s’adressait... il ne pouvait en douler; il cn 6tnit 
certain... Etait-ce de la bienveillanee, ou seulement lohasard? 

Hassan cut mille inquietudes et mille espoirs. 

Toutefois, ce roman ctrange ne devait pas s’arreter let. 

Le Iendemain, des que le jour parut, Hassan entendit la porte de 
sa prison grincer sur ses gonds, et le guichelier entrer. • 

Ce n’etait plus le meme. Celui-ci avail quarante ans a peine; sa 
physionomie etait moins dure; il portait sur le visage I’indice certain 
d’un caractere gai. Il parla a Hassan, et lui demanda s’il sc trouvait 
bien du regime de la prison. 

Il y avait longtemps que le fds de Sabah n’avait entendu une voix 
humaine; il y avait longtemps surtout qu’on ne lui avait temoigne un 
intdret quelconque. Cet interet inattendu l’dtonna moins encore 
qu’il ne l’attendrit. 

— Je n’ai pas trop lieu de me plaindre, repondit-il a son gedlier, 
mon cachot est triste et sombre comme tout cachot ; mais j’ai du 
moins ici quelque distraction. 

— Ah !... les jeunes lilies de la fontaine ! fit le gedlier. 


43G 


LES TUII1UNAUX SECRETS. 


— En effet ! les jeunes filles dc la fontaine. 

— Elies sont rieuses et folles 5 de la bonne et Tranche gaite, n’est- 
ce pas? 

— Oui, dies m’amusent de leur babil. Les eonnaissez-vous? 

— Eh qui ne les connail ! 

— II y en a une surtout dont le visage m’a frappfe. 

— Je sais de qui vous voulez parler... 

— De Medine. 

— C’est eela meme. 

— Qui cst-elle? Quel est son pere? sa famille? 

— Oh! oh! on ne sait trop, reparlit le gedlier avec un cligne- 
ment d’ycux significatif-, Medine est une fllle qui est fort connue 
dans Damielte, et dont tout le mondc a presque peur! 

— Vraiment! 

— Oui, les plus courageux craindraient d’exciter son courroux. 

— Etpourquoi done? 

— Medine entretient , dit-on , un commerce suivi avec les Ge- 
nies. 

— Dites-vous vrai? s’ecria Hassan. 

— Je rapporte ce que tout le monde sait. 

Ilassan dcvint pensif, puisil reprit, quelqucs secondes apres : 

— Ce que vous me dites la est vraiment bizarre , mais me m’e- 
tonne pas... Des Ic premier jour oil je l’ai vue, j’ai congu de celle 
jeune fille une opinion toute particulicre... Ah ! si j’dtais libre!... 

Le geolier sourit a ce souhait et haussa les epaulcs. 

— Remerciez le prophete, plutot, lui dit-il , de n’etre point libre 
en ce moment. 

— Que voulcz-vousuire? 

— Je veux dire que, si vous n’etiez point enferme entre les mu- 
railles de ce cachot, la jeune fille dont nous parlons en ce moment, 
vous ferait peut-6tre un mauvais parti ! 
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— Elle me haitdone? 

— Voila ce que disent ses compagnes du moins, mais je tachera 
d’eclaircir le fait sans me compromettre. 

Le geolier se retira sur ces paroles, laissant Hassan en proie a une 
vive agitation. 

Pourquoi Medine !ui en voulait-elle? que lui avait-il fait? que vou- 
lait dire ce changementde gedlier, et pourquoi celui-ei enfreignait-L 
aussi facilement le reglement severe de la prison , qui interdisait , 
sous les peines les plus dures aux gardiens , d’echanger la moindre 
parole avee leurs prisonniers. 

Hassan avait des soupQons qui n’attendaient quun pretexte pour 
devenir des certitudes ; il hesitait, son coeur cherchait, rnais, vaine- 
ment, dans un autre sentiment, la raison de ces faits que rien n’ex- 
pliquait naturellement. 

Et puis il se rappelait, avec une singuliere emotion, ce long re- 
gard que Medine lui avait jele avant de se retirer, la derniere fois 
qu’il 1’avait vue. 

Ce regard n’etait pas de la haine : c’etait presque de la sympathie, 
peut-Mre de I'amour 1 

Hassan ne ferma pas 1’ocil de la nuit. 

Le lendemain, il attendit avec une anxiete fievreuse que Theure 
vint ou les jeunes filles se reunissaient autour de la fontaine. 

Selon son habitude, Medine vint avec son vase ; mais elle etait en- 
core plus triste, plus preoccupee que la veille ; elle causa peu avec 
ses compagnes, et, quand elle se retira, elle ne manqua pas de jeter, 
comme la veille, un long regard au prisonnier. 

Huit jours se passerent ainsi, et, chaque soir, la meme repetition 
se reproduisit. 

Du reste, le gedlier etait devenu tout a coup taciturne et sombre, 
comme Tavait ete son predecesseur avant lui, et, rnalgre les pres- 
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santes sollicitations dont il avail ete l’objet de la part d’Hassan , il 
n'avait laisse ecbappcr aucune parole. 

Hassan ne savait que penser 5 il tomba bientot dans une sorte d’a- 
battement ; el ne voyant aucune chance de salut, il resolul d’attendre 
avcc patience, ct sans plus s’inquieter, le sort que Mohammed 4 ui 
reservait. 

Un soir, le gedlier entra doucement dans son cachot, et s’appro- 
cha de luid’un air mysterieux. 

— Monscigncur, lui dit-il, vous ne dormez pas? 

Hassan se leva cn sursaut. 

— Qu’y a-t-il? demanda-t-il avec avidite. 

— Unc grande nouvelle 1 

— Explique-toi. 

— Cette nuit on doit venir vous prendre. 

— Moi !... Pour me tuer?... 

— Chut ! ayons de la prudence, ct n’opposez aucune resistance h 
ceux qui se presenleront. Vous dormirez, ou vous ferez semblant 
de dormir; les hommes entreront alors dans votre cachot, s’empare- 
ront de votre personne en profcrant des cris de mort, vous garotte- 
ront sans pili6 ; ne dites rien, laissez-les faire, la moindre resistance 
de votre part pourrait tout pcrdre. 

Mais que feront-ils de moi? demanda Hassan avec unc certaine in- 
quietude. 

— Cela les regarde, moi je n’en sais rien, repondit le geblier ; ils 
ontregu des ordres, ils les executeront, voila tout; quant au reste, 
vous le verrez bien. 

Le gedlier n’en ajouta pas davantage et disparut. 

Comme on le comprend bien, Hassan resta eveille toute la nuit. 

Il s’etait couche cependant, pour faire croire & son sommeil dans 
le cas ou Ton viendrait le prendre , comme on le lui avail annonce; 


LES ASSASSINS. *39 

mais son esprit battit la campagne , cherchant quelle eUm e ette mys- 
terieuse intervention a laquelle il allait devoir sa liberte. 

Malgre lui , lc souvenir de Medine revenait sans cessc le visiter, 
et il s’altendait a chaque instant a la voir paraitre. 

Hassan avait foi en elle 5 il savait qu’clle enlrctenait un commerce 
suivi avec les Genies, et s’attendait a tout de sa part. 

D’ailleurs, peu lui importait de mourir $ la vie miserable qu’il me- 
nait ne lui souriait que fort peu ; a tout prendre , il valait encore 
micux s’exposer a la mort pour sortir de cette condition, que de la 
supporter eternellement. 

Hassan n’avait pas oubli6 Pamiti6 que lui portait Mostauzar-, il 
savait pertinemment qu’il n’etait pour rien dans les violences dont 
il etait robjet*, il esperait trouver pres de lui un appui resolu, des 
qu’il serait rendu h la liberte. Il fallait done tout faire pour reeou- 
vrer cette liberte. 

Vers onze heures de la nuit, Hassan entendit un bruit formidable 
s’elever tout a coup a quelquc distance. 

Cetait commc un ebranlement general, un tremblement de terre, 
une secousse terrible qui fit remuer un moment et eraquer les murs 
de la prison. 

Hassan crut que son dernier jour 6tait venu^ il se mit sur son 
s6ant et ecouta effare ! 

Un murmure confus avait succ6de a ce fracas assourdissanU of 
ce murmure grossissait d’instant en instant, comme les vagues tu- 
multueuses qui se precipitant furieuses sur la falaise, par un jour de 
tempete. 

Hassan eut une indicible 6pouvante, et une sueur glacee perla sur 
son front. 

Le murmure approchait toujours, il s’enflait, et maintenant il pou- 
vait d6melcr, parmi tout ces bruits confus dont il etait compose, des 
voix d’hommes et de femmes, des cris de mort, des menaces sanglantcs. 
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Un instant mfime, il crut entendre proferer son nom i 

II so leva. 

Sa fenelre elait ouvertc, il y jeta un rapide coup d’oeil, et se retira 
presque aussilot, en jetant un grand cri. 

Le spectacle etait etrange ! 

Au milieu des ombres epaisses de la nuit, repandues de toutes 
parts, a la Iucur rouge et sanglantede flambeaux de poix, une foule 
immense en guenilles sautait et chantait sur la place qui entoure la 
prison. 

Ilommes, femmes, enfanls, vieillards, meles et confondus, ex6cu- 
taient une sarabande forccn6e, en appelant Ilassan le fils de Sabah, 
et ordonnant de le mettre 5 mort, de le deehirer iinpitoyablement et 
de jeler scs membres en pature aux oiseaux de proie ! Ce desordre 
etait horrible & entendre, ce spectacle etait effrayant a voir. 

Ilassan se cacha la tete dans ses mains, et se refugia a l’autre bout 
de sa prison. 

II avait peurl 

Tout a coup cependant, et comme s’il eut rctrouve la force, la 
confiance, la foi qui lui avaient fait defaut un instant, il bondit de sa 
place, releva son front inspire, et revint se pencher en souriant a la 
fenelre. 

Le bruit continuait toujours, le spectacle Stait toujours le m6me. 

En ce moment, un son de pas se fit entendre dans le corridor qui 
conduisait a son caehot-, Hassan sc rappela les instructions qui lui 
avaient etc donnees par son gefdier; il quitta brusquement son poste 
d’observation et eourut se jeter sur son lit de paille. 

La porte s’ouvrit presque aussilot, et quelques liommes entrerent. 

Ainsi qu’on le lui avait annonce, ces hommes se precipiterent sur 
lui avec une ardeur qui etait peut-etre feinle, mais qui paraissait bien 
reelle, le garrotterent etroitemenl, et 1’ayant charge sur leurs epaules, 
ils s’elolgncrent sans lui avoir adressc une seule parole. 
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Hassan Icur avail fait voir, d’ailleurs, qu’il pouvait dtre aussi dis- 
erCt qu’eux, car il s’etait bien garde d’ouvrir les ldvres. 

On partit. 

' Les homines prirent un chemin ddtourne, descendirent une grande 
quanlite de marches, entrdrent dans une sorte de corridor, qu’a sa 
fraicheur humide Hassan reconnut pour etre souterrain, et mar- 
cherent ainsi longtemps. 

Au bout d’un quart d’heure & peu prds, ils sorlirent de la prison. 

Hassan sentit un vent frais et humide lui fouetter le visage, et 
entendit un certain bruit scmblable a cclui du vent sur les vagues. 

II etait en pleine campagne, a deux pas de la mer. 

Sa poitrine respira plus a l’aise, et il commen^a & croire que 
Mohammed ne l’avait pas tout & fait abandonne. 

Cependant les hommes marchaient toujours; ils atteignirent bien- 
tot le port, ou un navire les attendait, et ayant donne le signal aux 
marins qui montaient le navire, celui-ci partit et s’eloigna vers la 
pleine mer. 

On avait 6td & Hassan les liens qui retenaient ses membres, et 
maintenant il pouvait aller et venir sur le pont, sans qu’un gedlier 
genat sa liberte! Mais les hommes continuaient d’dtre muets, et les 
questions que Hassan leur adressait sur leurs projets et le but de 
leur voyage restaient sans reponse. 

Hassan vit bien que sa persistanee etait inutile, et comme apres 
tout, ce qui s’etait passe jusqu’a ce moment devait le rassurer sur la 
suite de cette aventure, il s’assit sur le pont et regarda la mer et le 
ciel, ces deux infinis. 

Le ciel etait pur, la mer calme. 

Mille paillettes phosphorescentes brillaient dans le sillon sombre 
trace par le navire au milieu des dots ; le ciel resplendissait d’etoiles. 

La brise qui s’etait levde enflait doucement la voile, et imprimait 
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au navire un mouvement berceur •, Hassan se serail endormi volon- 
tiers sur Ic pont, mais la curiosile suffisail a le tenir cveille. 

Du rcste, l’equipage enlier etait rauet comrae les homines qui 
Pavaient enleve la prison do Damiette, et a part ceux que la ma- 
noeuvre rcclamait, les marins dtaicnt tous couches sur le pont, et dor- 
maient ou rcvaient. 

En ce moment, Hassan -Ben-Sabah vit & quelque distance dc lui un 
singulier phenomene. 

Une vapeur blanche s’eleva un instant au-dessus des flots pro- 
fonds, grandit en se dirigeant vers les cicux et Unit par marcher vers 
Hassan, qu’elle enveloppa bientot tout entier dans ses plis transpa- 
rents. 

Hassan ouvrit les yeux avec avidity le navire semblait avoir 
disparu, il n’en rcstait plus que cetle partie sur laquelle il etait non- 
chalammcnt couche. Seule’ment, a quelques brasses du navire, une 
charmante conque marine se ber^ait sur les flots, et sur cette conque 
une gracieuse jeune fille. 

Hassan en fut comme ebloui, car cette jeune fille n’etait autre que 
celle qu’il avait vue la veilie encore aupres dela fonlainc de Damiette. 

La jeune fee lui sourit, et ayant sautd a bas de sa conque, elle 
courut sur les vagues, qu’elle effleurait a peine de ses petils pieds 
blancs, et vint s’asseoir pr6sde Hassan. 

— Medine ! Medine ! s’ecria ce dernier ivre de joie et d’espoir ; 
comment etes-vous ici? 

— C’est moi qui vous ai sauve, r6pondit Medine en rougissant, 
cette nuit, avec le scul secours de mon art. 

— Mais comment! comment avez-vouspu?... 

— Oh! c’est fort simple! r6pliqua Medine avec un fin sourire-, 
cette nuit, une des tours les plus solides de la ville s’est ecroulee 
avec grand fracas, et les habitants effrayes ont cru Yoir dans cct ac- 
cident un miracle opere par Moslauzar, et Hassan-Ben-Sabah. Vos 
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cnvieux voulaienl vous rnettre a niort \ ils avaient ameutS lc peuple ; 
j’ai gagn6 quelqucs geoliers, ct avec le secours des hommes qui vous 
accompagncnt ot qui vous conduisont dans quelque He solitaire, je 
vous ai arrache a une mort certaine. N’ai-je pasbien fait?... 

— Ah! Medine, repondit Hassan avec enthousiasme, Mohammed 
me reservait done cette joie supreme de vous devoir la vie et la libertd. 
Vous ne me quitterez plus. 

— Oh ! je ne puis vous suivre, objecla Medine. 

— Quoi! vous allez partir... me quitter!... 

— Pas tout de suite, fit la jeune fille avec un regard cdeste, mais 
des que les premiers feux du jour doreront le bout des lames bleues, 
je m’envolerai. 

— Et je ne vous reverrai jamais. 

Medine prit un air pensif, et elle laissa tomber son front pur dans 
sa main blanche. 

— Ecoutez, Hassan, lui dit-elle, je ne puis vous dire quelle des- 
tinee vous attend, parce que ce secret n’est pas le mien, mais celui 
de Mohammed-, mais un lien puissant m’attache k vous, et ce lien 
c’est voire amour 5 tanl que vous ne le romprez pas, je veillerai sur 
vous comme une soeur sur son frere, comme une maitresse sur son 
amant : je vous serai devouee et soumise, et je ne me ferai jamais 
atlendre quand vous songerez a m’appeler. 

— Et comment vous appeler, objecta Hassan, quel signal vous 
donner; quelle parole sacramentelle prononcer! 

Medine detacha lentcment l’echarpe de gaze qui entourait ses reins 
souples et forts, ct la presenta a Hassan d’un geste gracieux. 

— Void mon echarpe, Hassan, lui dit-elle d’une voix 6mue, 
qu’elle ne vous quitte pas elle sera votre sauvegarde, elle sera votre 
fortune. En- Pappuyant sur vos levres et en prononcant mon nom, 
vous m’aurez appelee en quelque lieu de la terre que je sois, j’ac« 
courrai. 
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Elle s’arreta ct reprit : 

— Mon echarpc a encore un autre don : scrree autour de voire 
taille, elle sera un gage de force; avec elle, vous vaincrez; sans elle, 
vous serez vaincu. 

— Et cette echarpe m’apparticnt ? 

— La voici ! 

Medine et Ilassan converscrent encore quelque temps ainsi, enve- 
ioppes de cette vapeur blanche qui lcs rendait invisibles a tous ies 
regards humains, et quands les premieres lueurs du jour colorerent 
l’horizon, Medine se leva, baisa doucement le front du disciple de 
Mowafek, qui s’6tait endormi dans ses bras, et disparut 'omme elle 
etait venue. 

Quand Ilassan rouvrit les yeux, et qu’il ne vit plus la jeune fille a 
ses cdtes, il crut qu’il avait <H6 le jouet d’un rOve. Mais 1’echarpe etait 
Lien serree autour de sa taille, et les matelots, qui avaient recouvre 
la parole, lui demanderent avec etonnemcnt ou il avait passe la nuit, 
qu’ils ne l’avaient pas vu depuis la veille. 

Apres cela le doute eut etc impossible ! 

Ilassan se releva done avec confiance, et remercia Mohammed et 
Medine du plus profond de son coeur. 

Il avait foi dans ce qui lui arrivait, et il ne douta pas un moment 
de la realite de la puissance de Medine. 

Il se mit done a causer avec les hommes du bord, et leur demanda 
ou ils avaient l’intention de le mener; et comme il lui fut repondu 
qu’ils faisaient voile vers l’Afrique, il chercha a les dissuader, sans 
pouvoir y parvenir; il eut bien voulu pouvoir consulter Medine sur 
ce qu’il avait a faire, mais le soleil etait a peine leve, et il n’osait la 
faire paraitre a une pareille heure. 

Hassan oubliait que les f6es et les genies ont le don de se rendre 
invisibles, le jour comme la nuit, et qu’il pouvait en consequence se 
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pusscr cette fantaisic. I] s abstint, cc qui prouve qu’il elait encore 
tres-novice dans son nouveau metier d’omnipotent. 

Cependant, dcs que les ombres se repandirent sur la surface de 
la mer, Ilassan cut recours a son talisman, et, comme la veillc, la 
vapeur blanche s’cleva du sein dcs dots, et lui apporta la charmantc 
enfant de Damiette. 

Quand les deux nniants eurent longuement parle deleurs anic'irs, 
Hassan fit part a Mediae de ce qu’il tenait dcs marins de l’equipage, 
ct de leur dcssein de Ie transporter en Afilque. 

Je Ie savais , repondit Medine, et je ne 1’aurais pas perm is ; 
mais je vois, Hassan, que vous avez hate de retourner sur la terre- 
feime, et, jerapprochcrai, autant qu’il sera en mon pouvoir, cc mo- 
ment desire; des domain memo, je vous delivrerai. 

— iHais quel moyen cmploierez-vous? demanda Hassan, que la 
curiosite tenait toujours. 

Quoiqu’il arrive, Ilassan, repartit labrune jeune fille, ne mon- 
trez aucunc epouvanle; ne craignez rien, et n’oubliez jamais que Me- 
dine veillera sur vous, tant que vous 1’aimcrez. 

La nuit sc passa comme la precedent, et, quand Vint lcjour, 
Medine, cette fois encore, baisa Ie front d’Hassan, qui s’etait cn- 
dormi a ses cotes, et disparut. 

Lc Iendemain, 1c merae etonnement se manifesta parmi les marins, 
quand Hassan se montra au milieu d’eux. On I’awit cru tombe a 
l’cau; mais on ne s’en etait pas inquiete davantage, car on commen- 
gait a le croirc doue d’un pouvoir surnalurel el au-dcssus des dan- 
gers ordinaircs qui peuvent mcnacer la vie humaine. 

Ceci temoigne qu'il est quelqucfois dangereux de passer pourun 
esprit. 

Cependant Hassan-Bcn-Sabali n’avait point oublie sa conversa 
tion avec Medine, et il atlendait impatiemment l’effet de cette inter- 
vention qu’clie lui avait promise, 
iv. 


19 


1 40 


Li:S TKlBliNAUX SECRETS. 


Vers le milieu du jour, un point noir parut a l’horizon . et la fi- 
gure dcs matelots parut s’assombrir tout d’un coup. Ce point 
noir, c’dlait ce que 1’on appclait , en terme de marine , un grain. 
Or un grain e’est une tempete. 

Les marins se mirent aussitbt en mesure dc rccevoir le grain ; ils 
dcsccndircnt rapidement la voile, pour ne point offrir dc prise au 
vent, ct sc placercnt chacun & son poste de manoeuvre. 

Toulesccs mcsurcs n’etaient pas inutiles, car, a peine etaient- 
ellcs tcrminces, que lc vent sc prit ii soufflcr dans les cordages avec 
une violence apre ct desordonnee , ct qu’il coucha le navirc sur le 
fianc. Ce n’elait que lc commencement. 

Le navirc se rclcva vigoureux et fier sur sa quille , et sc remit a 
fendre les flots devenus plus menagants. Les matelots ne s’etaient 
pas trompesun scul instant sur la grandeur du danger qu’ilsallaicnt 
courir, ct ils sc multipliaicnt sur tous les points pour fairefacc M’o- 
rage. 

Ccpcndant Hassan s’etaitassis tranquillementsur l’arriere du na- 
vire , ct il regardait d’un ceil paisible ce combat des hommes contre 
la Destince. 

Dans un dc ccs moments rcdoutablcs oil le navirc craquait de la 
base au sommet, oil le vent se deebainait avee une furcur violcntc, 
oil les vagues soulevees , plus liautcs que les mats, mcnagaicnl de 
tout engloutir, les matelots s’arrelercnt stupel'ails devant Hassan, 
immobile et souriant, inaccessible a la crairile. 

Un d’eux lui demanda la cause dc cette securitc qui se pcignait 
sur son visage; Hassan haussa les <5paules, et montra le ciel d’un 
doigt proplieliquc : 

— Notre Seigneur ( Sidna ), r6pondil-il, m’a promis qu’aucun 
malhcur ne m’arrivcrait ! 

Et y >o T jomc scs compagnons lc rcgardaicnl avec etonnement, il les 
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invita 5 jeter un coup d’oeil sur ce qui se passaiten ee moment autour 
d’eux. 

En effet, la mer s’apaisa aussitbt comme par enchantement, te vent 
cessa de siffler, la pluie de tomber, et le navire reprit sa route. 

— Eh bicn! ajouta alors Hassan d’une voix ferme, me eroirez- 
vous maintenant, quand je vous parlerai? Ee Seigneur ne veut pas 
que j’aille en Afrique, et il vous engloutira tous, si vous tentcz de 
m’y conduire contrc sa volonte. 

— Mais ou voulcz-vous done aller, puissant prince? demanderent 
les malelots. 

— En Syrie ! repondit Hassan-Ben-Sabah. 

Des ce moment , dit le biographe d’llassan , ses compagnons de 
voyage reprirent confiance, et devinrenl ses plus fulelcs disciples. 

C’est ainsi qu’il sul profiter du hasard et des evenemenis naturels 

« 

pour augmenter sa puissance. 

Nous faisons cettc reflexion pour les personnes incredules qui au- 
raient le cceur de mettre en doute l’intervenlion de la fee Medinc, 
l’ccharpe et la ebambre a coucher economiquc. 

La nuit meme, un vent favorable s’eleva, et le vaisscau aborda 
bienlot sur les cotes de Syrie. 

A peine debarque, Hassan se dirigea vers Haleb. 

Mais ses vctemenls se ressentaient d’un long sejour dans la prison 
de Damiette et sur le pont du navire-, en entrant dans Haleb, il sc 
rendit a l’elablissement de bains, et de la au Bezestein, pour y faire 
empletle de quclque vetement qui montrat moins la trarae. 

C’etait le matin, les boutiques s’ouvraient une a une 5 Hassan n’eut 
que l’embarras du ehoix. 

Cependant, comme il venait d’entrer dans une boutique, une 
dame, suivie d’un eunuque, y entra egalement, et demanda a choisir 
des etoffes d’un prix extremement eleve. Le marcliand laissa aussitol 
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Ilassan, pour scrvir unc pratique qui lui paraissait plus digne de 
tous ses soins. 

Mais, malgre la varietc et lc bon gout dcs ctoffes qui lui furent 
presentees, la dame n’en trouva aucunc qui lui plut, ct sc lournani 
vers Ilassan , cllc dit au marcliand, en lui monlrant 1’echarpe qu’il 
portait, qu’clle desirait en possedcr une semblablc, et qu’elle la pay e- 
rail au poids dc l’or s’il pouvait la lui procurer. 

Hassan demeura interdit dc sc voir ainsi mele Si la conversation ; 
ccpcndant il sc rapprocha dc la jcunc dame, et lui dit qu’il rcgrctlait 
dc nc pouvoir la lui offrir-, mais que pour tout 1 ’or du sultan de 
Baghdad il nc pourrait s’en dessaisir, allendu qu’elle ne lui appar- 
tenait pas. 

La dame await rcleve son voile pour rnieux examiner le lissu de 
l’ccharpc dont on parlait, et Hassan put admirer la beaule dc son 
visage. 

Jamais encore il n’avaitricn vu dc plus parfait. 

Ellc avait une peau plus blanche que Ie satin •, ses cheveux noirs 
encadraient harmonieusement son visage-, ses yeux avaient l’eclatct 
la vivacite de rctinccllc. 

Hassan se sentit trouble, car cct illustre prophete etait d’unc com- 
plexion tres-folatre, ct peu s’en fallut qu’il ne consent'd a faire don de 
1 ’echarpe; mais Ie souvenir dc Medine lui revint fort a propos a 1 ’es- 
prit, ct il s’arreta. 

D’ailleurs la jcunc dame avait baisse son voile ct ne lc regardait 
plus 5 Ie trouble qui s’etait emparc dc lui s’etait un peu calme, il ne 
songca qu’a choisir des vetements ci son gout, et a s’eloigncr. La 
jcunc dame n’insista pas davantage, et se rclira bientot, suivie dc 
son cunuque, sans avoir fait la moindre emplette. 

Des qu’elle fut sortie, Hassan s’empressa d’acheter ce dont il avait 
besoin, ct retourna au caravanserai oil il etait descendu. 

Mais a peine y fut-il, que l’cunuque de la dame qu’il avait vue uu 
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moment auparavant cliez 1c fripier y arriva ct demanda a lui parlor. 

— Vous etes lc plus hcureux des liommes, dit cct eunuque a 
Ilassan, ma maitresse m’cnvoie vers vous 5 clle n’a pu vous voir sans 
vous remarquer, clle dcsircrait passer pres de vous tous les instants 
de sa vie, et veut vous entretenir, nc fut-ce qu’un instant. 

Quand Hassan-Ben-Sabah vitqu’on se jetait ainsi a sa tele, il fit le 
rencheri. 

— Ta maitresse est jolie, rcpondit-il; mais, en verite, je ne puis 
me resoudre a Taller voir. 

— Et pourquoi done, monseigneur? 

— La femme qui s’offre est un bicn moins prccieux que celle que 
Ton rechcrclie, et je ne sais quel sentiment Paltire vers moi 

— Elle vous connait. 

— Elle! s’ecria 1’apprenti propliete avec surprise. 

— N’etcs-vous pas le seigneur Hassan-Ben-Sabah? 

— Qui lui a dit cc nom? 

— Ma maitresse a beaucoup voyage, et elle vous apprendra clle- 
meme en quels Iieux elle vous a connu. 

Ccs dernieres paroles piquerent la curiosite d’Hassan; il ordonna 
a Tesclave de marcher devant lui, et, apres avoir pris sa bourse pleine 
de sequins, il partit. 

Je soupQonne que e’etait la fee Medine qui avail donne ces pieces 
de monnaic au propliete Ilassan, a moins toiitefois qu’il ne les cut 
voices. 

En passant pr6s du palais du kalife Abdolkadir-Eilani, ils furent 
obliges de ralentir leur marche, car la foule etait immense, et Ton ne 
pouvait avancer qu’avec la plus grande difficulte. 

Une vive inquietude se peignait sur tous les visages , et chacun 
paraissait s’adresser des questions empressees auxquelles nul ne fai- 
sait de reponscs satisfaisantes. 

Pour que les choscs aillent bicn en effet, il faut que tout le monde 
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ne se mele pas d’interroger ii la fois. Dans les pays d’orient les plus 
civilises, il y avait des sergents de ville, chatres avec soin, qui divi- 
saient la foule en deux parts : les questionneurs et les repondeurs. 

On avait beau ne pas savoir, il fallait repondre. Et e’etait juste • 

L’institution de ces sergents de ville, connus sous le nom de 
ramfeddins, s'est perdue comme lant d’autres bonnes clioses! 

Hassan se mela un moment a ces groupes animes, que les officiers 
du palais n’essayaient point de repousser, et il demanda la cause de 
ce rassemblemcnt tumultueux. On lui repondit que le kalife Abdol- 
kadir-Elani elait au plus mal, que les medecins les plus liabilcs avaient 
ete appeles aupres de son lit, et que I’on desesperait de ses jours. 

Abdolkadir-Eilani etait fort aime, Ilassan-Den-Sabah se senlit 
touche des regrets amers qu’il entendit exprimer dans la foule. Il 
continua sa route tout pensif. 

Cliemin faisant, et comme la demeure de la dame qui le faisait 
appeler etait encore eloignee, il se rapprocha de l’eunuque, et voulut 
licr conversation avec lui. 

— Vcila un kalife, dit-il, qui a su se faire aimer de son peuple 5 s’il 
meurt, il laissera de profonds regrets. 

— Ob! il mourra, fit l’eunuque. 

— Comment sais-tu cela? 

— Il y a deja huit jours que le kalife est dans cet etat, et quoiqu’il 
soit jeune encore. 

— Ah! il est jeune! 

— Quurante-cinq ans, deux mois et trois jours. 

— G'est un age encore tendre!... Et de quelle maladie meurt-il? 

— Oh ! une etrange maladie, mon cher seigneur, dont les mede- 
cins n’ont pu determiner le caraetere... On commence a croire et a 
dire dans Haleb qu’il pourrait bien etre empoisonne! 

— Empoisonne ! s’ecria Hassan. 
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— Helas! oui... Et !a grande douleur que sa maladie inspire au 
peuple n’est iven en comparaison de celle qu’elle cause a son fils. 

— II a un fi/s, le kalifc? 

— Un fds de vingt ans. 

— Et d’ou savez-vous la douleur de ce fils de vingt ans? 

— Helas ! le jeune Abdolkadir-Eilani venait naguere fort souvent 
voir ma maitresse, en tout bien tout honneur, monseigneur. 

— Et il n’y vient plus? 

— 11 est trop accable, et ne se consolera jamais. 

Ce bout de conversation donna a reflechir a Hassan-Ben-Sabah, 
et comme il toucbait au terme de sa course, il se tut, et enlra dans 
une petite maison elegante dont la porte venait de s’ouvrir devant lui. 

Il traversa alors plusieurs appartements somptueusement meubles, 
dans lesquels regnait une fraicheur parfumee qu’y entretenaient cter- 
ncllcment des ventilateurs habilement menages. 

Qa ct la, quelques femmes nonchalanles, etendues sur de moelleux 
sophas, fumaient des parfums qui enivrent, ou eeoutaient des chants 
qui endorment. 

Nous savons que ces sages peuples de l’orient se servent de la 
musique prineipalement pour endormir. Us n’ont pas assez de 
1’opium, il leur faul des chanteuses. 

Hassan admira en passant la beaute de ces femmes, et arriva, en 
dernier lieu , dans une piece qui depassait en richesse tout ce qu’il 
avait vu jusqu’alors, soit h Baghdad, soit au Caire, soil a Ispahan. 

Il s’arrcta ravi sur le seuil. 

Autour de la piece eirculait une cloison d’ivoire, toute incrustte 
d’or, d’ambre et de pierreries 5 des tapis epais assourdissaient le bruit 
des pas, des sophas voiles de gaze invitaientau repos ^ aux quatre 
coins de la chambre, dans des cassolettes d’un travail exquis, bru- 
laient ces enccns d’Arabie qui preparent doucement a la volupte. 

Enfin, au fond, dans le demi-jour qui tombait dans la piece a tra- 
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vers les liautes draperies suspendues aux fenetres, une femme d’une 
ravissaule bcaute, celle qu’il avail renconlree cliez le marchand du 
Bozenslein, iaissant enlrevoir, sous la gaze transparente qui l’enve- 
loppait, les formes splendides de son corps. 

II n’en fallail pas lant au prophete. 

Hassan se sentit penetre d’une emotion bien nalurelle ; son regard 
s’alluma, ses fempes ballircnt. La jeune femme lui sourit des qu’clle 
l’apergut, el lui fit signe d’approcher. Hassan courut s’asseoir a ses 
cotes. 

II avait deja oublie la maladie du kalife Abdolkadir-Eilani, il avait 
oublie Medinc et le but de son voyage, pour ne songer qu’au plaisir 
que lui promettait la possession d’une femme aussi belle quo l’etait 
celle qui I’appelait. 

II s’assit pres d’clle et lui prit les mains. 

— Je ne sais, dit-il avec une fatuite de proph6te, a quel senti- 

ment je dois d’etre en ce moment aupres de vous, pcrle de beaute 
souverainc; mais ce bonlieur je ne l’oublierai de ma vie, et je suis 
.out dispose a vousen etre reconnaissant, 6 lumiere eblouissante de 
mes yeux ! , 

— Ce bonlieur a sa cause toute nature!le,repondit la jeune femme-, 
quoique vous me voyicz pour la premiere fois, il y a cependant long- 
temps que je vous connais et que j’ai entendu parler de vous. 

— Comment cela? fit Hassan dtonne. 

— Par vos amis. 

— Vous connaissez de mes amis? 

— Je connais Omar Kliiam. 

— Omar Khiam! esl-ce possible! 

— J’ai habile quelques annees la vilie de Nischabour. 

— Et quel est votre nom? 

— Fatlima ! 

— All ! diable ! s’ecria Hassan en cliargeant une pipe en bois- 
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d’Arrel du plus pur matayul ou lierbe de Falgar, je suis encbanlo 
de vous revoir... Vous vous etes toujours bien portee?... Moi 
aussi... etc., etc. 

Ils causerent ainsi agr6ablement pendant le temps qu’ils vou- 
lurent, et ils 6ehang6rent plusieurs preuves de confiance. 

Quand les deux amantseurent 6puis6 le cercle dans lequel lour- 
nait leur conversation, le kalife Abdolkadir-Eilani revinl 6 I'esprit 
d’Hassan, et il voulut interroger la jeune femme sur ses relations avec 
le fils du roi, ct connaitre son opinion sur la nature de sa maladie. 

Mais au premier mot qu’il lui en dit, Falhma rougil el balbutia. 

fitait-ce pudeur? Ma foi Hassan avait quelques raisons pour en 
douter. £tait-ce la crainte? etait-ce la douleur? II ne savail que 
penser. 

Cependant cela l’intrigua, et il se promit de revenir. 

Le mieux eilt 616 de rester, mais -peut-6trc qu’Hassan avait des 
courses 6 faire. 

Avant de partir, il laissa sa bourse de sequins sur le soplia, et 
promit 6 Fathma qu’il viendrait bientbt la revoir. 

Fathma I’accompagna jusqu’a la porte, et lui dit qu’elle Fallen- 
drait avec impatience. 

Puis Hassan sortit. 

N 

Une fois dans la rue, il se dirigea vers le palais du kalife Abdol- 
kadir-Eilani, qu’il trouva, comme le matin, encombre de peuple et 
de gens de toutes conditions, lesquels se lamentaient au recit des 
dernieres nouvelles que I’on repandait. Le kalife etait, disait-on, 
plus malade, et son tils avait jur6 qu’il le suivrait dans la tombe. 

Sans pouvoir dire comment cela se fit, Hassan se sentit porte par 
le mouvement de la foule jusqu’6 la grille qui entourait le palais, et 
comme la '-uriosite etait toujours chez lui le sentiment dominant, il 
franchit le seuil de la porte et entra. 

Grace au d6sordre qui regnait 6 Pinterieur, personae ne le remar- 
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qua, de sorte qu’il put ainsi traverser les apparteinenis a. arriver 
bientdt prds de l’endroit oil le kalife se mourait. 

Chemin faisant. cependant , il avait porle rapidement un bout de 
;on echarpe & ses levres, et, bien qu’il ne vit personne 4 ses cdtes, il 
jutendit la voix de Medine qui lui demandait ce qu’il voulait. 

— Je veux sauver le kalife, repondit Hassan. 

— Prends re flacon, repondit Medine, un peu desobligee par 
l’aventure de Fathma, et que ton genie fasse le reste... Tout ce qui 
t’arrive aujourd’hui est Poeuvre de Mohammed sans doute, et pour 
eette raison, mais pour cette raison seule, je te pardonne. 

Hassan n’etait pas assez amoureux de cette fee dej& anciennc pour 
etre jaloux, il ne prit pas garde aux paroles de Medine, saisit le tlacon 
qu’elle lui tendait, et rnarcha resolument vers la cliambre du kalife. 

A mesure qu’il avangait pouriant, les esclaves lenterent de s’op- 
poser a son passage ; mais quand il eul annonce qu’il vcnait pour 
sauver le kalife, un grand mouvemenl se fit de toules parts, et le fils 
d’Abdolkadir-Eilani accourut vers lui avec des cris de joie. 

— Ah! vousle sauverez! vous le sauverez! s’ecria le malheureux 
jeune homme en se jetant a son cou. 

— Je ferai tout ce qu’il faudra, monseigneur, repondit Hassan 
Ben-6abah •, mais si je le sauve, je desire avoir ensuite avec vous un 
entrelien serieux et grave. 

— Avec moi ! fit le jeune liomrne presque effraye. 

— Pour vous parler de Falluna ! ajouta Hassan. 

Le fils d’Abdolkadir-Lilani poussa un cri a ce nom, et saisit la 
main de son interlocuteur. 

— Ah! venez! venez! lui dit-il, sauvez mon pere, etje vous con- 
terai tout. 

Hassan-Ben Sabah entra alors dans la chambre oii elait le raori 
bond, enloure de tous les principaux ofticiers de sa cour. 

Tous ks assistants ultendaient ilassan avec la plus vive anxiete j 
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)es medecins d’Haleb avaient renonce a donner leurs soins au kalife, 
et s’etaient retires en declarant qu’il etait perdu; Hassan arrivait 
done comme un envoys du ciel. 

II s’approcha du lit eieve sur lequel Abdolkadir-Eilani etait couche, 
et lui saisit les mains sans prononcer une seule parole ; puis, ayant tire 
son flacon de son sein, il en versa quelques gouttes sur les tevres du 
kalife, et attendit. 

Le kalife fit ifn soubresaut nerveux, remua les bras et les jambes 
avec violence, poussa quelques soupirs qui ressemblaient h des riles, 
et retomba lourdement sur son lit. 

Ce fut une stupefaction generate ; on le crut mort. 

— Qu’avez-vous fait? stecria le fils du kalife en saisissant la main 
d’Hassan. 

— Vous l’avez vu! repondit Hassan sans stemouvoir. 

— Mais qu’est-ce que cette liqueur? 

— Du poison, repondit Hassan avec calme. 

Un raouvement d’indignation se manifests aussitflt dans toutc 
I’assemblee, et chacun se rua sur Hassan. C’en etait fait sans dnute 
de lui, quand le moribond remua de nouveau sur son lit, et parut 
revenir ft la vie. 

Qu’est-ce que cela signifie? demands le fils d’ Abdolkadir-Eilani 

interdit. 

Cela signifie, jeune homme, repondit Hassan avec beaucoup 

d’autorite, que le nieilleur moyen de combattre les effets terribles du 
poison, e’est d’employer le poison. Si vous aviez etudie le grec, vous 
sauriez que Phereerate de Samos, bien different de cet autre Phere 
crate qui inventa les vers pherecratiens, nommait ce genre de medi- 
cation de l’homoeopathie. 

Ah ! quel savant ! quel savant ! se dil la foule, ecrasee par le 

respect. 


/56 


LES TR1BITNAUX SECRETS. 


— Ah ca ! le prince etait done empoisonn6? demanda le visir en 
se rapproehant. 

— Sans doute ! fit Hassan. 

— Mais quel peut dire le coupable? 

— C’esl ce que nous examinerons plus tard, ajouta Pex-prisonnier * 
do Dnmietle, en jetant un regard oblique sur le fils d’Abdolkadir- 
Eilani, qui n’avait souffle mot. 

Je commence a soupconner que ce jeuue musulman etait bien cri- 
minel ! 

Copendant le knlife avait ropris sos sens, son ceil se rouvrit avec 
uno vivacile nouvelle, sa foil ri ne rospira plus librement, sa main 
chorcba cede de son fds. 

Le kalife etait sauve. 

Cette nouvelle fut hientGt connue de tous ceux qu’elle inleressait, 
et elle passa rapidement des appartoments dans les jardins, et des 
jardins dans toute la vi He. Mille clamours de joie s’eleverent aussitdt 
do tous cdtes, la ville s’illuinina comme par enchantoment, et le 
kalife, en ecoutant ^expression de la joie que la nouvelle de son 
nHablissemont excitait dans Haleb, put comprendre quel deuil sa 
mort y aura it jet6. 

Cola lui fit plaisir. 

Le nomde Hassan se mela hienlbt a toutesces clamours, eton I’in- 
iroduisit dans toutes les prieres que I’on adressa a Mohammed pour 
le remercier d’avoir rendu Abdolkadir-Eilani a la vie. 

Copendant Hassan ne perdait pas de vue son but, qui (Hait de se 
cr6er des proselytes sur la route qu’il allait suivre, et il s’etait dit 
deja qu’il pouvait tirer parti de la position que lehasard venait de lui 
faire. 

Hassan 6tait desormais un homme 3erieux, faisant des affaires el 
taehant de fonder solidement sa boutique de propbete. 

Abdolkadir-Eilani lui etait tout reeonnaissant, son fils ne I’appro- 
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chail qu’en treniblant, le petiple enlicr benissait son nom ; c’6tait plus 
qu’il en fallait. Bon nombre de courtisans ne demandaicnt deja qu’S 
s’attacher a sa fortune. 

Encore un peu d’audace, et toute la ville d’Haleb lui appartenail. 

Que fallait-il faire pour cela? 

Prouver au p6re Abdolkadir-Eilani que son fils, de concert avcc 
la courtisane Fathma, avail voulu Pempoisonner. 

Rien ne semblait plus facile. 

II etait vrai que le jeune homme avail eu des remords cuisants de 
son action, qu’il avail amerement regrelte ce crime que la passion 
avail pu seule lui faire commettre ; mais qu’importaient a Hassan- 
Ben-Sabah les repentirs et les remords du criminel son inters lui 
faisait au contraire une obligation de se servir de ces armes terribles, 
et il n’h6sita pas un seul moment. 

Hassan avail bien autre chose ft faire que de s’apitoyer sur la posi- 
tion do ce fils que le desespoir torturait. II lui fallait des proselytes, 
et pour atteindre ce but tous les moyens etaient bons. 

En conscience, s: Hassan n’avait jamais fait pis que d’ecraser du 
talon un parricide, m£me repentant, nous lui donnerions bien volon- 
tiers 1’absolution. 

Un soir, Hassan-Ben*Sabah 6tait aupres du kalife Abdolkadir- 
Eilani, qui venait d’entrer en pleine convalescence, et le malheureux 
pcre le pressait de questions, desirant savoir quel etait le coupable 
qu’il fallait punir. 

Ilassan se defendait de le nommer, mais faiblement. Enfin il prit 
la parole, et dit d’une voix ferme : 

— Le kalife d’Haleb est un homme sage et prudent, il comprendra 
la reserve desou fidele serviteur^ cependant, il importe que l’homme 
qui s’est rendu coupable d’un pareil crime soit puni, et jc ne veux 
pas lui cacher plus longtemps mes soupijons qui ne paraissent que 
trop fondes. 


<68 


LES TRIBUNAUX SECRETS. 


— - Voyons! voyons! dit le kalife Abdolkadir-Eilani. 

— A quelle epoque, environ, sentites-vous les premieres atteintes 
du mal qui vous a misau bord du tombeau? 

— II y ahuit jours de cela. 

— Et, vers cette 6poque, n’avez-vous pas accompli un acte impor- 
tant dans Padministration dc votre province? 

— En effet, j’ai associ6 mon flls & mes travaux, et l’ai d6signe 
d’avance comme mon successeur. 

— Fort bien! Et, s’il vous en souvient, c’est le soir m6me de ce 
jour que vous etes tomb6 malade ! 

— Que voulez-vous dire? demanda le malheureux pfere effare. 

— Oh ! rien, rtpondit Hassan, c’est un simple rapprochement que 
j’etablis. Continuonsl... 

— Mais ne n’est pas de mon flls qu’il s’agit? 

— Votre fils, monseigneur, est jeune, son coeur s’ouvre & la vie, 
il a Pabandon, la passion, Poubli de son age. Depuis quelque temps, 
il s’est li6 avec une courtisane dont la beauts dcsesp^re toute expres- 
sion humaine, Falhma, ct cette femme s’est emparee sans partage de 
son esprit. Or, Fathma est habile, monseigneur, elle a compris qu’il 
/alait micux dtre la maitresse du kalife que celie de son fils... et... 

— Mais tout ce que vous me diles est horrible ! balbutia Abdolkadir- 
Eilani. 

— Ce que je vous dis est la virile. 

— Mon fils!... dit le kalife. 

— Fathma ! repliqua Ben-Sabah. 

— Hassan ! Hassan ! veuille Mohammed que vous mentiez I.. 

Hassan ne repondit pas, mais il s’inclina, et annonga ainsi qu’n 

etait prdt & prouver ce qu’il venait d’avancer. 

Cependant une sc6ne d’un autre genre se passait, d la mdme heure, 
chez la courtisane. Le fils du kalife, fibre de toute preoccupation, 
s’etait ^mpresse d’aller retrouver Fathma, et lui avait appris tout ce 
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qui se passait : Hassan savait tout; il allait les diJnoneer h i« justice, 
il n’y avail pas & en douter ; il fallait fuir pour se soustrairc a la ma- 
tediction de son p6re et aux fureurs du peuple. 

Fathma <icouta son amanl avec une apparente Iranquillite, et, 
quand il eul fini, elle rassura les craintes du Tils d'Abdolkadir. 

— -Si vous voulez suivre de tout point, lui dit elle, les instructions 
que je vnis vous donner, Hassan , non-seulement ne pourra rien 
contre nous, mais encore il sera perdu avant huil jours! 

— Comment cela? fit !e fils du kalife etonne. 

— D’une manure fort simple et que vous comprendrez facilement. 
Toutefois, avant de m’engagcr plus avant, je desire savoir si vous 
aimez mieux vous unir & mes ennemis, ou si vous vous sentez le cou- 
rage de me defend re contre eux ? 

— Oh ! parle ! parle ! s’ecria Abdolkadir, jc ferai tout ce que tu 
voudras. 

Fathma prit la parole; elle entretint son amant fort avant dans la 
nuit, et le fils du kalife ne rentra dans le palais de son p6re que vers 
le matin; mais au lieu d’aller prendre un repos dont il avait taut 
besoin, il se fit introduire aussitdt aupres d’Abdolkadir-Eilani. 

Ce dernier n’avail pu dormir de la nuit; il accueillit son fils avec 
empressement. Le jeune homine courut se jeler dans les bras de son 
pere. 

— Mon pere ! s’6cria-t-il d’une voix emue, je remercie Mohammed 

de vous avoir rendu it la vie, non-seulement parce qu’il vous a con- 
serve a mon amour, mais parce qu’il vous permettra de punir I’au- 
dacieux coupable qui vous a verse le poison. _ 

Abdolkadir-Filani se leva en sursaul a ccs paroles, et regarda son 
fils. 

— Que dis-tu, mon enfant? murmura-t-il ; explique toi. 

— Le coupable, mon pere, poursuivit le jeune hoinrae, n’esi auuv 
que celui qui a feint plus tard de vous sauver. 
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— Hassan? 

— Hassan-Ben -Sabah ! 

— Mais qui t’a dit cela, enfant? 

— Tout a 1’heure, mon p6re, reprit le fll3 du kalife apres un mo- 
ment de silence et d’hfisitation, j’ai mande aupris d’une cour- 
tisane fameuse du nom de Fathma... 

— Fathma!... r6peta machinalemeut Abdolkadir, c’esl le nom 
que I’autre a prononc6 ! 

— Une femme qui est meilleure que sa condition, mon p£rc, reprit 
le jeune prince, el qui a tent6 vainement de dfetourner l’assassin du 
crime qu’il meditait. 

— Mais dans quel but, ce crime? 

— Dans le but de vous sauver ensuile, et de s’emparer do voire 
amiti6. 

— Est-ce possible ! s’6cria le kalife. 

— Mon p6re ne me croit-il pas? 

— Oh ! j*aime mieux croire & ton amitife qu’k ta haine, mon enfant. 
Va, va re poser sans inquietude, aujourd’hui Hassan ne sera plus 
de ce monde!... 

Le kalife n’avait qu’une parole, et il le tit bien voir, car le jour 
rneme, d6s qu’Hassan-Ben-Sabah, plein de confiance dans les soup- 
Cons qu’il avait jetes la veille dans l’esprit du kalife, se presents au 
palais pour continuer son r61e d’accusateur, il ful saisi par dix-huit 
gardes, et garrotte avec adresse. 

II tenta bien de protester contre cette violence inattendue; mais 
les dix-huit officiers avaient des ordres s6v6res et expres, ils ne pri- 
rcnl pas garde a l’animation de leur prisonnier et l’entraine"ent. 

Un espoir reslait a Hassan : e’etait le peuple. Le peuple I’aiinait, 
il pensait qu’il viendrait a son secours; mais on avait tout prevu, et 
de la cein ure qu’il portait on lui lit ur. baillon que 1’on appliqua sur 
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Hassan crut encore une fois que sa derniere heure etait venue- 
mais lc bonheui* avee lequel il avait echappe aux precedents dangers 
lui donna du courage, et il attendit avee assez dc fcrmele Tissue do 
ce nouvcl incident de sa vie aventureuse. 

On raarcha queique temps ainsi, et Ton arriva enfin aux portes 
d’une solide forteresse qui resscmblait trop h ceile de Damiette, pour 
ne pas deplairc ii Hassan. Cepcndant eette vue lc remit tout a coup 
sur la voie d’un autre ordre d’idees, et il se rappela la charmante 
Medine, qu’il avail un peu oubliee depuis quelques jours. 

Lc talisman qu’il devait employer pour Tappelcr a son secours 
etait preeminent sur ses levrcs, il le baisa avee transport, et pro- 
nonca a plusicurs reprises le nom de Medine. 

A peine eut-il fait entendre ce nom, que les liommes qui le por- 
taient s’arrdterent. 

Que me voulez-vous? demanda alors une voix bien connue h 
Toreille d’Hassan. 

— Helas ! ma pauvre Medine, repondil ce dernier, tu vois a quelle 
extremite ils m’ont reduit? 

— Ils vonl le tuer. 

— Jele crains enormement! 

— Hassan, dil Medine d’un ton de doux reproebequi alia a Tame 
d’Hassan, malgre son egoisme, vous ne meritez guere Tinteret que 
Ton vous porle ; mais l’amour que j’ai congu pour vous est plus fort 
que ma volonte, et jc veux encore vous sauver. 

— Medine! Medine! balbutia Hassan, je vous airael 

— Je veux encore vous croire, Hassan, quoique vous m’ayez deja 
trompee. Esperez doncct attendez. 

La jeune femme disparut aux yeux de son amant, et les liommes 
qui s’claicnt arretes commencerent a entamer une conversation fort 
animee. 

C’etaient presque tous des liommes du peuple qui avaient etc 
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tcmoins dc la maniere dont lcur prisonnier avait sauve lc kalifc •, ils 
lui avaicnt voue dcpuis unc sortc dc devouemcnt, ct ce n’etait qu’a 
regret qu’ils Pavaicnl garrotte. 

Unc fois cn plcinc campagnc cl eloignes d’Halcb, ils crurcnt qu’ils 
pouvaicnl sans craintc donncrun librc cssor a l’affeclion qu’ils lui 
portaicnl. Ils dctacherent done les liens qui retenaienl scs membres, 
ct lui annonccrcnt qu’il etait libre. 

Ilassan croyait a pcinc a lanl de bonheur. 

— Libre ! s’ecria-t-il. II n’y a d’autre Dieu que Dieu, ct Mobammed 
cst son propli6tc. 'Homines du pcuple, au nombre de dix-buit ! la 
condition que l’on vous a faitc est miserable ct sans attraits; venez 
avec moi, je vous ferai riches ct heureux ! 

— El oil voulez-vous nous mencr? dit Pun des dix-huit liommes. 

— Prds d’lspahan, a Alamont, la terre benie I 

— Et nous scrons riches? 

— Comme lc kalifc d’Haleb. 

— Et noys aurons dcs femmes? 

— Chacun dix-huit, ct belles comme la courlisane Fathma ! 

— S’il en cst ainsi , seigneur Hassan , repondirent les dix-huit 
hommes, nous sommes prets h vous suivre. 

Hassan ne lcur laissa pas le temps de la reflexion il part'd. 

D’alleurs une nouvellc ardor, r avait penetre son esprit, il sc croyait 
sericusement appele a accomplir dc grandes destinccs, el n’ctait pas 
dloignc de croire qu’il nc dcvail qu’a sa propre force le succes qui 
avait couronne la plupart dc ses avenfurcs. L’ingrat avait deja oublie 
Medine. 

Dans les ouvrages qu’il a laisses a Padmiration eclairee de ses 
disciples, Hassan declare que tous ses malheurs lui viennent de la 
jalousie de Mohamed, qui vovait bien que lui, Ilassan, etait en 
passe de le supplanter aisemcnl. 

D’llalcb, Ilassan alia done a Khouristan, Ispahan, Yesb, Kerman, 
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propageant partout sa doctrine*, de Kerman, il revint a Ispahan, oil 
il scjourna qualre mois-, puis il rctourna a Ivhouristan. 

Apres s’etre arrete trois mois dans cette province, il se fixa, h 
peu pres pour autant d’annees, $ Damaghan et dans les contrees 
voisines. 

La, il fit un grand nombre de proselytes, et envoya dans toutes 
les forteresses du pays des dais, ou missionnaires, d’une grande 
eloquence. 

Apres y avoir tout prepare pour la reussile de ses projets fulurs, 
il se rendit a Dschordschan, d'oii il partit pour Dilem. Toutefois, il 
ne voulut point entrer sur le territoire de Re'i, parce que Abou- 
moslen-Rasi, gouverneur de ce district, fidele aux instructions qu’il 
avail reQues de Nisamolmoulk, mettait tout en oeuvre pour s’em- 
parer de sa personne. 

Ilassan se vit done forc6 d’aller a Sari, et de la a Demawend, d’oii 
il prit le chemin Kaswin pour aller a Dilem, et enfin a la forteresse 
d’Alamont, dont il comptait faire le berceau de sa puissance. 

L’histoire de ces diverses peregrinations est peut-etre tres-diver- 
tissante, mais nous ne la ccnnaissons pas. 

Avant ce voyage, il avait dej& envoye a Alamont un de ses plus 
zeles et plus habiles missionnaires, le dai IIossein-Kami, pour in viler 
les habitants a preter serment au kalife Mostauzar. 

La plus grande partie obeit*, mais Ab-Mehdi, qui commandait la 
forteresse au nom de Melekschah, bomme pieux et simple, resta 
fidele a son devoir avec un tres-petit nombre des siens, et ne Youlut 
reconnaitre pour souverain spirituel que le kalife de Raghdad, issu 
de la famille d’ Abbas, et pour souverain temporel que le sultan 
Melcksenah, de la famille des Seldjoukide. 

Ce gouverneur etait un descendant d’Ali , et comptait au nombre 
de ses aleux le dai Ilalhakk, e’est-a-dire celui qui invite a dire la 
tiriti. 
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Ilassan-Ben-Seid-Bakeri avaitbati cctle fortercsscd’Alamont trois 
cent cinquanlc ans avant llassan-Bcn-Sabah, c’cst-a-dirc huit cent 
soixante ans apres Jesus-Christ, ou 1’annee 24G dc l’hegire. 

Alamont ( repaire dc vaulours ), ainsi nominee a cause dc sa posi- 
tion inaccessible, est situee au 84° 50' dc longitude, et an 36° de 
latitude; c’est la plus grande et la plus formidable des cinquante 
for (cresses du district de Roudbar, a soixante parasangucs au nord 
de Kaswin. 

Lc pays au milieu duquel elle se trouve placee sert de frontierc 
cntre le Dilcm et l’liak, provinces qui n’ont toutes deux, pour les 
arroser, d’autre flcuve quc lc Schabroud ou fleuve royal. Cepen- 
dant deux aulres rivieres portent ce nom : Tune prend naissancc 
dans le rnont Talkan, pres de Kaswin ; l’antre, qui a sa source dans 
la montagnc dc Scliir, parcourt le district du Roudbar d’Alamont. 

Comme Roudbar pcut, en general, se traduire par pays riverain, 
ce nom est encore comnnin a un autre district; c’est celui-ci qui, 
plus au nord, est designe sous lc nom d’Alamont, pour le distingucr 
du Roudbar de Lor, situe plus au midi, pres dispahan, et arrose 
par le Scndroud, fleuve de la vie, comme l’autre par le Schabroud, 
fleuve royal. 

Depuis longtcmps, Hassan-Ben-Sabah avait jete ses vucs sur la 
forteresse d’Alamont; mais, malgre les intelligences qu’il s’etait 
mcnagces a l’intericur, il desesperail de s’en emparer, lorsqu’au 
moyen de la connaissance parfailc qu’il avail de la cabale ( kabbala ), 
il crut pouvoir legitimer, aux yeux de la multitude, les intrigues aux- 
quelles il dut ses succes. 

Il trouva, fort heurcusement ou fort habilement, dans les letlres 
dont se composait lc mot Alamont le chiffre 483, qui etait celui de 
l’annee courante. 

En outre, a partir de ce moment, il se servit du nom du kalife du 
Caire, et se fit passer pour un modcle d’austerite et de piete; il eut 
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ainsi des proselytes soi-disant pour le kalife et la religion, mais en 
realitc pour lui-meme et dans le seul interet de son ambition. 

Au dire de ses contcniporains, sa faculte d’hypocrisie etait plus 
developpee que cclle de Mohammed lui-meme. 

Quand il se crut assez fort, il envoya vers Mehdi, le commandanl 
de la forteresse d’Alamont, un homrae charge de lui demandcr, pour 
trois mille ducats, la place que pouvait representer en superficie une 
peau de boeuf. 

Comme Mehdi etait un homme fort simple, et qui ne pouvait soup- 
conner un stratageme sous cette proposition, il accorda la demande 
sans trop de difficulte. 

Hassan n’en attendait pas davantage, et des qu’il cut obtenu la 
reponse desiree, il coupa la peau de boeuf en lanieres fort minces, et 
en entoura le chateau. 

Mais le commandant etait courageux, s’il n’etait pas defiant, et 
gouta peu la subtilite*, il chassa les ismaelites qui s’etaient introduits 
dans la forteresse, et ne se crut pas oblige de se soumettre aux con- 
ditions du marchc imprudent qu’il avait passe avec Hassan. 

Mehdi prit toutes les mesures necessaires pour se mettre a l’abri, 
et attendit son ennemi de pied ferme. 

Malhcureusement pour lui, Hassan avait deja gagne presque toute 
la garnison. Une nuit, les portes de la forteresse lui furent ouvertes, 
et il s’en rendit maitre presque sans coup ferir. 

Toutefois, comme il voulait encore garder un semblant de justice, 
avant la sortie de Mehdi, il lui fit remettre pour le rci Mosaffer, gou- 
verneur de la forteresse de Kadkouh , un mandat laconique ainsi 
congu : 

« Le rei Mosaffer payera a Mehdi , descendant d’Ali , la somme 
* de trois mille ducats, comme prix de la forteresse d’Alamont. 

« Salut au prophete et a sa famille! Que Dieu, le plus grand des* 
« bienfaiteurs, nous soit en aide ! » 
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Mehdi ne pouvait eroire qu’un homme corame le re'i, qui jouissait 
d’une haute consideration en sa qualite de lieutenant des Seldjou- 
kide, fit la moindre attention au billet d’un aventurier comme 
Ilassan 5 mais, a son grand etonnement, la somrae slipulee fut payee 
a presentation 
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Hassan-Bcn-Sabah etait en possession de la fortcresse d’Alamont, 
qu’il avait si longtcmps convoitee. C’eiaitun centre redoutable d’ope- 
ration, ct il nc ncgligea ricn, des ce moment, soit pour etendre sa 
puissance, soit pour rendre imprenable ce repaire de vaulours, que 
le hasard des combats venait de faire tomber entre scs mains. 

D’unc part, le re'i Mosaffer, un des premiers et des plus fidelcs 
partisans du fils de Sabah, et Hossein de Ivaln, un des plus zcles, 
prolessaient scs doctrines, et parcouraient, le premier, le Dschcbal, 
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ct le second, leKouhistan, deux provinces montagneuses au nord do 
la Perse, afin d‘y fairc dcs proselytes. 

D’autre pari, llassan, pendant ce temps, entourait sa residence do 
Jormidables remparts, et y dirigeait quelques sources d’eau douce. 
En outre, il faisait conslruire un canal qui devait amener l’eau jus- 
qu’au pied de la forleresse, plantait partout des arbies fruiliers, ct 
cncourageait les habitants a se livrcr a I’agriculture. 

II prevoyait en meme temps ce qui lui serait utile en cas dc siege, 
ct ne negligeait rien de ce qui pourrait fortifier ce chateau qui domi- 
nait la province de Roudbar, l’approvisionneret ameliorer la culture 
des lerres. 

Rien ne saurait donner une idee exacte du tableau que, dcs hau- 
teurs d’Alamont, on voyait se derouler devant soi. 

Le matin surtout, quand le soleil se degageait etincelant des 
vapours qui s’dlevaient de la plaine, le tableau semblait s’illuminer 
tout a coup etsortir radieux des tenebres. 

Au loin, dans la brume transparente, des villes entieres couchees 
a l’ombredes palmicrs et des platanes, clevant vers le ciel lesflcches 
aiguiis de leurs mosquecs blanches, ou se mirant nonchalantes dans 
l’eau claire des lacs. 

Qa et la, des deserts sablonneux s’elendaient comme des laches 
fauves sur celte grande plaine, qui ressemblail a la peau tigree d’un 
leopard. 

A droite et a gauche, des montagnes aux pentes douces, qui recc- 
laient dans leurs flancs sombres des mines d’or, d’argcnt, de mer- 
cure et de plomb. 

De toutes parts, enftn, un ciel dont rien ne venait ternir l’azur 
dclatant. 

Hassan-Cen-Sabah allait souvent s’asseoir, recucilli et pensif, sur 
la plus haute des tours d’Alamont, et, de la, son regard profond 
planait sur ces tableaux magiques-, et pendant qu’il s’oubliait dans 
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la contemplation des mervcilles qu’il voyait. sa pensee, toujours 
active, ardente, infaligable, cherchait quels moyens contribucraient 
ie plus facilement a etendre et asseoir sa puissance. 

Hassan-Ben-Sabah s’occupait d’etablir sur des bases solides son 
systeme politique et religieux, et de le coordonner avec les idees qui 
avaient preside a la creation de I’ordre. 

II s’agissait, de fonder un empire, de lui donner des instructions, 
el de suppleer par des moyens extraordinaires au defaut d’argent el 
de troupes, ces deux grands auxiliaircsde loute domination. Dcpuis 
le jour ou il avait dii rcnoncer a jouer un rdle dans 1’empire des 
Seldjoukide, Hassan s’elait trace un cliemin a part comme mission- 
naire des ismaeliles, et avait imagine un systeme de gouvernemrnt 
que lui seal, dit M. Ilaumeer, etait capable de concevoir et de metlrc 
a execution. 

Rien n’est vrai et tout est permis, tel fut toujours le principe de 
sa doctrine secrete; mais comme elle n’6tait eommuniqute qu’a un 
petit nombre de personnes, et se cachait du voile de la plus austere 
pteie, it retenait les esprits sous le joug d’une obdlssance aveugte 
aux preceptes de l’islamisme avec d’autant plus de facility, qu’il Ieur 
faisait espcrer qu’une prosperite eternelle serait la recompense de 
leur soumission et de leur abnegation sur cette lerre. 

Jusqu’alors, les ismaelites n’avaient eu que des dais ( matlres ), et 
des refiks ( compagnons )•, les premiers, inities seuls a tousles secrets 
de cette doctrine, etaient charges defairedes proselytes; les seconds, 
qui formaient le plus grand nombre, ne les apprirent que peu ii peu. 

L’esprit hardi de Hassan s’aperQut bientdt qu’il y avait un vice 
radical dans cette organisation faite a la bale; il y avait bien la des 
disciples, des missionnaires, beaucoup d’agents aclifset intelligenls, 
mais il n’y avait pas un soldat. 

11 comprit que pour executer avec promptitude et succes de grandes 
enlrepriscs, il fallait creer une troisieme classe, pour qui les veri- 
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tables secrets de Pordre devaient toujours ctre couverts d’un voile 
impenetrable •, ils devaient n’etre que des instruments aveugles, fana- 
tiques, toujours aux ordres dc leurs superieurs. 

Le fils de Sabali savail parfaitement que tout corps bien organise 
a besoin non-sculemcnt d’bommes intelligents, actifs ct d’un devoue- 
ment sans borncs, mais encore de forces materielles. 

II crca done les porteurs de poignards. 

Ccs bonimes s’appelaient fedavis, e’est-a-dire ceux qui se sacrifent, 
lessacres, et cetle qualification indique suflisammcnl a quoi ilselaient 
destines. Ils ctaicnt vetus de blanc ( dealbali ), et se donnerent le noin 
de Mobcigese (les blancs), ou dc Moliammcrc ( les rouges), parce qu’ils 
portaient, avec leurs habits blancs, des bonnets, des bottes ou des 
ceintures rouges. 

De nos jours encore, cc costume est celui des guerriers et des 
princes du Liban, des janissaires, el des ’bostaudschi, les gardiens 
du serai. 

Les fedavi ctaient, en quelqucsorle, la garde du grand-maitre 5 ils 
ne quillaient jamais le poignard, car ils devaient toujours elre prets, 
au premier signal, a consommerle crime qui leur elait commando. 

Ils devinrent, pour le chef de Pordre, de sanglants instruments de 
vengeance et de domination. 

Le grand-inaitre s’appelait Sidna-Sidoey, e’est-a-dire noire sei- 
gneur, ou Scheikh-Al-Dschebal , c’esl-a-dire le vieux ou le grand- 
mallre de la monlagne. 

L’ordre s’elait empare parlout des chateaux situes dans les parties 
montagneuses du pays, dans l’lrak, dans le Kouhistan et la Syrie, 
et le Yieux de la Montague residait toujours a la l'orteresse d’Ala- 
mont, vctu de blanc, commc dans Daniel le Yieux des Jours. 

II ne ful ni roi, ni prince dans Pacception ordinaire du mot. II ne 
prit jamais le titre de sultan, de meleck ou d’emir, mais seulemcnt 
ceiui dc schcikh, que portent aujourd’liui encore les chefs des tribus 
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arabes, et les supericurs des ordres religieux dcs softs et des dcr- 
vichcs. 

Son gouvernemcnt n’ctait ni ne dcvait etre celui d’un royanmc 
ou d’une principality c’etait une confrerie, im ordrc, comme cclu? 
dcs chevaliers de Saint-Jean, des chevaliers tcutoniquesou des tern* 
pliers. 

Les plaines d’un pays sont toujours dominecs par les montagnes 
qui les cntourcnt et les chateaux qu’on y a construits : sc mcttre en 
possession dc ccs chateaux par la force ou par la ruse, intimider 
les princes par toute espece de moycns, telle etait la politique des 
Assassins. 

La tranquillite se niaintenait a Pintericur par la stride observation 
des regies positives dc leur religion ; leurs chateaux et leurs poi- 
gnards les garantissaient a Pexterieur. 

On ne demandait aux sujets dc Pordre proprement dits, ou aux 
profanes, que la rigourcusc observation de l’islamisme, et la priva- 
tion du vin et dc la musique; mais on exigeait des satellites sacivs 
une obeissancc aveugle et un bras fidelc toujours pret au meurlre. 

Les recruteurs, ou veritables inities, travaillaient les esprits, indi- 
quaientet dirigeaient les assassinats commandes par le scheikh, qui, 
du haul de son chateau, ebranlait les consciences et designait les 
vidiracs 

Apres lui, les dailkebir (grands-rccruleiirs) ou grands-prieurs 
occupaient le second rang-, ils ctaient scs lieutenants dans les trois 
provinces ou la puissance de Pordre s’dait etendue, e’est-a-dire 
dans le Dschobal, le Kouhistan et la Syric. 11s avaient sous leurs 
ordres les dais ou maitres inities*, les refiks ou compagnons, voues 
toujours a la defense dc la sede et de sa religion, n’arrivaient que 
par degres a la dignile dc dais. 

Les gardes de Pordre, les fedavis ou sacrifies et les lassiks (aspi- 
rants), scmblcnt avoir etc ses novices ou ses laics. 
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Outre les septdegrds de scheilkh, grand-maitre ; dai‘ik6bir, grand- 
prieur; dai, maitre; refik, compagnon; fedavi, manoeuvre; lassik, 
aspirant et laic, jusqu’a celui des profanes, il y avait encore une 
autre gradation dans la hierarchic spirituelle. Cette gradation s’ap- 
plique bien plus a la doctrine des ismaelites, des sept imans parlants 
et des sept imans muets, qu’a la distinction etablie dans les pouvoirs 
politiques. 

D’apres cette division, il y a dans loute generation sept personnes 
entitlement distinctes Fune de Fautre par le rang qu’elles occupent; 
ces personnes sont : 

1° L’iman etabli par Dieu ; 

2° La preuve, houdschet que les ismaelites appelaient le vase , 
EsaT ; 

3° Le soumasa , qui tire la science du houdschet , comme le 
houdschet de l’iman ; 

4° Les missionnaires, dais; 

5° Les mesounis, les a f franc his 3 qui sont admis au serment (ahd) 
et une promesse solennelle ; 

G° Mackelleby 9 ccux qui iniitent les chiens, qui sont a l’aflut des 
conversations comme les chiens a 1’alTdt du gibier; 

7° J\J ouminis, les crovants ou le peuple. 

Hassan ne se contenta pas de creer ces divisions dans la hierar- 
cliie spirituelle de Fordre qu’il voulait fonder, il donna encore aux 
dais ou missionnaires initios uu reglement de sept points, qui avail 
moins pour objet Finslruction generale des profanes que les conseils 
de jirudence a prescrire aux maitres. 

C’elait, pour aiusi dire, le cath<5chisme de Fordre. 

11 s’appelait Askhinai-resk, connaissance de sa vocation , et ren- 
fermait des renseignemenls indispensables pour la connaissance des 
liommes qu’ils devaient choisir. 

Au nombre des maximes renfermees dans le premier livre, figu- 


LES ASSASSINS. 173 

raient celies-ei : « Ne jclez point la sentence dans nn sol aridc . — 
Neparlez point dans tine maison oil il y a line lamp e allumee. » 

La seconde regie fondamentale de l’ordre s’appelail Toenis, science 
de sinsinuer dans la confiance des personnes. Ellc devait servir a 
gagner des proselytes, cn flattant leurs penchants et leurs passions. 

3° Du moment ou un jeune liomme donnait dans le piege, il fal~ 
lait aussitot faire naitre dans son esprit le sceptieisme le plus complct 
toucliant les preeeptes positifs en maliere de religion, ct se servir des 
absurdites du Koran pour le jeter dans un labyrinthe d’ineertitudes 
et de serupules. 

4° Ce n’etait qu’apres tous ees preliminaires que le candidat etait 
admis a pretcr serment (ahd)-, il promettait une inviolable discretion, 
une obeissance aveugle, ct s’obligeait en memo temps a ne commu- 
niquer a personne qu’a son superieur les doutes qu’il pourrait avoir 
sur les mysteres ct la doctrine des ismaclites. 

La cinquieme regie, Teddlis, apprenait au neophyte a disting uer 
les differences ct les similitudes qui existaient cntre la doctrine et les 
opinions des Assassins, et cclles dcs plus grands politiques ct des 
plus eelebres thcologiens. C’etait encore un moyen de le seduire et 
de l’exalter, que de lui mettre sous les yeux la vie des personnages 
les plus illustrcs. 

Dans la sixieme, Tessis, c’esl-a-dire regie d’affermissement, on 
ne faisail que repeter aux disciples tout ee qu’on leur avail deja dit, 
afin dc les affermir dans leur croyanee. 

Laseptiemc regie, Tcevil, e’est-a-dire interpretation allerjorique, 
par opposition au Tensile interpretation litter ale de la parole de 
Dien, terminait les cours des Assassins. L’essence de la doclrine 
secrete, proprement dite, etait tout entiere dans ectte dernierc regie. 
Suivant ledegre d’inslruction du candidat, il etait, ou balent, e’est- 
Jt-dire inilie au culte interieur et au sens des termes allegoriques- 
eu dkhahert, e’est-a-dire celui qui se renferme dans le culte exterieur. 
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Les allegories apprenaient aux Assassins a ne considcrer eomme 
esscntiellc que la pratique du culte intcrieur, et a regarder avec 
indifference l’obscrvation ou la violation des lois de la religion etde 
la morale; ils devaient done douter de tout, et avoir pour principe 
que rien n’dtait defendu. 

Dans ces doctrines etait toute la philosophic des Assassins; mais 
Ilassan nc les communiquait qu'i quelques initios, et a eeux des 
supericurs qui tenaien t la masse sous le joug, en lui imposant la seule 
obligation des preceptes de Pislamismc. 

Sa politique etait de nc faire connaitre ces principes d’atheisme et 
d’immoralitc qu’aux gouvernants, jamais aux gouvernes; de con- 
traindre les peuples a obeir aveuglement aux ordres de leurs chefs, 
et de les faire servir a l’exeeution de ses projets ambitieux, les pre- 
miers, en les aecoutumant a une complete abnegation d’cux-mcmcs ; 
les seconds, en les laissantlibrement satisfaire toutes leurs passions. 

Les etudes et les sciences devenaient ainsi lc partage d’un petit 
nombre. L’ordre des Assassins avait bien moins besoin , pour 
atteinilre son but, du secours de la science que de eelui des poi- 
gnards. 

Aussi le grand-maitre ne quittait-il jamais Ie sien. 

Une fois que Ilassan-Ben -Sabah eut ainsi jete les bases solidcs de 
sa puissance et de sa domination, il songea a commencer ses san- 
glantes operations. 

Malgr6 les preoccupations profondes que lui avait causees l’etablis- 
sement de ses fidelcs dans le repaire de vautours, eependant il n’a vait 
point oublie les soins de sa vengeance, et avait depeche quelques-uns 
de ses lieutenants vers les forteresses appartenant au sultan Melck- 
schah. 

Mais ce dernier, d’apr&s les conscils de Nisamolmoulk, son visir, 
n’attcndit pas que Hassan vint l’attaquer, il envoya l’emir Arslan- 
tasch (Pierre de Lion), avec ordre de s’emparer de Ilassan et d’exter- 
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miner tous ses partisans. Mallicurcuscment, les partisans dellassan- 
Ben-Sabah ctaient plus nombrcux et plus redoutablcs qu’on ne le 
croyait. 

Arslantascb remplit sa mission avec zele et courage, ct un instanl 
memeon putpenserquc e’en etait faitdecet ordre des Assassins, qui 
comniengait a peine; mais llassan redoubla d’ardeur, el manquant 
de vivres, entoure seulcmcnt de soixante-dix compagnons, il resisla 
jusqu’au moment oil Abou-Ali, son missionnaire dansle Kaswin, oil 
il recrutait des soldats, lui envoya trois cents homines qui, pendant 
la nuit, assaillirent les assiegcants el les mirent en fuilc. 

Apres cel (ichec, Melckschah, reconnaissant le danger qui le me- 
nagait, envoya Ivisil-Sarik, un de ses plus inlimes confidents, avec 
les troupes du Ivhorassan, contrc Hossein-Aini , missionnairc dc 
Sabah, qui devait insurger la province du Kouhistan. 

Alors commenca cnlre les deux puissances ennemics une lutte 
acharnec, implacable, sanglante surtout, qui ne pouvait se terminer 
que par 1’aneanlissemenl de l’une ou de l’aulre. 

Cette lutte continua longlemps avec des chances diverscs ; mais 
malgrc le courage, l’activile, le gteie, deployes par Hassan dans 
cctie guerre de betes fauves, it travers les montagnes, 1’ordre des 
Assassins se trouva bientdt traque de toutes parts, et sur le point 
d’etre vaincu et disperse. 

Ce n’est pas ce que voulait le fils de Sabah, et il appela a son aide 
de nouvellcs ressources. 

Un soirun liomme qui portait le costume des marchands du pays 
parlit d’Ispahan pour Baghdad. 

Il etait monte sur un petit cheval noir, sur la croupe duquel une 
valise contenant ses vetements dc voyage etait solidement attachce. 

L’hommc pouvait avoir quarante-cinq ans environ ; mais a la 
vigueur de ses traits, il sa physionomie robuste, on lui en cut a peine 
donne trentc-cinq. 
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Cet liomme s’appelait Astandar. 

Des qu’il se Irouva a quelques parasangues d’Ispalian, il mit son 
clieval au galop, et brula la route sablonneuse. 

Lc temps etait fort sombre, Ic vent soufflait avec une violence apre 
et desordonnee 5 parfois meme, bien que le manteau dont il etait con- 
vert fut solidemcnt attache sur ses epaules, cette partie de son vetc- 
inent se soulevait avec vivacite, et I’on pouvait apercevoir a sa cein- 
ture la poigneeetincelanle d’line arme parcille cicelies que portaient 
d’habitudc les fedavi. 

La distance qui separe Ispahan de Baghdad n’cst pas precisement 
considerable, et en raison de la rapiditc de la course, notre homme 
arriva le lendemain aux portcs de la ville oil regnait le sultan Melek- 
schah. 

Il n’eut pas un instant d’hesitation, une fois arrive au terme de son 
voyage, et il entra resolument dans la ville. 

On eut dit memo qu’il avait une connaissance parfaile des lieux, 
car il se dirigea aussitdt vers le khan des ctrangcrs. Toutefois, sur 
sa route, il put remarquer qu’une certaine animation regnait dans 

toutes les rues, et que la gait6 la plus franche etait peinte sur tous 

/ 

les visages. 

Astandar ne put s’empdcher de sourire en remarquant cette gaite 
populaire. Il se frotta les mains, et quand il descendit de clieval, on 
pretend qu’il pronon^a ces paroles qui caeliaient un sens profond : 

« Il n’y a d’autre Dieu que Dieu et Mohammed estson prophete. » 

Baghdad etait en effet dans un jour d’allegresse. 

Les dernieres nouvelles de la guerre enlreprise contre Hassan- 
Ben-Sabah etaient des plus favorables, et tout donnait lieu de penser 
que le chef de l’ordre des Assassins ne tarderait pas a tomber lui- 
meme entre les mains du sultan Melekschah. On avait trouve plai- 
sant d’ajouter a la joi que devait nalurellement exciter de parcilles 
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nouvelles, celles qui precedent ordinairement les fetes, dites da 
Chatir. On verra plus loin en quoi ces fetes consistent. 

Le visir Nisamolmouk avaitdepuis longtemps resolu de meltre un 
terme a toutesses propres hesitations-, il importait qu’il prit au plus 
t6t une determination, et se dtclarat enfm l’ennemi sincere de son 
ancien condisciple, s’il ne voulait pas perdre tout a fait la position 
qu’il avait conquise. Ses grands talents, son intelligence et son ncti- 
vite l’avaient eleve a la haute fortune a laquclle il etait parvenu. 
Menace de perdre a la fois et la place de visir et les favours du sultan, 
que les intrigues de Hassan voulaient lui enlever, il se decida enfin 
a entree en guerre ouverte avec le maitre d Alamont. 

Aussi etait-ce lui qui excitait la haine du peuple de Baghdad, et en 
general de tout le pays persan, contre la puissance odieuse de 1 ordre 
des Assassins. 

Ces fetes qu’il commandait, et auxquelles il ne manquait jamais de 
presider, etaient un moyen qu’il employait habituellement pour tenir 
en eveil les ennemis du fils de Sabah. Des recompenses v etaient dis- 
tributes a ceux qui s’etaient le plus distingues dans la guerre. C’etait 
en quelque sorte une prime offerte au courage, a la violence ; nous 

pourrions presque dire au crime. 

Ce jour done, c’etait fete dans Baghdah, et les musiciens allaient et 
venaient, semant partout la gaiete et invitant a la danse. 

La musique ou mousiki , comme chez les Grecs, est l’element in- 
dispensable de toutes les fetes chez les Persans, bien que l’art du 
chant, comme celui de la danse, passent pour dtshonnttcs chez ces 

peuples. 

L’un et l’autre sont des arts qu’on ne fait point apprendre a ses 
enfants, mais qui sont abandonnes aux femmes prostitutes et aux 
baladins, de telle sorte que e’est une inconvenance parmi eux que de 
chanter. 

Cependant ce peuple a une telle disposition pour cet art, qu'en 


178 


LES TRIBUNAUX SHCKETS. 


plusieurs professions ils chantent tout le jour, quoique fort lente- 
ment, pour s’animer et s’exciter. 

Les chanteurs s’appelent kainS, mot qu’on dit venu de Cain, parce 
qu’on pretend que ce sont les filles de Cain qui importerent en Orient 
le chant ct la musique. 

Les plus habiles inusiciens sont tous aux gages du roi, ct ils n’ex- 
cedent pas lenombre de dix a douze. Voici les paroles d’un petit air 
qui peut donner une idee de la poesic : 

« Celle qui tient mon coeur m’a dit languissamment : Pourquoi 
dtes-vous mornc et defait? 

« Quelles levres de sucre vous ont mis dans leurs chaines. 

a J’ai pris un miroir, je le lui ai presente, en disant: Qui est cette 
beautc qui resplendit dans ce miroir? 

* La langueur de votre teint estl’ambre qui tire la paille. 

« Pourquoi vos yeux briilent-ils de ce que vos appas altirenl? 

« Maudit soit ce compagnon qui se pame si vite. 

« Apportez des fleurs odoriferantes pour faire revenir le coeur a 
mon roi! » 

Leur chant est feme, clair et gai, comme on se repr&entele chant 
Doricn •, ils disent que pour bien chanter, il faut rire et pleurer par 
1’harmonie de la voix. 

Astandar n’etait pas precisement venu a Baghdad pour assister 
aux rejouissances publiques 5 mais il fit contre fortune bon coeur, et 
attendit qu’une occasion favorable se presented de mettre son projet 
& execution. A tout prendre, du reste, la fete du Chatir etait curieuse 
et meritait d’etre vue. 

Cette fete consiste en une longue suite d’epreuves qui precedent 
la reception de tout homme qui ambitionne la place de valet de pied 
du roi. 

Il faut qu’il aille de la porte du palais a une colonne situee hors de 
la ville, a la distance d’un parasangue, prendre douze fleches, entre 
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deux soleils, et l’unc apr6s l’autrc. On n’est recu valet de pied du 
roi qu’apr^s cette cpreuve. L’emir qui preside a cos fetes se presente 
accompagne du coureur, auquel il donne un calaat ( kliila-al ) ou 
habit entier, et quelquefois aussi la permission de commencer a quatre 
heures du matin, ce qui est une grace de pres d’une heure : car on 
peut exiger que cet homme fasse cette course entre deux soleils, 
comme le dit le r^glement royal. 

Aussitol que la fete commence, on tend les maisons, on pare les 
boutiques, on arrose les rues le long du chemin que doit parcourir le 
postulant valet, et bientot la place publique devient vide et nette 
comme une salle de bal. 

Devant le portail du palais, on dresse une tente de quatre-vingts 
pieds de long, sur trente de large, haute a proportion, portee sur des 
piliers dores et tendue de drap rouge. La tente est doublce de beaux 
tapis et de brocart-, le bas en est couvert d’un riche tapis tout d’uno 
piece, rehausse de carreaux de drap d’or. A droite s’elevc un buf- 
fet charge de vases emailles de pierreries, et plus loin, vingt bassins 
d’or, dans lesquels sont arrangees avec symetrie toutes les sortes 
de fruits que produit le pays. 

Dix a douze valets de pied du sultan, richement babbles et chacun 
de differentes couleurs et de differents ornements ( car en Perse on 
ne sait ce que e’est que la livree), font les honneurs de la tente a 
quiconque la vient voir, pourvu qu’il appartienne aux classes elevccs. 

Les huissiers de la garde du sultan stationnent aux portes , et 
les gardes du serai se tiennent ranges en haie dans la place longeanl 
toutes les avenues. Vis-a-vis le grand portail du palais, les elephants, 
au nombre de neuf, couverts de riches housses et pares de chaines, 
de ceps ei d’autres ornements d’argent massif, regardent pacifl- 
quement ce spectacle extraordinaire. 

Chaque elephant a son cornac, vdtu ^ l’indienne. Le plus 
grand de ces animaux est enharnache et pret a recevoir le sultan 
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sur un trdne posd sur son dos, et que protegent dSpaisses dra- 
peries. 

Ce trftne est assez long pour permettre de s’y coucher. Enfin , 
l’autre bout de la place est consaerd aux divertissements et & la 
parade. Ce sont des danseurs de corde, des bandes de sauteurs , 
suivies d’un nombre immense de valets de pied prepares au meme 
exercice, et le corps des bateleurs tout entier. Les bons chatirs, ou 
valets de pied, savent tous danser et voltiger. 

On raconte & ce sujet qu’un Persan, transports a Paris, aprSs une 
longue suite de circonstances malheureuses , avait exeitS la curio- 
site du roi , qui ordonna que eet Stranger lui fitt prSsentS. C’etait 
pendant une brillante fSte, le roi dansait ; on le lui fit remarquer, et, 
comme on lui demandait si le roi ne dansait pas bien , il rSpondit : 

« Par le nom de Dieu, e’est Id un excellent chatirl » 

Mais revenons en Perse. 

Un cri de joie, longtemps rSpSte, annonce enfin ParrivSe du chatir; 
il est en chemise, avec un simple bourrelet, uni et assez mince, de 
toile d’argent, qui lui couvre une partie du corps. Ses bras et ses 
jambes sont nus, frottSs d’un onguent composS d’une mixtion 
d’huile de rose, d’huile de muscade et de cannelle; sa ISte couverte 
d’un bonnet qui lui descend jusqu’aubasdcs orcilles, ornS de trois 
ou quatre petites plumes lSgSres. Au bonnet, au cou, aux bras et 
sur l’estomac pendent des amulettes. 

Seize a vingt valets de pied des grands seigneurs eourent a pied 
devant lui et a ses efttes, et se relayent les uns les autres. Ils sont 
precedes par un nombre considerable de cavaliers , parmi lesquels 
bon nombre de grands seigneurs qui les devancent beaucoup plus 
par satisfaction personnels que pour faire faire place. 

Un courrier expres, nomme par le sultan, suit egalement. Le 
peuple en foule regarde et applaud it. A tout moment, on ra- 
fraichit le visage du chatir avee des eaux de senteur, on l’Avente 
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continuellcmcnt derriere Ini et a ses cdtes, et ces diverses ope- 
rations se font avcc tant d’adresse et de legercte (pie, quoique le 
cliemin soit toujours convert dc monde a pied et a cheval , il ne se 
trouve jamais personne devant Ie cliatir. 

C’est ainsi qa’il fournit ses douze courses, sans s’arreter un mo- 
ment, et rapportant chaque fois aux pieds du visir , representant le 
sultan, la fleche qu’il est alle chercher. 

Astandar s’etait indie a la foule*, il csperait proflter de ce ilesordre 
pour accomplir la mission dont on l’avait charge, mais ces tentatives 
furent toutes infructueuses. 

Enfln , l’heureux postulant avail fini ses douze courses ; il vint 
hors d’haleine rapporter la derniere fleche aux pieds du visir et fut 
proclame chatir, ce qui est pres du roi une des charges les plus im- 
portantes par le revenu. 

Tous les grands envoyerent des presents, et la foule seretira pro- 
clamant le merite d’un homme qui pouvait parcourir ainsi trente-six 
lieues en douze heures. 

A ces exercices publics succederent des rejouissances particulieres 
que le sultan donna aux femmes de son serai. Et a ce sujet, peut- 
dtre , n’est-il pas hors de propos de dire quelques mots- d’un usage 
peu connu, et qui n’en est pas moins original. 

Lorsque les femmes du sultan sortent du serai et vont h la ville, 
ce qui n’arrive guere que de nuit, un certain nombre de cava aers 
marche cent pas en avant, et une me me quantite cent pas der- 
riere, criant tous : Courouti ! courouc l mot turc qui signifle defense ! 

Dans cette circonstance, c’est pour le peuple un ordre expres de 
se retirer. 

Cette injonction est terrible , et nul ne se la fait dire deux fois ! 
Chacun se sauve eomme si 1’on venait d’apprendre qu’un lion s’etait 
d^chaine. Les eunuques h chcval , avec de longs batons k la main , 
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marchent entre les cavaliers et les femmes pour frapper ceux qui ne 
seraient pas assez alertes dans leur fuite. 

Le coi‘>'ouc qui se fait pour les femmes du sultan est tout-a-fait 
terrible 5 il y va de la vie pour tout homme qui se trouverait sur le 
chemin de cette cavalcade et meme sur le reste de la route. 

Si c’est dans la ville qu’elles passent, on occupe les rues par oil se 
fait la marche, ainsi que les rues les plus proches a droite ou a gau 
che. Si elles vont a la campagne, on chasse tous les homines des vil- 
lages a une licue a la ronde, et cette precaution est prise un demi 
jouravant leur passage. 

Ces dames sont, comme on le voit, fort gdnantes; maisil faut bien 
que le shah s’amuse un peu avant d’etre etrangle sur ses vieux jours. 
Car c’est la la fin ordinaire de ces aimables princes. 

II y a un regiment compose d’esp&ce de janissaires, parliculiere- 
ment destine a cette fonction de crieurs de courouc, et qu’on appelle 
koroktchi ( quouroiigddy ) : c’est le chef de cette troupe qui donne les 
ordres, lesquels lui sont port6s par le capitaine de la porte du serai, 
qui les tient lui*meme du chef des eunuques. 

II vont le jour precedent battre l’estrade et avertir les hommes 
qu’a telle heure ils aient a s’enfuir chacun de chez soi, parce que les 
femmes du sultan doivent passer, et si quelqu’un faisait de la resis- 
tance, ils le tueraient sur la place et en seraient fort loues, comme de 
raison. 

Ils sontenrbles express6ment pour cela. 

Deux heures avant que le serai ne sorte, ces koroktchi retournent 
aux memes licux, oil d’abord ils font des decharges de mousqueterie, 
pour avertir une derniere fois les curieux de se retirer immediate- 
ment, et cet exercice se continue durant quelques heures, afin que 
ceux qui seraient dans les montagnes ou dans les cavernes soient 
avertis. 

Une heure apres. les eunuques blancs se mettenl en campagne et 
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battent aussi la route ; mais cette fois s’ils rencontrent quelque 
homme dans l’espace defendu, ils le mettent immSdiatement a mort. 

On ne peut pas faire moins. 

A celte occasion, il arriva a Astandar une aventure qui fut loin do 
le rejouir autant qu’il l’avait 6te par la fete du Chatir. 

Le sultan, desireux de voir ses femmes prendre leur part des r6- 
jouissances publiques, leur permit pendant deux jours de suite de 
courir la villeetles champs. Ces divertissements forcerent Astandar 
de deguerpir deux fois. La premiere fois, surpris subitement vers 
minuit, il se vit force de sortir de son lit pour s’exposer aux rigueurs 
de la saison, dans un costume peu propre a le proteger contrele vent 
frais de la nuit. Mais il dut s’estimer encore fort heureux d’en dtre 
quittea si bon marche, car un habitant de la ville, surpris dans les 
memes circonstances, ayant ete trouve coucli6 et endormi, fut, mal- 
gre ses cris et ses protestations, route dans le tapis sur lequel il stetait 
couche, et enterre vif a l’endroit merne ou il avait ete pris. 

Le miserable ! 

Ah q& ! vous qui haussez les epaules ou qui vous indignez, ne vous 
souvenez-vous plus que nos philosophes du dix-huitieme siecle, ces 
chers et ces vertueux, mettaient toutes ces moeurs-la bien au-dessus 
de nos mceurschretiennes! 

Nos philosophes au coeur tendre et nos professeurs! 

Mais rentrons dans notre sujet, apres avoir fait connaitre ce c6t6 
par trop piquant des moeurs persannes. 

Heureux si par ces revelations, faites avec tant d’a-propos, nous 
sauvons quelque malheureux Frangais , attache d’ambassade ou 
negociant honnete, et qui, dans son ignorance, aurait ete cruelle* 
ment etouffe a son auberge par la milice du serai. 

Ce livre devra etre desormais le vade mecurn de tout voyageur en 
Perse. 

Un soir, Astandar sortit du khan dans lequel il etaitdescendu; un 
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long manteau tombant jusque sur ses pieds le cachait entierement, 
et, chose singuliere, sous ce manteau, Astandar ne portait point son 
costume habituel de marcband, mais bien ce vetement eclatant des 
membres dc l’ordre des Assassins. 

II avait appris que tous Ies soirs le grand visir Nisamolmoulk sor- 
tait du palais du sultan Melckschah, et parcourait Baghdad, escorte 
seulement de quelques offlciers qui le suivaient de loin. 

Nisamolmoulk, en bomninistre, allaitainsis’assurer par lui-mSme 
des besoins de son pcuple, ecoutait toutes lcs plaintes, toutes les re- 
clamations qui lui etaient adressees, sondait avec courage tous les 
mystcres qui lui etaient devoiles, et, le lendemain, rendait la justice 
au pays etonne, avec une connaissance parfaite de toutes les causes 
qui lui etaient soumises. 

Jamais Nisamolmoulk n’avaiteuaserepentir dela conflance avec 
laquelle il s’aventurait ainsi chaque nuit dans les quartiers les plus 
mal fames de Baghdad, et jusqu’alors, dumoins, il n’avait point en- 
core cu besoin d’avoir recours a ses offlciers. 

Ceux-ci ne paraissaient done le suivre que pour la forme, et bien 
souvent memo ils s’ecartaient de la route tracee pour vaquer a leurs 
petites affaires, et ne rejoignaient le grand visir qu’au moment ou il 
rentrait au palais. 

Le soir ou Astandar sortit de son khan, avec son costume de tra- 
gedie, il y avait deja quelque temps que Nisamolmoulk parcourait les 
rues dc Baghdad; la ville entiere etait plongee dans un profond 
repos , et, pendant une heure, aucun accident ne vint troubler la 
promenade nocturne de I’ancien disciple de Mowafek. 

Les offlciers s’etaient disperses peu a peu sur la route, les uns atti- 
res par quelque rendez-vous d’amour, les autres par l’espoir d’un 
gain ho nne te au jeu, de sorte qu’au bout d’une heure le grand visir 
se trouva seul, marchant toujours devant lui, a travers les rues som- 
bres, etroites, silencieuses de Baghdad.... 
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II arrivait alors h 1’extrcmite de la ville, pres d’unc mosqu-ee dc- 
scrte, a quclques pas seulement d’une petite riviere qui fait lc tour 
d’unc petite promenade publique. 

En ce moment, Astandar courut vers lui ct se pr6cipita 5 scs 
genoux. 

— Ecoutez-moi, au nom de Dieu, monseigneur! s’dcria lc fedavi. 

— Qu’cst-ce quc cela? demanda Nisamolmoulk elonn6; quo se 
passe-t-il, ct pourquoi ce dcsespoir? 

— All! monscigneur, poursuivit Astandar, en se relevant, j’ar- 
rive de la forteresse d’Alamont. 

— Alamont... tu as vu Hr«psan-Ben-Sabah ? 

— Jc 1’ai vu, repondit Astandar. 

— Vicns! vicns alors, dit Nisamolmoulk. 

Et il l’cntraina vers la mosquce. 

Cependant Astandar regardait soupQonncusement de tous cbtes-, 
il s’atlendait, a cliaquc instant, 5 voir paraitrc lcs officicrs qui ae- 
compagnaient d’ordinaire le visir, mais il ne vit personne, et suivit 
Nisamolmoulk qui marcliait vers la mosqude. 

Astandar rcspira plus a l’aise. 

— Voyons, dit alors le visir, parle-, quics-tu? d’ofi vicns-tu? 
Y a-t-il longtemps que tu as vu Ilassan? 

Astandar s’etait arrele, ct, apres s’elrc assur6 par un dernier 
coup d’ceil quc personne ne lcs avait suivis, il sc rapproclia de son 
interloculeur, et glissa traitreusement sa main a sa ccinturc. 

— Il y a dix jours, monseigneur, j’etais a Alamont, dit-il d’une 
voix ferme, mais bassc, j’ai vu Ilassan-Bcn-Sabali, el lcs dernierea 
victoires qui ont ete remportees sur scs homines ont exalte sa liaine 
el son ressenliment, ct il a jure qu’il voucrait ses ennemis aux poi- 
gnards de ses fedavi. 

— Jc ne me suis jamais tromp6 sur cet liornme ! repliqua Nisamol- 
moulk-, il cst cruel, laclie ct 1m ; il aura recours a l’assassiiiat s’il 

IV. 2^ 


186 


-ES TRIBUNAUX SECRETS. 


crain l d’dlre vaincu cn n’employant qnc dcs armes lovalcs ; il n’y a 
ricn a attends dc lui, il faut s’en debarrasser. 

— Ilassan est bien puissant, monscigncur, objecla Astandar. 

— Qu’importc! 

— Lcs fedavi penctrent partout, ils sont toujours armes d’un 
poignard dont l’usage leur osi familiar • »!s vous tueront, si vous-n’y 
prenez garde ! 

— Moi ! sc recriu Nisamolmouik. 

— Vous ct Ie sultan Melekschah. 

— Avant qu’ils vicnnent jusqu’a moi, rcpondit Nisamolmouik, 
j’aurai eu 1c temps de m’emparer de la pcrsonnc dc lcur chef. 

El commc Astandar souriait, 1c grand visit' ajouta : 

— Ne penscs-tu pus commc moi? 

— Non, monscigncur, rcpondit Astandar, car dcpuis lmit jours 
deja il y a dans lcs murs dc Baghdad un liomme qui a rccu la mission 
dc vous lucr, ct qui, tot ou tard, rcmplira ccttc mission. 

— Est-cc possible! fit Nisamolmouik; ct cct liomme? 

Astandar avail tire son poignard dc sa ecinturc; il saisil la main 

du visit- avee unc cnergie terrible. 

— Cct liomme, e’est moi, monscigncur, dit-il avee eclat, ct dcpuis 
lmit jours mon poignard bride ma main impalientc : a toi done, 
visir Nisamolmouik •, e’est Astandar qui frappe, c’esl Ilassan-Bcn- 
Sabali qui ordonne!... 

El avant quo Nisamolmouik cut lc temps de 1’evitcr, Astandar lui 
enfouQait dans la poitrine lc poignard qu’il avail regu, a cet effet, 
dcs mains monies dc Ilassun... 

Le malheurcux visir tomba sans proferer unc parole : il elait mort 
sur le coup. 

Lcs fedavi savaient lour metier. 

Quant a Astandar, il sort.it douccmcnt dc la mosquee, ct rc litre 
au khan sans que l’on sc fut apercu de son absence. 
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dependant, quand, le lendemain matin, la nouvellc de la mortde 
Nisamolmoulk se repandit dans Baghdad , ccfut, de toutes parts, 
une consternation generate ; le peuplc fit entendre dcs cris decla- 
rants autour du palais du sultan, et Melekschah lui-meme ordonna 
que toute la ville prendrait le deuil pendant un mois. 

On fit ensuite des recherches inouies pour dccouvrir son assassin, 
mais toutes ccs reclierches furent infructueuses. Seulemcnt, comme 
il 6tait Evident que les officicrs n’avaient pas fait leur devoir en 
n’accompagnant pas le grand visir pendant toute la durec de sa 
course nocturne , les malheurcux furent pendus, a la grande satis- 
faction du peuple. 

Cc spectacle, qui ne manquait pas de charmes pour les Persons de 
pure race, calma un peu la douleur de tous, mais, malgre l’activite 
que Ton put deploycr, le nom de 1’assassin resta toujours un mys- 
tere, et Astandar ne ccssa pas un seul instant do se promcner dans 
les rues de Baghdad, affeclant de choisir les lieux les plus frequen- 
tes pour but de ses courses fanfaronnes 

Pourquoi Astandar ne s’elait-il pas eloigne du theatre de son 
crime? Quel sentiment l’avait retenu dans celte ville, oil il pouvait 
craindre a chaquc instant d’etre decouvert et pendu?... 

L’assassin avaitrepris, le lendemain, son costume de march and; 
il aliait frequemment au Bezcnslein , faisait un peu de negoce , mais 
il ne paraissait pas dispose a s’eloigner. 

II avait done un autre but? Le meurtre de Nisamolmoulk ne 1’avail 
pas seul attire a Baghdad? 

Pcul-elre avait-il une autre viclime a frapper; mais quelle 6fait 
cette autre viclime, el quel moyen aliait choisir Astandar pour ar- 
river jusqu’a ello? 

Un moyen, en verite, fort simple. 

Le jour memo de son arrivee a Baghdad, Astandar s’etait mis en 
rapport avee certains csclaves du serai; il leur avait parle de les 
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arrnchcr fi la triste condition qui lcur etait faite-, il avait excite lcur 
cupidite, Icurs desirs, tonles leurs passions. 

Parmi lcs quelques homines qu’il avait ainsi cntrcpris de seduire, 
un soul avait paru l’ccouter favorablement : le desir ardent d’avoir, 
lui aussi, des femmes, un palais, dcs esclaves-, dc remuer Tor ct lcs 
pierreries , de se laisser porter et cventer par une longue suite de 
valets , tout cela l’avait seduil •, Astandar avait fait le reste en glis- 
sanl cliaque jour dans sa main une bourse pleine d’or. 

Quelques jours apr6s la mort de Nisamolmoulk, Astandar chan- 
geait son costume contre celui de l’esclave, et s’introduisait furtive- 
ment dans le palais. 

Mais le meurtre dont le grand visir avait ct6 victime avait fait 
redoubler de surveillance. Des gardes faisaient a cliaque instant leur 
rondc dans l’interieur du palais, el dans les allccs du jardin, cbcr- 
clianl, dc toutcs parts, un criminel a saisir, ct fouillant toutes les 
personnes suspcctes qu’ils rencontraient. II devenait cliaque jour 
plus difficile d’approclier du sultan. 

Astandar etait profondemcnt habile , et une fois engage dans lcs 
sombres corridors du scra'i, il marcba resolument son but. Plusicurs 
fois, durant le trajct, il manqua d’etre surpris, mais a cliaque fois, 
il sut se derober & tous les regards avec la silencicuse souplesse du 
serpent. 

Enfin, aprcs une heure de tatonnements, car, n’ayant pas etc 
nourri dans le serail , il n’en connaissait pas les detours, il arriva 
en dernier lieu pres de rappartement du sultan Melekschah, dont le 
seuil etait garde par deux scntinelles. Les deux sentinelles dormaicnt 
couchccs en travers de la porle. 

Astandar passa doueement, souleva les draperies qui masquaicnl 
la porte ct enlra. 

Nous ne perdrons pas de temps a dccrire rappartement du sultan; 
disons seulement qu’une lampe d’opale y jelaitune clartc mourantc, 
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laquclle permettail a peine dc dislingucr au fond, en face de la portc, 
le sultan Melckscliah, couclie sur un lit clove, ayant a ses cdles une 
femme sans voile, sur 1 c sein de laquclle il venait dc s’endormir. 

La femme etait admirablemcnt belle, el Astandar sc sciilil un mo- 
ment trouble. Mais il maitrisa bicn vitc cc premier mouvement, ct 
examina avee attention toils les objets qui ornaient ccttc rctraile. 

Astandar etait parfaitement au courant dc toutes les babitudes de 
Melekscbah j il savait quo le sultan prenait lous les matins un breu- 
vage quo son medccin ordinaire deposait cliaquc soir pres de lui , ct 
il cliercliait de tous cotes le vase qui renfermait ce breuvage. 

11 n’avait pas de temps a perdre •, cliaquc instant dc retard pouvait 
tout compromcltrc; il fallail sc hater! 

Entln, Astandar apergut sur une table, cache dans 1’ombre, le 
vase qu’il cliercliait •, il lira en memo temps de son sein un petit (lacon 
dans lequcl etait renferme un poison aclif et subtil ; il en versa quel- 
ques goultes dans le vase, et sc liala de s’eloigncr, en prenant le 
meme cliemin qu’il avail suivi pour venir. 

Les sentinelles continucrent dc ronflcr sur le scuil , suivant l’lia- 
bitude dcs sentinelles de tous les pays. 

Une heure apres, Astandar rcntrail au khan 5 mais ccttc fois pour 
preparer aclivemcnt sa valise, ordonner au palefrcnier de fairc sorlir 
son clieval de I’dcuric, ct, dcs que tous ccs ordres furent executes, 
sans altcndrc plus longlemps, il s’cloigna au galop, ct gagna le pays 
montagneux le plus proclie. 

■ Cependant ce n ’etait pas la peur qui pressait ainsi Astandar •, c’ 6 - 
tait tout simplement la joic d’avoir rcussi dans son entreprise, 
d’avoir complete son oeuvre , rimpaticncc d’aller fairc connaitrc ce 
resultat inespere il Ilassan-Bcn-Sabah. 

Astandar no s’etait pas trompe, et le Icndemain matin , dc bonne 
heure, commc le sultan Melckschah, apres avoir dit ses prieres, sc 
dirigeait vers la salle du conscil, oil l’attcndaicnt les principaux 
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officiors de sa cour, il poussa un cri terrible, lourna sur lui-mcme, 
cn eberebant a sc retenir aux objets qni lVnlouraicnl, cl Unit par 
tomber, commc foudroye, sur la niosa'iquc!... 

L’epouvantc gagna tous les coeurs a cc spectacle affreux •, on cou- 
rut vers lc maibcurcux sultan*, les mcdccins furent appclcs a son 
sccours , mais tons les soins qu’on Ini prodigua furent inutiles : le 
sultan Mclekschah etait niorl!... Et 1’on put conslatcr qu’il avait etc 
empoisonne! 

Tel fut le debut dTIassan-Bcn-Sabab : deux dc ses bienfaitcurs 
tries du memc coup. Ccla promettait assuremenl un Lien remar- 
quable propbelc! 
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i. 

Toutc l’Asic fut remplic dc lerrcur a la nouvcllc dcs deux meur- 
tres dc Mcleksliah cl son grand visir, cl ce coup d’audace ouvril d’unc 
fagon terrible 1c regne sanglanl dc Ilassan-Ben-Sabali. 

A parlir dc ce moment, lcs princes voisins coinmcncercnl a lc 
regardcr comme un sclicikli rcdoutablc, cl a lc trailer cn consequence 
avee consideration. 

Lc rci Aboulfast, clicz qui il s’clait arrcle, comme on se It; rap- 
pcile, dcvinl pen de temps apres un de ses plus lideles partisans, cl 
un jour qu’il se trouvait a la forteressc : 
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— Rci, !ui (lit Ilassan, cn lui faisant souvenir d’lspahan, qui de 
nous etait cn demenee, ct a qui de nous les boissons aromatiques 
quo (u me fis prendre convenaient-elles le plus? Tu vois que j’ai tenu 
mes scrmcnls, aussilot que j’ai pu trouver des amis fideles. 

Le rci Abouifast lui repondit quelque chose d’insignifiant. 

Ce rci elait un pauvre sire. 11 nc faut pas le confondre avee Aboui- 
fast de Tiz, sur la mer d’Arabie, qui inventa !c baume au moycn 
duquel on guerit les oignons que les chameaux contractent aux 
pieds et qui sont fort douloureux. 

Abouifast de Tiz etait bossu comme Abdulmcleck, ct mourut d’une 
maladie bonteuse cn ban 229 de PH 6 girc. 

C’cst lui qui montait sur son ane a rcbours pour mieux voir ce 
qui se passait dcrricrclui. 

11 a compose un grand nombre de traites pliilosopliiques a l’usage 
des pclils Persans. 

}Iassan-Ben-Sabah se plaisait singulicrcmcnt a evoquer les sou* 
venirs du passe 5 unc fois entre aulres, dit-on, il se passa unc etrange 
fantaisic. 

Unc nuit, quatre fedavi apporterent a Alamont un homme dont 
les yeux avaient etc bandes avec soin, ct le deposerent dans un des 
appartements les plus somptueux du principal corps de logis de la 
forlcrcssc. 

Quand l’etrangcr comprit qu’il elait arrive au terme de son voyage, 
quand on lui cut cnleve ce bandeau qui Pempechait de voir, il pro- 
mcna un moment son regard elonne sur tous les objets qui l’entou- 
vaient, ctrcspira avec une profonde satisfactioi.. 

Il avait pu croire j usque la que Ton voulait altenter a ses jours-, 
celte facon dont il avait cte cnleve par quatre homines qui n’avaient 
pas proferc une ieule parole tout le long de la route ^ ce voyage a 
(ravers dcs montagnes a la pentc rude 5 tout ce mystcrc dont il n’avail 
pas le sens, lui avaient inspire de reellcs inquietudes. 
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Enfin, il etait arrive sansevenemcntfachcux •, l’appartement qu’on 
lui donnait depassait en richessc tout ce qu’il avait pu voir jus- 
qu’alors ; on nc devait pas nourrir des pensees homicides contrc un 
homrnc que Pon traitait aussi bicn; aucun gardicn ne veillait a sa 
portc, il etait libre... 

Toulcfois le voyage qu'il venait de faire I’avait fatigue, il fit hon- 
ncur au souper qu’on lui servit, et apres avoir jete un dernier regard 
satisfait sur Papparlement, il s’etendit sur un lit ct ne tarda pas & 
s’cndormirl 

Cct homme n’etait autre que le poete Omar Khiam. 

Apres le meurtre dc Melekschah et dc Nisamolmoulk, il avait vccu 
quelque temps dcs ressources quilui reslaicnt •, mais lc successeur du 
sultan lui ayant rogne lc revenu de douzc rnille ducats qui suflisaient 
a son bonheur, sa position devint tout ik coup genee ct miserable. 

II fut oblige de vendre ses femmes d’abord, puis ensuite les meu- 
bles dc son serai, el les quatre fedavi s’emparcrcnt de sa personne au 
moment oil il songeait sericusemcnt a sejeter h l’cau! Omar Khiam 
aurait mis fin dc la sorte a son existence, si cct dvcncmcnt inattendu 
nc flit venu changer le cours de ses idccs. 

Remarquez que ce poete avait venduses femmes a vant son mobilier. 

Le lendemain, quand Omar sc leva, le soleil enlrait d’autorile 
dans sa chambre, il sauta a has de son lit et courut a la fenetre, qu’il 
ouvrit. 

Le tableau qui s'offrit alors a son regard lui arracha un cri d’ad- 
ini ration ! 

De toutes parts, c’elaient des parterres de fleurs et des buissons 
d’arbres a fruits, enlrecoupes de canaux arlificiels, des gazons om- 
brages et des prairies verdoyantes, oil des sources d eau vive jaillis- 
saienl a cliaque pas. Des bosquets de rosiers et de trebles de vigne 
ornaient de leur feuillage de riches salons ou des kiosques elegants 

de porcclainc garnis de lapis dc Perse cl d'elolfes grecques. 
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Omar Iviam ne pouvait cn eroire ses yeux, ct il se demahdait 
quelle fee amourcuse l’avait transpose dans cc paradis? 

11 appela et 1’on accourut ! 

Des boissons delicieuses lui furent alors servies dans des vases d’or, 
d’argent ct do cristal par dc jcunes garcons et de jcunes fillcs aux 
yeux noirs, scniblables aux houris, divinites de ee paradis que le 
prophete avait promis aux croyants !... 

Omar Khiam s’abandonna a la volupte qui s’emparait de ses sens, 
et ne cbcrcha pas memc h se defendre contrc son propre entraine- 
ment... Lc son des harpes se fit entendre, et dcs voix donees et 
pures se melerent un moment au chant des oiseaux sous les feuillages 
epais. 

C’etait le matin. 

Tout etait plaisir, volupte, enchantcment ; Omar se laissa berecr 
par cettc suave harmonic qui l’engourdissait ; il prit tout ee qu’on lui 
offrait, il mangca ees pastilles d’herbages (haschiselic) et l’opium de 
jusquiame que lui presentaient les houris. 

Omar etait un philosophe sensuel, il se croyait assis au banquet du 
paradis dc Mohammed, un instant memc il pensa qu’il pouvait bien 
etre mort ! C’etait en effet tout un autre monde, et le pauvre poele se 
felicitait, in pelto, devoir quittc une terre oil on lui avait supprime 
sa pension de douze mille ducats. 

Les jeunes garQons etaient beaux, les jcunes filleslui souriaient, il 
etait heureux, et s’endormit une seconde fois, cn souriant et en de- 
mandant a Mohammed de prolonger eette extase divine! 

Quand il sc revcilla, il se trouvait au milieu du jardin d’Alamont, 
sur le seuil d’un de ees kiosques dc porcelaine dont nous avons 
parlc. Devant lui etait Ilassan-Bcn-Sabah! 

— Ilassan ! s’eeria Omar, cn le reconnaissant. 

Ilassan sourit. 

— Et ou te eroyais-tu done, mon poele? lui dit-il. 
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— (hie Mohammed me pardon nc, fit Omar, mais je me croyais 
dfija au septifime ciel ; allons ! ce n’fitait qu’un rfive, il faut en prendre 
son parti ! 

— Non, Omar, inlerrompit Ic chef d’Alamont, non, celle vie quc 
(u as commcricfic liier, tu pourras la continuer aussi longtemps qu’il 
1c conviendra : cettc fortcresse cst ton domaine, tu scras fibre (Taller 
et de venir, selon ton grfi, ct 1c jour oil cette existence te dfiplaira, 
tu pourras t’en aller. Est-ce ainsi quc tu desires quejc parle? 

Omar nc rfipondit pas: il y avait encore en lui une cortaine hon- 
nelelfi native qui lui defendait d’acccpter de tels bienfaits d’unc main 
aussi indigne; mais la misfire I’attcndait a la porte de la fortcresse, ct 
OmarKhiam avait peur de la misfire. Il resta. 

• Il oublia, — les poctes sont sujets a ces defaillanccs — que Ilas- 
san filait le meurtrier de sesbienfaiteurs. 

Cc que nous avons dit plus haul de la reception qui avait file faite fi 
Omar Khiam peut s’appliquer en genfiral a tous ceux qui enlraicnt 
dans 1’ordre. 

Quand il se rencontrait un jeune hornnie doufi d’assez de force ou 
d’assez de resolution pour faire partie de cettc Ifigion de mcurlricrs, 
le grand maitre, ou le grand prieur, Tinvitait a sa table ou a uu entre- 
ticn particular. On Tcnivrait avec de 1’opium de jusquiamc-, on le 
faisait transporter dans les jardins. * 

A son rfiveil, il se croyait au milieu du paradis. 

Ces femmes, ces houris, contribuaicnt encore a complfiter I’illu- 
sion. 

Lorsqu’il avail goutfi fi satifitfi toulcs les joies que le prophete pro- 
met a scs filus apres leur mort, lorsque enivrfi par ces donees voluptfis 
et par les vapeurs d’un pfitillant nectar, il tombait de nouveau dans 
une sorlc de Ifilliargic, on le transportail hors de cc jardin, el, au 
bout de quelques minutes, il sc trouvait auprfis de son supfiricur. 

Celui-ci s’cfforgail alors de lui faire comprcndie que son imagine- 
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lion lromp6e lui avait fail voir un veritable paradis el donnd un avaht- 
goul de ces ineffables jouissances reservees aux fuleles qui auront 
sacrilid leur vie a la propagation de la foi, et auront eu pour leurs 
supcricurs line obdissance illimildo 

Ces jcunes gens ss devouaient alors avec joie a devenir Ies aveuglcs 
cxdcuteurs des arrdts du grand maitre. 

Ainsi, toute leur education avait pour objet de les convaincre qu’cn 
obcissant sans restriction aux ordres de leur chef, ils s’assuraient, 
npresleur mort, la jouissancc de tous les plaisirs qui peuvent flatter 
lcs sens, ct qu’ils devaient ainsi chercher l’occasion d’cchanger cctte 
vie terrcslrc contrc la vie dlemelle. 

Ce que Mohammed avail promis aux Mosliniens dans le Koran, cc 
qui n’avait etc pour un grand nombre qu’un beau reve ou unc vaine 
promesse, s’dlait realise poux cux, cl l’espoir de gouler un jour ces 
felieites d’un autre mondc les cxcitail aux plus hideux forfaits. 

Mais cede fraude ful bientfit dccouverle-, cc fut probablement le 
quatridme grand maitre qui, aprds avoir devoile au peuple tous les 
niystcres de Fimpictc, lui rcvela aussi lcs joies du paradis. * 

Cc qui, jusqu’alors, ne leur avait servi que comme moyen de 
jouissancc, fut, des cc moment, le but unique de leur vie. 

C’ivrcsse de l’opium, en fascinant leur imagination, les transpor- 
ted au milieu des plaisirs celestes; mais leurs forces epuisces nelcur 
permettaient dejh plus de saisir des realites. 

Constantinople ct le Cairo nous montrenl encore aujourd’hui quel 
incroyable atlrait l’opium, prepare avec de la jusquiame, a psur l’in- 
dolcnee lelhargique du Turc, ct combien il agil puissammenl sur 
l’organisation de 1’Arabc. 

Lcs etfels qu’il produit nous expliquent la fureur avec laquclle les 
jcunes gens recherelienl ces cnivrantes pastilles d’licrbages qui leur 
donnenl dans leurs propres forces une contiance sans homes. 

L’usage de ces pastilles, ajoute M. Ilaiuncer, a qui bon nombre de 
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ces details sent empruntes, lcur avail fail donncr Ic nom iVIfuschis- 
chin, c’cst-a-dirc mangeurs d'hcrbcs. Cc mot dans la languc des 
Grccs ct dans cello dcs croises s’cst transforms en celui d’assassins 
( Haschischin , assassiner ), qui, devenu dans tous lcs idiomcs euro- 
pecns synonyme de meurtrier ct dc sicaire, rappellera eternellement 
le souvenir dcs forfaits de cet ordre. 


IL 


Le mouvement qui sc manifesto dans toute PAsic dcs que Tordre 
dcs Assassins fist fonde cst curicux a observer. 

Cc fut lc commencement d’line epoque dc meurtres ct dc ven- 
geances, egalemcnt fatale aux ennemis declares ct aux amis dc la 
nouvelle doctrine*, ceux-citomberent sous les poignards des Assas- 
sins; ceux-Ia sous le glaive dcs princes, qui, eveillcs paries dangers 
dont les partisans de Ilassan menaQaient le trfmc, mirent tout cn 
oeuvre pour les extcrmincr. 

Les imans cl lcs juristes les plus celebres publiaient de leur propre 
mouvement, ou par ordre, des Fetwa ou avis qui (lesignaient les 
ismaelitcs comme lcs ennemis les plus redoutablcs du tronc ct dcs 
autcls, et les maudissaient comme dcs in fames et des alhecs. Iis ex- 
citaient lcs nations a une guerre ouverte contrc la secte dc Hassan, 
proclamant que la loi dc Pislamisme commandait impcricusement la 
destruction de ccttc race d’infidclcs, d’apostats, de rivolutionnaires. 

L’iman Ghasoli, un dcs plus grands moralistes de Pislamisme en 
Perse, publia un ccrit contrc lcs partisans de la doctrine secrete, in- 
titule : De la folie des partisans de la doctrine de V indifference en 
maticrc de religion, c’csl-h dire des impies que Dieu veuillc con - 
darnner . 
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Mais ccs discussions touchaicnt peu Ilassan , qui n’cn continuaii 
pas moins son oeuvre terrible. 

L’lrak et le Khorassan furcnl surtout lc theatre de sex continucls 
assassinats. Scs corapagnons s’etaient deja empares des plus redou- 
lablcs fortercsscs dc ccs pays; derniercmcnl encore, ils s’etaient 
rendus maitres de Schahdourr (pcrlc royalc), forteressc recemment 
construilc par lc sullan Mclekschah. 

On racontc, ii ce propos, que cc dernier cliassant, un jour, dans 
ces parages avee l’anibassadcur dc I’cinpercur roinain dc Constanti- 
nople, un chicn se pcrdil sur un plateau de roclier, oil plus tard 
s’elcva le chateau. 

L’ambassadeur fit observer que son maitre aurait depuis Iong- 
tenips profile d’unc position aussi formidable, ct qu’on aurait deja 
construit un chateau dans un lieu que la nature avait ellc-memc pris 
soin de fortifier. Le sullan suivil lc conscil de l’ambassadcur ; et e’est 
cefort qui tomba, quclqucs annecs apres, an pouvoir des ismaelitcs. 
C'csl pourquoi lc pcuplc disail qu’une forteressc dont un chicn avait 
indique l’cniplaccmcnt ct dont la construction ctait due aux conscils 
d’uii inlidclc, ne pouvail a la fin que porter malhcur au pays. 

Iiicn des places forlifiecs passerent ainsi entre les mains des isinac- 
lites; les Assassins sc trouverent cux-mcmes un moment on lulte 
ouvertc avee Ics Chretiens ct les chevaliers dc leurs ordres rcligieux, 
mais il n’entre pas dans noire cadre de don nor ici les details de cetle 
lutte. 

Ces rccits trouveront naturellcment leur place dans l’liisloire des 
Temn.iers. 

II y avail & ccltc epoque, a Khodschcad, un homme du nom dc 
Abou-IIarb-Issa, cc qui signific : Jesus, pere de la guerre. 

C’elait un riche marchand qui faisait a Haleb, el dans toute la 
Perse, lc commerce des chamcaux; il possedait dc nombreux servi- 
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tours, cl avail amasse, grace a son activite ct fi sa probite, do grandcs 
riolicsscs. Cot hommc avait concu pour l’ordrc dcs Assassins on ge- 
neral, cl pour Ilassan-Bcn -Sabah cn particulicr, unc de ces liaincs 
profondcs que la mort pent sculc etcindrc. 

Dans scs voyages frequents, il avait pris a taclie d’aineuter conlre 
Alanionllouslespaysqu’il parcourait, ct il avail jurd de les extermi- 
ncr jusqu’aux derniers, s’ils tentaient jamais de venir a Klcdscbcad. 

Ces propos furent rapportes a Hassan-Ben-Sabali, qui voulut punir 
I’orgucil de ce marcliand, cl lui donner, cn le ebatiant, unc preuve 
cclaiantc de sa puissance. 

11 medita longlemps son projet, cl conimc il n’ignorait pas que 
Abou-llarb-lssa etaithomme a faire cc qu’il avait jure-, qu’il avait, cn 
outre, bon nombre de servilcurs qui defendraient couragcusement 
leur mailrc, s’il elait altaque, il jugea prudent d’altcndre unc occasion 
favorable. 

Lc vieux marcliand avait eu jadis un grand nombre d’enfants qui 
tous etaienl morts dans la guerre, cl il nc lui restait plus qu’unc lille 
du nom de Kamil , sur laquelle il avait reporte toutc son affection , 
ct qui elait maintenant lout I’cspoir de sa vicillessc. 

Kamil pouvait ctrc a juste litre la joic ct l’orgucil de son p6re. 

Ellc avait seize ans a peine-, e’etait unc beile creature qu’il elait 
impossible de voir sans l’aimer. Ellc avail de beaux et longs yeux 
noirs qui brillaicnt commc deux solcils; ellc avait de grands ebe- 
veux soyeux el boucles'; lc long velcment qui l’cnvcloppait laissait 
deviner sa taille fine cl souplc. 

Kamil n’avait jamais quilte la demeure patcrncllc; les csclaves de 
son pore l’accompagnaicnt partoul et la regardaient commc unc 
soeur-, clle 6lait bonne et douce pour dies; ellc elait la joic et la 
gaicte de la maison. 

Dcpuis quelque temps ccpcndant, Kamil avait perdu un pen de sa 
naive ct joycusc liumcur. Cc n’etaicnl pas les absences de son pore 
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qui lui inspiraient scs trislcsses pussagGrcs, ce n’etait pas l’ennui 
qui mctlait parfois cc voile de melancolie sur son front. 

Kamil dtait habitude aux absences d’Abou-IIarb, et sa vie etait 
tout aussi occupee qu’avant. 

Mais depuis quelque temps, ia jetine fillc avail remarque un beau 
seigneur du nom d’ Ahmed, lequcl residait habiluellcment a Haleb, 
mais qui, peut-elrc seduit par ia grace louchante de Kamil, venait 
frequemment dans les environs. 

La pauvre enfant avail peine a s’expliquer ce ehangement singu- 
lier qui s’operait en elle. Pourquoi cllc tremblait et rougissait sous 
son voile quand cllc rencontrait Ahmed; poqrquoi encore cllc sc 
trouvail si seulc et si desolec quand elle le voyait s’eloigner. 

Son pere s’elait apergu de ce ehangement, cl Ie bon vieiilard avail 
souri quand Kamil avail tente de lui conter ce qui se passail en elle. 

— Je dcvinc tout, lui dit-il ; j’ai tout remarque, mon enfant; tu 
seras heureuse. 

Kamil se jeta eplorde dans les bras de son pere : sans savoir pour- 
quoi, cllc sc sentit soulagee d’un grand poids. 

A parlir de cc moment, Ahmed vint cliez lc vieux Abou-llarb ; il 
passail des journees cntiercs assis a cote de la jeune lillc, scs mains 
dans les siennes, ses yeux dans ses yeux. 

Ils ctaient jcunes tous les deux, ct ils s'aimaicnt! 

Ces quelques mois qui s’ecoulerenl ainsi furent pour Kamil comrae 
un avant-gout des felicites du ciel. Elle aimail Ahmed avec toule la 
sainte ferveur, toule la pudeur plcinc d’abandon d’un coeur qui se 
sent battre pour Ia premiere fois. Elle nc voyait ricn au dela de son 
amour; tout avail disparu; elle s’etonnait cllc-memc du vide im- 
mense qui sc faisait a ses cotes quand son amant 1’avail quittce. 

Ahmed avail vingt-cinq ans ; e’clail deja unhomme; il apparte- 
nail a unc des premieres families de la Perse, ct c’etail un grand 
bonheur pour Abou-llarb quo de lui donner sa fillc. Toulefois, 
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Ahmed ne s’etait pas arrete a ces considerations ; Kamil lui avait 
plu 5 il comprenait que sa vie serait desormais triste et inoccupee s’il 
ne la possedait pas, etil I’avait demaudee. 

Au reste, le moment oil les deux fiances devaient etrc unis n’etait 
pas eloigne-, Abou -Harb quitta momentanement sa demeure de 
Khodschead, et vint s’6tablir a Haleb, oil devait se celebrer la cere- 
monie nupliale. 

Lc pere de Kamil devait faire un long voyage, apr6s lequel il avait 
promis d’unir les deux amoureux. Il s’agissait pour lui d’une affaire 
de la derniere importance, qui consistail a oiler chercher a Damas, 
et h ramener a Haleb, cinq cents chameaux ricliement charges. 

Abou-Harb partit done , promettant d’etre a peine un mois dans 
ce voyage. 

Kamil resta seule, el Mohammed pourrait dire combien son esprit 
forma de voeux pour le prompt retour de son pere. 

Mais la pauvre enfant avait compte sans les Assassins. 

Hassan-Ben-Sabah etait au courant de tout ce qui s’elait pass6 h 
Khodschead et a Haleb, et, des qu’il apprii qu’ Abou-Harb parlait 
pour un long voyage, il avait reuni le conseil de l’ordre, en seance 
secrete , et avait ordonne que des mesures furent prises en conse- 
quence. 

— Cet Abou-Harb , dit-il , est notre plus implacable ennemi •, le 
voilA qui part pour Damas, il ne faut pas qu’il rentre vivant a Haleb $ 
d’ailleurs, le butin qu’il nous offre est considerable, il importe de ne 
pas le laisser echapper... Que le conseil designe sans tarder un 
membre de l’ordre, et qu’il parte sur les traces du marchand. 

L’avis de Hassan-Ben-Sabah fut immediatemenl execute, el un 
assassin du nom d’Abouiaher arriva a Haleb le jour memo ou le pere 
de Kamil en partait. 

Le choix de cet homme etait heureux 5 car il y avait ii peine quel- 
ques mois que les gens d’Abou-lIarb lui avaient tue un frere. INul ne 
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devait avoir plus que lui, dans le cceur, le ddsir d’une vengeance 
implacable. 

Pendant la route, il suivit Abou-Harb pas it pas, se gardant bien de 
se montrer, evitant de faire soupgonner sa presence, mais ne perdant 
pas de vue celui qu’il avait promis d’assassiner. 

Toutefois, elcomme cet homme pouvait etre tue lui-meme durant 
le trajet, Hassan , qui ne voulait pas que le pere de Kamil rentral ^ 
Haleb, avait fait entourer sa demeure d’agents mysterieux, lesquels 
devaient le mettre a mort dans le cas ou il dchapperait au poignard 
d’Aboutaher. 

Toutes les precautions dtaient bien prises, comme on le voit, et, 
pour plus de garantie encore, le chef des Assassins avait donne le 
commandement de la bande de Haleb a ses deux fils , dont l’ain6 
s’appelait Ostad, et le plus jeune, Hossein. 

Pendant les premiers instants, tout mareha selon les previsions du 
chef de l’ordre des Assassins, et, quand Abou Harb sortit de Damas 
avcc sa ricbe caravane, I’liomme qui 1’avait suivi dans son voyage 
se mela a la troupe de ses serviteurs , el se mit a epier le moment 
favorable pour mettre son projet & execution. II avait regu I’avis 
qu’une bande d’ismaelites se lenait dans les environs, prdte & fondre 
sur la caravane des que le chef aurail etc assassine. 

Heureusement pour le pere de Kamil, Mohammed le tira miracu- 
leusement de ce peril extreme. 

Un soir, il venail de s’arreter dans une immense plaine qui s’6lend 
ii une trentaine de parasangues environ de Damas les serviteurs 
avaient elabli les tentes-, on devait rester deux jours dans ces parages, 
aulant pour faire de 1’eau que pour permettre aux chameaux de 
prendre un pen de repos. Des courriers etaient expedies de temps a 
autre vers Haleb , et lenaient Kamil au courant de la sante de son 
pere. Encore quelques jours , et Abou-Harb allait regagner sa de- 
meure, et les fetes nuptiales allaient commeneer. 
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Le pere de Kamil venait de rentrer dans la tente qui lui avait et6 
preparee, apres la priere du soir faite en commun et a haute voix; 
la nuit vint tout a fait, et il se trouva bientot seu! et enlierement 
separe de ses serviter/s. 

Ce fut cct instant qu’Aboutaher choisil pour s’introduire pres de 
iui. II etait arme d’un long poignard qui pendait cache a sa ceinture ; 
sa resolution etait ferme et inebranlable, rien ne pouvait le faire 
hesiter. 

D’ailleurs Aboutaher etait un de ces sombres fanatiques que l’ordre 
entouraitde soins particuliers et entretenait dans une exaltation per- 
manente. II avait jure de tuer son ennemi, et il croyait, en commet* 
tant ce crime, faire une action agreable a Dieu. 

Abou-Harb dormait profondement quand l’assassin entra 

Ce dernier s’avan^a done a pas lents, avec la souplesse cauteleuse 
du ligre, et quand il fut parvenu pres du lit du marchand, i! tira son 
poignard de sa ceinture. 

Mais si le pere de Kamil dormait, ses serviteurs veillaicnt pour lui. 
L’un d’eux, du nom de Kaissi, soupqonnait depuis longtemps Abou- 
taher de mediter quelque crime, et il epiait toutes ses actions avec 
Constance. 

Depuis Damas, il n’avait cesse de sui vre Aboutaher, et chaque soir 
il allait coucher pres de lui pour etre plus sur de ne pas le perdre de 
vue. Quand Aboutaher sortit done de la tente des esclaves pour se 
diriger vers celle du maitre, Kaissi le suivit, et il entra en meme 
temps que lui dans la chambre oil dormait Abou-Harb. 

Lui aussi avait arme sa main d’un long poignard, et quand Pas- 
sassin se precipita vers le pere de Kamil , Kaissi s’elanga sur lui et 
le frappa par-derriere. 

Malheureusement le coup avait porte a faux, et Aboutaher eut le 
temps de se redresser \ une lutte violente, melee de cris de haine et 
d’imprecations sauvages, commenqa aussitot. 
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Aboutaher etait robuste, mais son adversaire l’etait an moins au- 
tant que lui. Le combat fut sanglant, mais court. Le bruit avail 
reveille le pere de Kamil. II se leva, saisit son cimeterre qui pendait 
h ccle de son lit, et frappa dans l’ombre. Deux cris se firent en- 
tendre. 

Aboutalier venait d’dlre frappe a mort, il eatrainait Ka'issi dans sa 
chute. 

Le lendemain, Abou-Harb reprit. sa route vers Haleb *, il avait bate 
d’arriver au terme de son voyage : le crime dont il avait manque 
d’etre viclime lui avait inspire de s^rieuses eraintes ; il avait peur 
main tenant que Hassan-Ben-Sabah ne tentat quelque entreprise 
contre sa fille, et les nouvelles qu’il recevait d’Haleb etaienl peu 
propres a le rassurer. 

On lui mandait, en effet, que depuis quelque temps des liommes 
myslerienx rodaient incessamment autour de sa demeure. Ahmed 
avait bien fait tout ce qu’il devait faire dans une pareille circonstance-, 
il ne cessait de veiller sur Kamil, el toutes les nuits une garde d’es- 
claves devoues stationnaient a la porte de la jeune fille. Mais on ne 
pouvait prevoir jusqu’ou les enneinis d’Abou-Harb pousseraient leur 
audace, et il etait a craindre qu’ils ne prolilassent de la premiere 
negligence d’Ahmed pour enlever Kamil. 

Abou-Harb pressail done son retour, et il eut volontiers fait don 
de ses cinq cents chameaux pour etre deja rendu a Haleb. 

Les eraintes du marchand n’etaient que trop fondees. Des que 
Hassan-Ben-Sabah avait appris Tissue de la tentative d’Aboutaher, 
il avait envoye des ordres dans toutes les directions, et avait signifie 
a la bande d’Assassins qui se trouvaient repandus dans la campagne 
d’Haleb, d’attaquer, eoute que coute, la caravane d’Abou-Harb. 

En mdme temps, il menacait ses fils de la mort, dans le cas oil ils 
he lui rapporleraient pas Kamil vivante ou morte. 

Cependant Abou-Harb approchait d’Haleb ; les courriers se sue- 
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cedaient maintenant plus frequents-, le pere tie Kamil n’etait eloigne 
que tie trois ou quatrc parasangues de la ville, dans quelques lieures, 
il allait serrer la main de son gendre, et embrasser sa Idle. 

Ahmed et Kamil ne se possedaient pas de joie ; eelui-ci voulut 
aller au-devant d’Abou-Harb, avec quelques-uns de ses serviteurs les 
plus courageux, afin de lui faire une eseorte redoutable et qui le mit 
a l’abri de tout danger. 

II partit le matin d’Haleb, apres avoir pris eong6 de Kamil, lieu- 
reuse et souriante, et, suivi de ses esclaves armes, il s’avanga a la 
rencontre d’Abou-Harb. 

Deux heures s’etaient a peine ecoulees, quand il apercut enfin, a 
une grande distance, une colonne cnorme de poussiere, de laquelle 
se degageaient de temps en temps les silhouettes pittoresques d’un 
groupe considerable de chameaux. Alimed pressa le pas, dcsireux 
de revoir plus tot encore Abou-Harb-, mais au moment oil les deux 
troupes se r6unissaient, des cris partirent de toutes parts, et une nuee 
d’Assassins fondit sur la caravane surprise. 

Plusieurs des membres de 1’ordre terrible tenterent merne de pro- 
filer d’un premier moment de trouble pour se frayer, avec leurs poi- 
gnards, un passage sanglant jusqu’au marchand ; mais les serviteurs 
eourageux avaient tout a coup serre leurs rangs, et lui faisaient un 
rempart impenetrable de leurs corps. 

Les Assassins, interdits de cette resistance, recurrent, et alors un 
eombat en regie commenga. 

Les Assassins etaient pleins de rage; ils nttaquerent avec impe- 
tuosite. Les serviteurs d’Abou-Harb et eeux d’ Ahmed defendirent 
leurs maitres sans souei de leur vie. 

Ahmed les animait par son exemple il les exhortait de la voix et 
du geste, se jetait eperdument lui-meme au plus fort de la melee, et 
se faisait un cercle de cadavres auiour de lui. 
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Enfin, les Assassins furent obliges de fuir 5 mais ils ne le firent qu’Si 
regret, et en prometlant de revenir bientdt. 

Ahmed et Abou-Harb se jeterent dans les bras l’un de l’autre apres 
le combat, heureux d’avoir echappe un si grand danger, et ils 
reprirent le chemin d’Haleb, en benissant Mohammed. 

Un plus grand malheur que celui qu’ils avaient evite devait les 
frapper en arrivant dans la ville, car Oslad et Hossein, les deux fils 
d’Hassan, avaient mis a profit l’absence d’Ahmed, et ils venaient 
d’enlever la malheureuse Kamil. 

Ahmed et Abou-Harb, que cette nouvelle avait d’abord abattus, se 
releverent bientbt avec une ardeur nouvelle, et, sans attendre da van- 
tage, ils s’elanc^rent a la poursuite des ravisseurs. Mais Ostad et 
Hossein avaient sur eux une a vance de pres de six heures 5 ils etaient 
montes sur ces fameux coursiers que le Vieux de ia Montagn tirait 
a grands frais d’Arabie. II y avait bien peu de chances en faveur de 
ceux qui les poursuivaient. 


CH A PITRE VI. 


Suite des Assassins. — Kamil b la forteresse. — Comment il faut pixmoncer !e nom 
de Peunuque Lulu. — Kamil est outragee. — Ostad et 1 1 ossein. — Leur enire- 
vue avec Kamil. — Quelques mots importants sur Lulu et son caractere. — 
Faiblesse des deux fils d’llassan. — Le vieux Kia-Ben-Jevgonid. — Son ambi- 
tion. — Les parricides. — La nuit de I’assassinat. — Mort mallieureuse de 
Lulu. — Ostad et Hossein pris au trebuchet. — Triole execution. — Regrets 
inspires par la mort de Lulu. — Fin dllassan-Ben-Sabah. 


Des que l’on apprit a la forteresse d’Alamont l’enISvement de la 
lille du marchand Abou-IIarb, une joie enthousiaste se repandit dans 
tous les rangs des seclaires. On s’attendail, il est vrai, a apprendre 
la mort du marchand lui-mdme ; mais 1’enlevement de Kamil etait la 
plus grande punilion que Ton put lui infliger pour la haine qu’il por- 
tait a 1’ordie, et une fete fut commandee pour celebrer cet heureux 
evenement. 

< Pendant sept jours et sept nuits, on n’entendit du iiaut des tours 
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que le bruit des timbales ct dcs chalumeaux qui annomjaient aux 
chateaux environnants la joie de l’impiete et le triomphe du crime. » 

Quand la fete fut terminec, Hassan-Ben-Sabah trouva a propos de 
rendre tousles habitants du pays de Reudbar temoins de sa satisfac- 
tion et de sa puissance, et il les convia solennellement a se rendre au 
chateau d’Alamont, ou il avait fait construire une chaire vis-a-vis de 
la Kibla, et planter aux quatre coins qualre etendards, un blanc, 
un rouge, un jaune et un vert. 

On appelle la Kibla le pays de la Mecque, vers lequel tous les 
moslimins se tournent dans leurs prieres. 

Le peuple des environs avait trop peur des vengeances de I’ordre 
pour manquer a l’appel qui lui etail fait ; il s’assembla en foule sur la 
Moszella ( place de prieres ), situee au pied du chateau, et semblable 
5 celle du faubourg de Schiraz, cclcbree dans les poesies d’Hafezein. 

C’etait le dix-soptieme jour du mois de ramazan, Hassan monla en 
chaire, et, dit M. Ilaumeer, commemja a jelcr le trouble dans I’espril 
de ses auditeurs par des paroles obscures et enigmaliques; il leur 
pcrsuada qu’un envoye de l’iman, ce mystique possesseur du kalifat 
egyptien, lui avait remis une lettre adressee a tous les ismaelites, qui 
cliangeait la rdgle fondamentale de la secte, et lui donnait une nou- 
velle sanction. Il leur declara qu’en vertude cette lettre « les portes 
de la grace et de la misericorde etaient ouvertes a tous ceux qui lui 
obeiraient et le suivraient-, qu’eux seuls seraient les veritables elus, 
et qu’en cette qualiie ils seraient affranchis de l’observation de toutes 
les lois jusqu’au jour de la resurrection, c’est-a-dirc de la revelation 
de l’iman. » 

Ensuite il reclta en langue arabe le Khoutbe, ou priere de la chaire, 
qu’il disait egalement avoir re^u de Piman. Un interprete, place au 
bas de la chaire, en donna la traduction suivante aux auditeurs ; 

« Hassan est notre kalifc, dai et houdschet, c’est-a-dire noire suc- 
cesses- noire missionnaire , noire preuve. Tous ceux qui suiven' 
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notre doctrine doivcnt lui obeir dans les affaires dc la foi et du monde, 
eonsidercr ses ordrcs comnie venant d’en liaut, scs paroles comme 
inspirees, ne point faire ce qu’il defendra et faire tout ce qu’il eom- 
mandera, comme si ces ordres etaient donnes par nous-meme. Qu’ils 
sachent que notre seigneur les a juges digncs de sa misericorde, et 
qu’il les a conduits vers Dieu le tout-puissant. » 

Quand il cut ainsi parle, il fit dresser des tables, el ordonna au 
peuplc de rompre le jeunc et de se livrer a tous les plaisirs, comme 
aux jours de fete-, car, disait-il, c’est aujourd’hui lejourde lareve 
lation de l’iman. 

Depuis ce moment oil le crime se montra sans vode aux yeux de 
tout le monde, ajoute M. Haumeer, le nom de Moulahid, impies, qui 
jusqu’alors n’avait ete donne par les legistes qu’aux partisans de 
Ivarmath et a ceux de quelques autres seclaires, fut etendu ii tous les 
ismaelites de l’Asie. 

A dater de ce jour , le dix-seplieme du mois de Ramazan , les 
Assassins celebrdrent la fete dc la revelation comme la veritable 
6poque de Pannonciation de leur doctrine. De meme que le nom de 
Mohammed n’avait jamais etc prononcc par les mosliniens sans que 
l’on ajoutat : Qu'il soil binil de mcme les ismaelites ajouterent 
depuis au nom de Hassan la formule : Salul a sa memoirel 

L’historien Mirkhoud raconte quo Joussoufschabkiatid, liomme 
digne de foi, avait lu au-dcssus de la porte de la bibliotheque d’Ala- 
mont Pinscription suivante : 

Avec Taide de Dieu, 

Le dominateur du monde 
Rompit les chalnes de la loi. 

Salat k son nom I 

Plus tard, 1’exemple dc Hassan-Ben-Sabah fut suivi par ses succes- 
seurs. Ainsi, Hassan II ecrivit au re'i Mosaffer , alors grand prieur 
dans le Kouliistan, comme Pavait ete, dans l’lrak, son homonyme, 
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conlemporain dc Ilassan-Ben-Sabah , cl Iui donna tics instructions 
dans lesqucllcs il lui disail : 

« Moi, Ilassan, jc vous declare que jc suis 1c rcprescnlanl dc 
Dicu sur la lerre, cl le rc'i Mosaffcr esl Ic mien dans la province dc 
Kouhistan. Lcs liommcs dc cc pays doivent lui obeir cl regarder scs 
ordres commc cmanbs dc ma bouclic. » 

Mosaffcr til constrilirc dans Ic chateau dc Mouminabad, sa resi- 
dence, unc ebaire, dc laqucllc il lut au pcuple la lcllrc du grand- 
mailrc. Presque tous lcs habitants raccucillircnt avee joic; ils ne 
pouvaient guerc fairc aulremenl; ils burent du vin au pied dc la 
cliaire, cn radiant leurs voix au son des chalumeaux ct au bruit des 
tambours. Ilassan II ful proclamc commc veritable successeur du 
prophele. 

Or, nous demandons humblcmcnt pardon au lccteur, si ccs sed- 
lcrats, ccs fous ct ccs sophistes sont aulrement sopbistes, scclcrats ct 
fous que nos fous, nos sopbistes ct nos scclerats dc France. Si noire 
Sorbonne pouvait sc transporter dans PAnti-Liban, ceux qui l’y sui- 
vraicnl en verraient bien d’aulrcs! 

Mais cn voila asscz sur ccllc question, il est temps de revenir a la 
fiancee d’Ahmed, a la fillc du malheurcux Abou-Harb. 

En entrant dans la forlcrcssc, Kamil ignorait ou on la menait, ct 
quels dangers allaicnt la mcnaccr-, cllc sc croyail cnlcvee par des 
ennemis particuliers dc son pore, mais ne pensait pas que ces ennemis 
pussent clre des Assassins. 

Elle fut bientot detrompee. 

Ostad ct Hosscin ctaient deux jeunes gens dans loute la vigueur 

Page ct des passions, et ils ne lui laisscrcnt pas Ionglempsignorcr 
, id sort lionlcux ctait reserve a leur victime. Kamil comprit alors 
eailement toutc Pclcnduc de son malheur, et toutc Phorreur de sa 
position. 

Elle savail que lcs Assassins dtaient capables dc tous lcs crimes, 
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el r^cemment encore elle avail entendu racontcr a son pore la iorrible 
menace qui avail etc Lite au sultan Sandscliar. 

Fakhrolmoulk ( gloire de l' empire), Aboulmossafer-Ali , fils du 
grand-visir A'isamolmoulk, avaient peri sousle glaive des Assassins. 
Ilassan-Ben-Sabah voulut epargner Ies jours de Sandscliar; mais 
comme ce dernier ne cessait de le Iraquer de loutes parts, il voulul 
au moins lui inspirer une crainte salutaire qui le rendit plus circon- 
specl. II esperait ainsi le desarmer par la terreur, ct n’avoir pas 
besoin d’augmenler encore le nombre de ses ennemis par un nouvel 
assassinat qui ne manquerail pas d’avoir un retentissement facheux. 

Dans cclte vue, il avait gagne un esclave du sultan, qui, pendant 
le sommeil de son maitre, planla un poignard dans la terre, tout pres 
de sa tele. 

Le sultan , bien qu’cffraye de voir a son rcveil cet inslrument de 
mort, ne laissa point paraitre ses craintcs; mais, quelques jours 
apres, le grand-maitre lui ecrivit dans le style bref et tranchant de 
FOrdre : 

« Sans noire affection pour le sultan, on lui aurait enfonce le 
poignard dans la poitrine, au lieu de le planter dans la terre. » 

Sandscliar avait immediatement cesse de poursuivre l’Ordre, mal- 
gre la hainc qu’il lui avait toujours portee. 

Cette avenlure avait fait du bruit dans le pays, et n’avait pas peu 
contribue a augmenter encore la terreur qu’inspiraient les Assassins. 
Sandscliar venait de faire la paix sous les conditions suivantes. 

11 avait ete convenu : 

1® Que leurs cliateaux resteraient comme ils etaient, sans qu’il 
leur fut permis d : j ajouler de nouvelles fortifications*, 

2® Qu’ils n’acheteraient ni nouvelles armes, ni nouveaux instru- 
ments de guerre •, 

3® Qu’ils ne feraient point a 1’avenir de nouveaux proselytes. 

Mais les isniaelitcs ne se piquaient pas de garder leurs serments, 
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et ils recommcnccrcnt leurs assassinats des que Sandschar les eut 
laisses respirer. 

Kamil nc songcait pas sans fremir qu’clle allait sc trouvcr a la 
merci de ces affreuscs bandcs desordonnces, dont 1c scul culte etait 
Ie viol et lc pillage, ct sa pcnsee sc rcporta plcine d’amcrtumc vers 
Haleb, oil cllc avail laisse Alimed. 

Quc n’etait-il pres d’cllc-, il l’aurail sauvee ! Mais sans doutc deja 
il avait reuni les servitcurs dcvoucs dc son pcrc, cl il allait voler a 
son secours. 

Kamil fut placee au sommet de la forlercsse d’Alamont. Dc sa 
fenetre, elle voyait le mcrveilleux paysage que nous avons decrit. 

L’horizon etait immense. Hclas! la pensec de Kamil allait encore 
au dela. 

Quelqucs semaines se passcrcnt ainsi, sans amencr de changc- 
mentasa position. Lesfdsd’Assan-Ben-Sabah claient partis pourde 
nouvclles expeditions, et leur pore avait bien autre chose a fairc que 
de s’occuper dc la jeune vierge qu’on lui avait amende. 

Kamil devenait ehaque jour plus sombre. Une unit, Peunuque 
Lulu vint l’arracher violemment de son appartement pour la jeter 
dans les bras de son maitre. Des ce moment, Ahmed etait perdu pour 
elle 5 elle ferma son coeur comme une tombe, et ne songca plus qu’a 
tircr parti de sa position pour vengerson honneur outrage, et venger 
en meme temps son pere et son fiance. 

Nous croyons devoir remplir un devoir en faisant observer que 
le nom de cet eunuque, Lulu , se pronon?ait Loulou dans ces pays 
dtranges. 

Ostad ct Ilossein dlaient revenus, et, des les premiers instants 
qu’ils avaienteu de fibres, ils s’etaient empresses d’aller trouver 
Kamil. Les deux frcrcs etaienl egalement amoureux dc la jeuno fille, 
et tous les deux nourrissaienl une jalousie profonde. Ils voulaient la 
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possMer sans partage, et, a plusieurs reprises deja, cct amour avait 

6tc la cause de querclles violentes. 

Ccs bons jeunes gens s’inquielaient assez pou des droits dc letii 
excellent p6re. — Tout est permis : telle etait, souvenez-vous-en, 
la doctrine de leur famillc. 

Kamil ne fut pas longtcmps sans s’apercevoir de cet 6iat des 
choses, et ellc se promit bien d’en profiler. 

Un soir , Ostad et Hossein etaient pr6s d’clle , et tous les deux la 
pressaient dc choisir, jurant d’avancc que son clioix serait respecter 
maisKamil hesitait, ctson regard, charge de langueursprovoquantes, 
allait alternativcmcnt d’Ostad a Hossein. Enfin, ellc se leva, et atta- 
cliant un regard tour a tour cncrgiquc et tendre sur scs deux amants :• 
— Fils de Hassan, leur dit-ellc, Kamil ne veut point choisir entre 
vous deux 5 clle a decide qu’ellc apparliendrait sans partage a cel u i 
qui se montrerait le plus digne d’elle, et elle attendra que vous lui 
ayez donne des preuves de votre amour et de votre devouement pour 
s’abandonncr a vous. 

— Que faut-il done faire? demanderent en meme temps les deux 
jeunes gens. 

— Je vous le dirai ce soir, a vous seul, Ostad, ot domain, a vous, 
Hossein, repondit Kamil. 

Nous ferons tout ce que vous nous ordonnerez. 

Eb bien ! poursuivit la jeune fille, ccoutez, Ostad. 

Et, en parlant ainsi, elle fit signe a Hossein de se rctircr un ins- 
tant. 

Ccoutez, ct repondez-moi sans detour: m’aimez-vous plus que 

tout autre chose au monde? 

Vous le demandez! 

E’est que peut-etre rcculerez-vous devant la condition que je 

mettrai a ma soumission, a mon amour. 

— Quelle que soit cettc condition, je l’accepte .' 
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— Eh bien, sacliez done, Ostad, que je ne veux apparlenir qu’au 
grand maitre de l’Ordre! 

Ostad rccula de deux pas, avec surprise, ^ cet aveu inaltcndu, ct 
voulut faire unc objection. Mais Kamil l’arreta du geste el du regard : 

— Eli quoi, lui dit-clle, avec un singulier accent de mepris, voila 
que deja vous besitez, dis-je! 

— Mais e’est mon pere qui est le grand maitre de l’Ordre. 

— Et ne devez-vous pas succeder a Hassan? 

— Apr6s sa morl! 

— Eh bien ! apres sa mort, soil, repliqua Kamil avec une sombre 
inflexion de voix, je vous appartiendrai! 

Et commc Ostad la regardait avec stupefaction : 

— Ostad, poursuivit-elle, je suis ici en votre pouvoir-, votre vio- 
lence pent me reduire, je le sais 5 mais n’oubliez pas que Kamil con- 
nait la Ycrtu des plantes veneneuses, el si vous me menaciez jamais 
d’unc parcille honte , vous ne pressericz entre vos bras qu’un ca- 
davre ! Si , ccpcndant , vous vous rendez a mes desirs 5 si vous me 
donnez une preuve eclatante d’amour, oil! je vous le dis, Ostad, le 
ciel n’a pas de joies plus vives que celles dont je vous recompenserai. 

Et ayant ainsi parle, Kamil passa dans une piece voisine, laissant 
le fils de Ilassan en proic a la plus eruelle agitation. 

Le lendemain, Kamil tint le meme langagc a Hossein 5 et les deux 
freres promenerent, pendant plusieurs jours, lours sombres reveries 
a travers les riants jardins qui enlouraient la residence de leur pere. 


n. 


II y avait a Alamont, un da'i ou missionnaire du nom de Kia-Bu- 
zurgomid, qui avait ele pendant vingt ans, a peu pres, le lieutenant 
de Ilassan-Bcn-Sabah. 

Cet liomme etail profondement devoud k son maitre, et, quoique 
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ambilicux et jaloux, il I’avait toujours scrvi avcc un zele exempt de 
tout rcproelic. 

Kia-Buzurgomid avait, d’ailleurs, longlemps espere suceeder a 
Ilassan, et cct espoir n’avait pas peu eonlribuc a lc retenir dans une 
obeissanee aveugle. Kassan l’affcetionnait, ct, bien qu’il lui eut de- 
signe le chateau de Lemsir pour sa residence, il I’appelait frequem- 
ment a Alamont, pour jouir dc sa compagnic ct profiler de ses 
conseils. 

Kia-Buzurgomid dtait done dans la forteresse au moment oil 
Kamil 6tait poursuivie par les deux fils de Hassan, et, quoiqu’il ne 
lilt pas au courant dcs peripeties de ect amour, il ne fut pas long- 
temps sans s’apcreevoir qu’il sc passait quclque chose d’extraordi- 
nairc dans le eoeur de ccs derniers. 

lien prevint l’eunuque Lulu (Loulou), qui promil de savoir au 
juste quelle cause avait assombri tout a coup le front d’Ostad et 
cclui d’Hosscin. 

Lulu, pour en finir tout dc suite avee cet homme, etait une asscz 
vile creature qui n’eut pas hesile a vendre son maitre, si on lui cut 
offert un prix raisonnable ; mais, jusqu’alors, personne n’avait songe 
h lui, el il s’acquitlait avec assez de zele des fonctions qui lui etaient 
confides. 

Une nuit, deux hommes sc reunirent mysterieusement dans un 
kiosque cloigne des jardins d’ Alamont. Ces deux hommes avaient 
pris des precautions minutieuses pour ne pas etre surpris; ils avaient 
atlendu que le sommeil cut gagne les gardiens du chateau, que la so- 
litude sc fut faite de tous cotes, et ils avaient pris dcs chemins diffe- 
rents pour arriver au meme endroit. 

Jusque-la tout s’elait passe scion leurs desirs, et nul ne les avait 
suivis, ni vus. 

Ils entrerent en meme temps dans le kiosque, dont ils eurent soin 
de fermer la porte. 
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Ces deux hommes etaient Ostad ct Hossein. 

Us se debarrasserent alors des manteaux dont ils s’etaient affubles, 
du ebapeau donl leur front ctait couvert, et allerent s’asseoir Tun 
pres de I’autrc. 

Pendant quelques seeondes, le silence le plus profond regna dans 
le kiosque : tous les deux etaient egalement embarrasses et ne sa- 
vaient comment debuter dans cet entretien. Enfin, Ostad, en sa qua- 
Jile d’aine, rompit le premier le silence. 

— Hossein, dit-il d’une voix ferme, mais basse, l’objet qui nous 
jiniene ne saurait etre traite legerement, ct j’ai voulu que nous nous 
enlcndissions avant de rien entreprendre. Yous avez vu Kamil? 

— Aujourd’liui meme! 

— Et, sans doute, elle vous a tenu le meme langage qu’a moi? 

— Je ne sais. 

— Kamil m’a dit qu’elle ne se donnerait qu’au grand maitre de 
l’Ordre. 

— Kamil m'a dit les memos paroles! 

— Et qu’avez-vous resolu?... 

— Kamil est belle. 

— Delle eomme les liouris de Mohammed ! 

— Sa possession doit etre le ciel. 

— Ee ciel et ses delices! 

— Kamil m’appartiendra! 

II y eut un moment de silence solennel : le regard d’Ostad etince- 
lait a travers l’ombre, et il semblait s’attacher avec une fixite violente 
Si son frere Hossein. 

— Ecoutez , Hossein , dit-il enfin , nous aimons tous les deux la 
fille d’Abou-Harb , et nous voulons la posseder sans partage 5 j’ai 
pense que nous pouvions, dans cetle eirconstance, faire treve a 
noire liaine, et marcher ensemble vers le but que nous voulons at ■ 
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teindre tous les deux... mais, ditcs-moi, Hossein, votre bras n’hesi- 
lera-t-il pas quand il faudra frapper? 

— Moi! fit Hossein d’un air de dedain. 

— Hassan est notre pere... 

— Hassan nous bait, Ostad, il a peur de notre influence; il nous 
jctte a cliaque instant dans les entreprises les plus perilleuses, et 
c’est avec regret qu’il nous voit en revenir. 

— Le pensez-vous? fit Ostad avec vivacity. 

— Vingt fois j’ai surpris sur sa physionoraie un sentiment de 
depitquand nous revenions vainqueurs-, vingt fois j’ai vu briber dans 
ses regards un eclair de haine... Hassan nous bait, vous dis-je, et 
Vest lui qui nous tuera, si nos enncmis ne lui 6pargnent pas ce soin. 

Ostad laissa tomber son front pensif dans ses mains, et reflechit. 

Puis, un instant apr6s, se rapprocbant encore de son frerc. 

— Hossein, lui dit-il, h voix encore plus basse, si demain je me 
rendais pres de notre pfirc, pour Ie frapper pendant son sommeil, 
me suivriez-vous? 

— J’irais seul, si vous n’y veniez pas, r6partit Hossein. 

— Demain done, a minuit. 

— Demain soil ! 

Dieu seul est Dieu! ob! les bons jeunes seigneurs! 

Les deux freres allaient se separer, quand ils crurent entendre 
quelque bruit parmi les arbres qui entouraient le kiosque. Ostad se 
releva avec precipitation, ouvrit rapidement la porte, et s’Manga en 
dehors, suivi de pres par Hossein. Tous les deux etaient armds do 
leurs poignards. 

Ils ne furent pas longtemps sans atteindre l’eunuque Lulu , qui 
avail vaincment essayd de fuir, et sur l’epaule de qui Ostad laissa 
lourdement retomber sa main robuste. 

— Ou vas-tu? que faisais-tu ici? demanda Ostad ct voix rapide. 

— Moi ! fit Lulu effraye et tremblant de tous ses membres. 

IV. ' 28 
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— Tu ctais la! Tu as tout entcndu? 

— Je ne sais ricn ! 

— Miserable! 

— Lulu ctait tombe a genoux, et lcs mains jointes, il supplied les 
fils de Hassan-Ben-Sabali delui laisser la vie 5 mais Hossein s’elait 
approche d’Ostad il s’empara de I’eunuque par un geste violent, 

le traina au milieu d’un bosquet epais. 

— Qu’allez-vous faire? demanda Oslad plein d’irresolutions. 

— Eli, ne voulcz-vous pas que ce miserable aille dire a notre p6re 
ce qu’il a entendu , reparlit Hossein ; pretcndez-vous le laisser libre 
de parler? 

— Nullement. 

— Alors, il a deja trop vScu. 

— Grace! eria Lulu. 

Oslad ctcndit la main comme pour le proteger. 

— Hossein, dil-il alors a son frere, ne pensez-vous pas qu’il y ait 
un moyen qui, tout en lui laissant la vie, le mettrait dans l’impossi- 
bilite de nous traliir? 

— Lequel? demanda Hossein. 

— En lui Slant la parole. 

— Lui couper la langue? 

Ostad repondit par un signe affirmatif, et Hossein laeha l’eunuque. 

— Eh bien, soit, dit-il a son frere, apres un moment de silence-, 
allez, je me charge de cet homme, et que demain chacun de nous 
soit exact au rcndez-vous. 

Oslad s’eloigna sur Pinvitation de son frere, et dans la pensee 
d’eviter d’etre rencontre avcc lui commettant un meurtre sur la per- 
sonne de l’eunuque, favori de son perc. Mais Hossein n’en attendait 
pas davantage, et, des qu’il fut parti, il plongea son poignard tout 
entier dans le coeur de Lulu. 

Ce dernier roula sanglanl sur le sol sans proferer une parole. 
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Telle fut la fin triste et penible de l’eunuque Lulu, dont lc nom sc 
pronon?ait Loulou. Par cette execution adroite, Hossein s’assurait 
du silence du seul homme qui put les trahir. 

Les deux enfants de Hassan-Ben-Sabah avaient etc eleves h cette 
oimable ecole de l’impiete et du crime sans remords •, il n’etait pas 
etonnant qu’ils eussent puisd it cette source les Icqop.s qu’ils met- 
taicnt si bien a profit. 

Leur projet de mettre a mort le grand -maitre lui-meme, qui 6taK 
leur pere , leur avail ete inspire par cette horrible morale dont, tout 
jeunes encore, ils avaient reQU les enscigncments. 

Ostad et Hossein passerentle reste de la nuitetle lendemain dans 
une sorte d’oisivctc impatiente ; ils attendaient quc lc soir vint et leur 
offrit une occasion favorable. Ils craignaient h cliaque instant qu’un 
obstacle imprcvu ne vint tout rcmcttre en question. 

D’ailleurs, l’execution de leur projet lui-meme etait plein de diffi- 
culles, qui ne se presenterent a eux, qu’au moment oil il s’agitde se 
mettre a I’oeuvre. 

Le lieu oit Hassan-Ben-Sabah reposait etait inconnu a tous; nul 
n’y avail jamais penetre, pas meme scs fils : une garde fidelc veillait 
incessamment aux abords ; et bien qu’Ostad et Hossein comptassent 
beaucoup sur les sympathies de ces affides, cependant ils ne voyaicnt 
pas vcnir sans apprehension le moment ou il faudrait mettre leur de- 
vouement a l’epreuve. Un echcc pouvait tout perdre ; et ils sa\ aicnt 
quel chatimenl terrible les attendait dans le cas d’un echec. 

A leur piace, moi, au lieu de massacrer le deplorable Loulou, jc 
lui aurais offert quelques pieces de monnaie pour savoir lc lieu oil 
Hassan reposait. Loulou, reconnaissant, m’aurait fourni ce rense!- 
gnemcnt avec plaisir, et j’aurais cprouve moins de difficulte a com- 
mettre mon crime. 

Mais cet Ostad et ce Hossein n’etaient pas forts! 

Non ! ils n’etaient pas forts. Outre que leur education avait cte 
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negligee, ils aimaient la bouleille et les femmes do mauvaise vie. 

Les liistoriens ismaeliles , et surtout Beg-Karm-Figlireddin , le 
manebnt des ri’ines de Palmyre, disent que ccs jeunes gens n’etaient 
pas forts, 

Et Beg-Karm-Fighrcddin devait le savoir, puisqu’il etait le neveu 
germain du croyant qui fabriquait les babouclies d’Ostad 

Quand les premieres ombres de la nuil envelopperent la forte- 
resse, les deux parricides se reunirenl dans le kiosque qui leur 
servait liabiluellement de retraile commune, et 1&, loin des regards 
detous, et sans doute pour s’exalter mutucllement, ils se firent ser- 
vir du vin de Cliiraz, dont les lois sdveres de Passociation proscri- 
voient l’usage. Quand ils eurent termini leur repas, ils 6laient 
l)resque ivres. 

Oslad etait plus irresolu que jamais, Ilossein voulait partir sur le 
champ pour mettre son projet a execution. Enfin , la prudence retint 
son ardeur, et ce ne fut qu’a minuit seulement qu’il quitta le kiosque, 
arrne d’un long poignard, et qu’il se dirigea vers les appartements 
dans lesqucls il presumait que Hassan-Bcn-Sabah prenait son repos. 

II traversa plusieurs cours sans rencontrcr aucun etre vivanl, et 
arriva enfin en un lieu vaste, haut voute, et dont Ie sol etait pave de 
dalles de marbre. 

Cette sorle de vestibule conduisait & une sallc de proportion 
enorme, (endue de cachemire rouge. 

Plusieurs flambeaux d’or massif, portant des bougies allumees qui 
rendaient l’odeur d’aloes et d’ambre gris, eclairaienl seuls cetle salle. 
Dans la chambre contigue, des lampes d’oret d’argent, suspendues 
au plafond et remplies d’unc huile composee de diverses sortes d’es- 
jcnces odorantes, jetaient <?a et la de faibles lueurs. 

Quelques gardes stationnaienl debout dans eelte salle, mais ils re- 
garderent passer Hossein sans lui faire la moindre observation. 

Ilossein crut qu’ils l’avaient reconnu sans vouloir l’arreter, et il 
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conlinua son chemin, sur lequel il rencontra toujours des sentinelles 
immobiles : on eut dit que tous ces hommes etaient petrifies! 

Ilossein eut presque peur •, un frisson glace courut par ses 
membres, et il hesita a poursuivre sa route. 

II n’etait pas fort! 

Pourquoi cette immobility et ce silence etranges! D’ou venait que 
ces hommes, auxquels la garde de leur maitreetait confiee, ne pre- 
naient pas plus de souci de sa vie? 

Les fumees du vin s’etaient dissipces ; Ilossein avait recouvrd 
son sang-froid et sa presence d’esprit, et, bien que tout ce qu’il 
voyait dut l’assurer de l’impunite, il ne savait cependant qu’en 
penser. 

Enfin, il souleva une derniere portiere et entra dans une derniere 
salle, au milieu de laquelle s’elevait le lit sur lequel Hassan-Ben- 
Sabah etait couche. 

Rien ne saurait rendre la magnificence particuliere de cette 
ebambre; des tapis moelleux assourdissaient le bruit des pas-, de 
toutes parts, des coussins et des soplias garnis d’une etoffe des Indes 
a fond d’or, avec des figures d’hommes et d’animaux d’un travail ad- 
mirable. Des lampaderes d’orrepandaient dans cette salle unelumiere 
douce et voilce *, les cristaux et les pierrerics etineelaient sur les pan- 
neaux d’ivoire-, jamais encore Hossein n’avait entrevu tant de ri- 
chesses. 

Cependant, h cette vue, son audace parut se ranimer-, il se dit, 
sans doute, qu’il ne fallait que quelques minutes de courage et de 
resolution pour que toutes ces merveilles lui appartinssent-, le sou- 
venir de Kamil lui revint a propos en memoire, et, sans liesiter 
davantage, il Lira son poignard de sa ceinture, laissa retomber la 
portiere derriere lui, et mareha d’un pas ferme vers le lit. 

Mais a peine eut-il fait quelques pas qu’un grand mouvement se 
fit h ses cotes, et que de tous les coins de la chambre s’elancerent 
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dcs gardes, ccux precis6mcnt sur l’cngourdissemcnt dcsqucls il 
comptait ; il fut saisi et garrotte, apres en avoir blesse ou tue quel- 
qucs-uns de son poignard. 

Ilassan-Bcn-Sabah s’ctait rcvcilld 5 cc bruit, ct, quand il apergut 
son fils dans ccttc position, il dcmanda cc qui ctait arrive. 

Kia-Buzurgomid s’avanga alors et expliqua tout a Hassan. Cc 
dernier parut plus surpris qu’affecte de celte revelation , et, quand 
le crime fut bien prouve, que son fils l’cut meme avoue avec une 
audace qui ne devait plus sc dementir, il fit signe a ceux qui l’entou- 
raient dc s’eloigncr, ct rcsta scul avec Ivia-Buzurgomid, son lieute- 
nant el son favori. 

Ce qui se passa dans cct entretien serail bien difficile a dire, mais 
cc quo les histonens dc la scctc dcs ismaclites rapportenl, e’est que le 
lendemain, lc grand conseil de l'Ordrc sc reunit secretement sur 
l’invitation expresse du grand mailrc. 

La r6union sc tint dans cctle salle par laquclle Ilossein avait du 
passer pour sc rendre aupres de son pore : on l’avait tcnduc de noir 
pour cetle solennitc, et les grands dignilaires y vinrent successive- 
ment prendre place, scion lc rang qui leur etait assigne dans l’Ordre. 
Hassan-Bcn-Sabali presidait cn personne ce tribunal secret ; il occu- 
pait dans lc fond de la salle un siege elevc; il avait a ses cotes lc 
grand pricur et Kia-Buzurgomid •, des gardes en defendaient I’entrte 
a l’exlcricur. 

Quand tous les membres du grand conseil se trouverent presents, 
et que cliacun eul pris place, Hassan-Ben-Sabah se leva, et sans que 
sa voix trahit la moindre emotion : 

— Moi, fiassan, represenlant de Dicu sur la terre, dit-il aux audi- 
tcurs, je vous ai reunis pour jugcr une cause terrible, un crime 6pou- 
vantable dont se sont rendus coupables, Oslad ct Hossein, mes deux 
fils. La loi est egale pour tous-, elle frappe les grands commc les 
pelits, les forts commc les faiblcs ; la nature doit faire tairc sa voix , 
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et etouffer scs faiblesscs 5 Oslad et Hossein ne sont plus mes fils, el, 
d6s ce moment, je les abandonne a votre inflexible justice. 

Les membrcs du terrible tribunal se rcgarderent avec stupefaction 
apres avoir entendu ces paroles, et ils parurcnt se demander si 
Ilassan aurait la force de continuer ce rdle qu’il jouait. 

On savait bicn que, dans FOrdre, lous les liens de la parente et de 
Famitie etaient rompus, afln d’unir plus etroitement les membrcs par 
une sorte de fraternite du crime-, mais on pensait que Ilassan atle- 
nuerait la rigucur de la loi, ne fut-ce que pour sauver ses enfants. 

Hassan continua : 

— La surprise s’cmpare de voire esprit et trouble votre jugement, 
dit-il d’une voix forme , mais j’ai banni toute faiblessc liumaine de 
mon cceur, et cc que j’ai dit, je le rcpetc, Ostad a transgresse une loi 
de l’islamisme dont la rigoureuse observation etait un de ses premiers 
devoirs-, il s’est cnivre avec du vin de Cliiraz; Hossein a tente de 
commettre un meurtre sans en avoir reQU Fordre -, on Fa surpris au 
moment 0(1 il allait me frapper de son poignard. Yous n’ignorez pas 
de quel chatiment la loi punit de parcils crimes; que votre justice 
prononce cn toute liberte ! 

Les juges etaient encore plus hesilants qu’avant; le chatiment a 
integer aux coupables etait la mort , et ils n’osaient prononcer ce mot 
terrible. 

Hassan reprit encore : 

— Quand vous aurez decide de quelle peine doivent dtre frappes 
Ostad et Hossein, je vous demanderai, ajouta-t-il , quel supplice i. 
importe d’infliger a une femme que l’on a amenee dans cette forte- 
resse, et qui a profits de son empire sur Ostad et sur Hossein pour 
les pousser au crime. 

— Et quelle est cette femme? demanderent plusicurs voix. 

— La tillc du marchand Abou-IIarb I 

— Kamil?... 
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— Kamil elle-meme! 

Cette femme a mcrite la mort, repdndircnt lesjuges d’une com- 
mune voix. 

11s etaient bien oise de donner eette facile preuve de sevcrite. 

— La mort done, soit, repete Hassan-Ben-Sabah, et que I’arret 
que vous venez de prononeer regoive immediatement son execution. 

A peine ces paroles furent-elles prononcees, que les portieres de 
la salle se souleverent avec precipitation, les gardes penetrerent par 
toutes les issues; des ordres furent donnes par Kia-Buzurgontid , ct 
Ton s’empressa trailer arraclier de leur prison Ostad et Hossein. Les 
fils de Hassan s’attendaient bien a un chatiment terrible, mais ils 
avaient conserve l’espoir que leur peine serait moins rigourcuse que 
celle fixee par la loi meme. 

Ostad entra dans une violente fureur quand on lui apprit la de- 
cision du conscil , et se repandit en injures contre ses membres. 
Quant a Ilossein, il sourit amerement, et dcsignant Ivia-Buzurgomid 
qui hatait les preparalifs du supplice : 

— Voila celui qui nous a traliis, dit-il avec un accent de baine 
profonde, que ceux qui m’aiment me vengent!... 

La justice des Assassins dtait aussi terrible quand elle s’exergait 
sur ses propres membres, que lorsqu’elle s’exergait sur des per- 
sonnes etrangeres. Elle etait meme plus prompte. 

D’ailleurs, toute la eonduile de eette execution avait ete remise aux 
soins de Kia-Buzurgomid, et Ton comprend facilement quel interdt 
il avail a ce qu’on ne revint sur la condamnation. 

Les fils de Hassan une fois morts, en effet, c’elait a lui que revenait 
la succession du grand mailre ; il etait son plus ancien lieutenant ; il 
avail donn6, a l’Ordre, des preuves nombreuses de zele, d’activite, 
de devouement; nul, l’exception d’Ostad et de Hossein, ne pouvait 
lui disputer le pouvoir. 

Tous les pr£paratifs furent acheves comme par magie, et une heure 
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se passa & peine enlre la condamnation et l’execution des deux jeunos 
gens. 

Elle eut lieu h l’endroit ordinaire des ceremonies importantes 
c’est-ci-dire sur la place des Prieres. 

Tout le peuple des environs avait 6te convoqu6, et nul ne manqua 
a l’appel pour un spectacle aussi curieux. D’ailleurs, on avait nn- 
nonce que Hassan-Ben-Sabah assisterait de sa personne k l’execu- 
tion, et I’on n’etait pas fachd de voir quelle figure il ferait. 

Les choses se passerent dans l’ordre; Ostad et Hossein furent 
amenes par les gardes du chateau, et tous les deux pcrirenl sans que 
Hassan manifesto la moindre douleur, sans qu’il fit rien pour em- 
pecher ou retarder leur supplice. 

Puis, quand les deux jeunes gens eurent regu le chaliment de leur 
crime, ce fut au tour de Kamil. , 

Elle inarchait d’un pas ferme en sortanl de la forleresse, el s’a- 
vanga vers la place des Prieres sans laisser paraitre aucune emotion. 
Son front eclatait, son oeil noir rayonnait; on cut dit qu’elle etait 
fi^re de marcher k la mort. 

En passant pr6s dc Hassan, elle s’inclina ironiquemenl devant lui. 

— Hassan, lui dil-elle d’une voix relentissante, Kamil s’est ven- 
g6e; tes deux fils sont morts, maintenant je puis mourir aussi. 

Et elle s’abandonna aux bourreaux qui l’atlendaient. 

Quand la vengeance de I’ordre fut satisfaite, la foule s’ecoula 
sileucieuse et morne, et Hassan rentra dans la forteresse, suivi par 
Kia-Buzurgomid. 

Cette pauvre Kamil ne se doutait pas qu’elle avait 6te deux 
genanles epines du pied de Hassan-Ben-Sabah. 

II ha'issa't ses Ills depuis longtcmps. 

Dans tout ceci, cependanl, la personne que nous regrettons ie 
plus amerement, e’est le pauvre Lulu, dont le nom se pronongait 
Loulou. 

i?. 
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Hassan avalt prfts de soixante-dix ans; la vie active qu’il avalt 
menee jusqu’alors avait pour ainsi dire double ses facultfts, mais 
chaque jour, desormais, il senlait pen ft peu la vie se retirer de lui, 
et ce dernier 6v£nement ne contnbua pas peu & l’abattre ; peut-etre 
eut-il un remords. A partir de ce jour, il se renferma dans la forte- 
resse, et, voyant sa fin approcher, il songea 6 se donner un suc- 
cesses. 

Un jour, il fit venir, & Alamont, le dai du pays de Kaswin, Abou- 
Ali, et l’investit du commanderaenl des forces exterieures. Quanl ft 
Kia-Buzurgomid, il le nomma grand-maitrc. Puis, ft quelque temps 
de la, il s’£teignit sans souffrance. 

Mais, dit M. Haumeer, jusqu’ft ses dcrniers moments, il nourris- 
sait des projels ambitieux, meditait des rcvoltes et des assassinats 
qui devaient amener le renversement des empires, etdictaitlesrftgles 
de I’Ordre et le catechisroe de sa doctrine. 

Immobile lui-meme au centre de sa puissance, il en etendait lesli* 
mites jusqu’aux extremites du Kliorassan et de la Syrie •, la plume ft 
la main, il dirigeait les poignards de ses fedavi. 

Instrument terrible de la Providence, il etait, comme la peste et la 
guerre, un fleau pour les souverains faibles et les peuplcs eorrom- 
pus. Il mourut tout doucement, en inventant un nouveau genre de 
poison pour l’usage d’une nouvelle espece de poignard. 


CHAP1TRE VII. 


Suite des Assassins. -Mohammed II. -Courage d’nn philosophe. ” 

et Mohammed. - Ali el MarkowsUi. - La cbasse an Ifopard - xodolphe le 

voyageur. - Histoire d. Sofie et de Rodolphe. 

mille et uiie Nulls. - Voyage a Alamoni. — Mi. - Le portrait 

schar est sauv6. — Fuite de Rodopbe , eic. 


Malgr6 l’horreur qu’auraient dft inspirer les doctrines des lsmad- 
lites, a toute 1’Asie, cet ordre trouva des poetes assez mepnsables 
pour le chanter, et des philosophes assez Inches pour applaudir k 
leurs crimes !... 

Croyez que cela ne nous etonne point. Poetes et philosophes ne 
mangenl qu’a force d’infamies. 

Nous u’en citerons qu’un, parrai ces derniers* son histoire est 
assez curieuse pour que nous n’ayons pas cru pouvoir la passer sou* 
silooce# 
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II s’agit do 1’iman Faklircddin Rliasi. Nc pas confondre avec notrc 
ami Fighreddin, lc nevcu dn savetier. 

Mohammed II, fils de Hassan II, £tait alors grand maitre de Pordre 
dcs Assassins, et i! avail fait savoir qu’il n’hesiterait pas b punir de 
la morl tous ceux qui, dans leurs livres, ou du haut de leurs chaires, 
seraient tenths de dire du mal de la doclrine des ismaelites. Un phi- 
losophe c6I6bre, du simple nom de Aboufeth-Iahga-Ben-Hanosch- 
Ben-Emirek, avait d6j& peri sous les coups d’un assassin, pour avoir 
cherche b repandreune doctrine qui n’6tait pas orthodoxe aux yeux 
des 16gistes ; Piman Fakhreddin Rhasi crut devoir 6tre circonspect, 
et comme il enseignait dansRei, sa patrie, et qu’il avait 6t6 accuse 
par ses envieux d’etre en secret partisan des ismaelites, et mfime un 
de leurs missionnaires, il monta en chaire, et, pour se justifler, 
blaspheraa conlre les ismaelites, el les maudit. 

Cette nouvelle parvint rapidement au grand maitre d’Alamont, 
qui, d^s qu’il en eut etc instruit parses espions, envoya un de ses 
fedavi b Rei, avcc des instructions sp^ciales. Ce fedavi ne manquait 
pas d’adresse ; il se fit passer pour un eleve dans la science des lois, 
et suivit, sous ce titre emprunte, les cours de l’iman. 

Sept mois s’6couI£rent avant qu’il put trouver une occasion favo- 
rable d’executer sa mission. 

Enfin, il guetta le moment ou le serviteur de Piman 6tait sorti pour 
aller chercher le repas de son maitre, et certain de trouver ce der- 
nier seul, il entra dans son cabinet, se precipita sur lui, le jeta a 
terre, et lui appuya son poignard sur la poitrine. 

— Quel est tondessein? demanda Piman effare. 

— De t’arracher le coeur et les entrailles, repondit le fedavi. 

— Mais quel crime ai-je commis? 

— Tu as diUlu mal des ismaelites dans une chaire publique. 

L’iman etait loin d’etre brave, et je ne sais si beaucoup de phih 

sophes Peussent 6te plus que lui dans cette terrible position. Il con- 
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jura Passassin d’^pargner sa vie, lui jurant, par tout ce qu’il y a de 
plus solennel, de ne plus blasphemer contre les israaelites. 

Le fedavi releva son poignard. 

— Si je te laisse la vie, dit-il, retomberas-tu dans tes anciennes 
erreurs, et te croiras-tu degag6 de tes serments au moyen d’une in- 
terpretation fallacieuse? 

L’iman I’assura qu’il n'aurait recours & aucune interpretation, et 
- qn’il se soumettait d’avance & I’expiation de son parjure. 

Alors Passassin se releva de dessus sa poitrine, et lui dit: 

— Si j’avais eu reellement l’ordre de te tuer, je n’aurais pas man- 
que de I’ex6cuter. Mohammed, fils de Hassan, te salue et te prie de 
venir a sa forteresse Phonorer d’une visite. Tu auras un pouvoir 
illimite, et nous t’obeirons ^ Pavenir avee fidelite comme les servi- 
teurs ! « Nous meprisons la voix du peuple, dit le grand maitre, les 
paroles ne restent pas plus dans notre esprit que des noix sur un 
globe; mais vous ne devez point blasphemer contre nous, parce que 
vos paroles se gravent sur la pierre comme les traits du burin ! » 

L’iman s’estimait trop heureux d’avoir echappe au danger qui 
Pavait menace, pour alter en chercher de nouveau dans la terrible 
forteresse d’Alamont. II declara qu’il ne pouvail s’y rendre; maisil 
renouvela au fedavi la promesse qu’il lui avait faite, de ne plus parler 
du grand maitre qu’avec respect. 

Alors le fedavi tira de sa ceinture trois cents pieces d’or qu’il lui 
donna. 

— Ce que tu vois 1&, lui dit-il, c’est ta rente annuelle, et le di- 
van a decide que tous les ans le rei Mossaffer t’apporterail pareille 
somme... Voila encore deux habits de l’imanque t’envoie Moham- 
med! 

Au memo instant, le fedavi disparut. 

Ces Assassins savaient comment prendre les philosophes! 
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L’iman prit l’habit et l’argent, et pendant quatre ou cinq ans il re- 
gut la meme somme qui lui fut exactement coroptSe. 

Or, il avail coulume, avant cet ev6nement, toutcs les fois qu’il par- 
lait des ismaglites dans une legon, de se resumer par ces mots : 

« Que peuvent dire ces impies, quc Dieu veuille aneantir et pour- 
suivre de sa malediction. » 

Mais d6s qu’il eut regu sa subvention, il se contenla de dire : 

« Que peuvent dire les ismaelites? » 

Un de ses Sieves, qui lui demanda la cause de ce changement, re 
gut pour toute reponse : 

« On ne peut pas maudire les ismaSlites, leurs preuves sont trop 
tranchantes, et leur raison, c’esl le poignard. » 

Nous n'avons pas I’inlention de suivre pas h pas I’histoire desis- 
maglites, et de donner en detail tons les evenements qui signalerent 
leur regne. Celle histoire est faite et tres-bien faite parle savant M. de 
Haumeer. Nousclioisissons parmi ces evenements ceux qui nous sem- 
olent les plus imporlants, el qui peuvent interesser davantage le 
lecteur. 

C’Stait sous le regne de Moeseddin-Aboulharesz-Sandschar, un 
des plus grands princes de la famillc des Seldjoukides et des dynas- 
ties de l’Orient. 

Ce prince a vait pour visir un homme sage qui lui Stait dSvouSautant 
qu’on peut I’Stre, et qui I’aida a acquerir cetle reputation que les poetes 
ont chantee, et qui est encore dans le souvenir de lous les Persans. 

Dans le commencement de son regne, Sandschar avait et6 force de 
faire la guerre a son neveu Mahmoud, qui se flattait de succeder a 
son p&re, que Sandschar avait remplace. Sandschar triompha, mais 
a la paix que son sage visir Kemaleddin-Ali negocia, il nomma son 
neveu Mahmoud, vice-roi des etats soumis a son frero, sous les qua- 
tre conditions suivantes : 
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1°Quc son nom serait cite avanl celui de Mahmoud, dans les 
prieres publiques du vendredi ; 

2° Que dans son palais, la salle oil il donnait ses audiences, n’au- 
rail que trois rideaux. — Le sullan Sandschar en avait quatre, et le 
khalife sept, et le hadscheb ou premier chambellan avait seui le droit 
de les ouvrir et de les fermer ; 

3° Que la trompette n’annoncerait plus son entree oji sa sortie. — 
C’elail alors une prerogative des souverains de se faire preceder par 
des trompettes ; aujourd’hui meme encore, & Pera, les ambassadeurs 
oni le droit exclusif de faire sonner une cloche devant eux; 

4° Enftn, qu’il mainticndrail dans leurs digniles les employes et 
les ofliciers, que lui, Sandschar, pourrait nommer. 

Quand Mahmoud connut les conditions qu’on lui voulait imposer, 
il rit aux eclats ! 

Mahmoud 6tait un singulier homme, el il pensa que Sandschar 
6lail devenu fou, pour avoir pu ci oire un moment que ces conditions 
lui seraient onereuses. Mahmoud fit repondre : 

1° Que Sandschar pouvait supprimer tout a fait son nom dans les 
prieres publiques du vendredi et des autres jours de la semaine, pour 
peu que cela lui fut agrcable-, 

2° Qu’cn ce qui concernail le nombre des rideaux, il pensait que 
c’etait la un detail qui regai'dait exclusivement son tapissier ; 

3® Que le son de la trompette lui avail toujours fori irrile les nerfs, 
et qu’il saisissait avec empressement cette occasion de s’en priver a 
jamais j 

4® Qu’enfin, Sandschar pouvait nommer aux emplois qui bon lui 
semblerail; que lui, Mahmoud, s’estimerail toujours heureux pourvu 
qu’il ne fut pas force de leur donner des appointements. 

On l it beaucoup a la cour du sultan des i 6ponses de Mahmoud, 
mais comme Ton fstait depuis longtemps habitue a ses excentricites, 
on ne s’en elonna pas davanlage. On lui laissa done la vice-royaute 
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et on le laissa libre de mener desormais la vie qui lui conviendrait. 

Mahmoud accepta cette libert6 el se promit d’en jouir. 

II avail pr6s de lui un liomme qu’il affectionnail beaucoup el qui 
s’appolait Kcmaleddin-Ali. C’etait le fils du visir du sultan, mais il 
6tait bien loin de ressembler a un aussi digne p6re. 

Kemaleddin n’avail aucune qualite, et il avail tous les vices; un 
instanl meme il avait et6 sur le point de se diriger vers Alainont, et 
il y serait alle/s’il n’avait rencontre Mahmoud sur sa route. 

Mahmoud l’arrdta au passage. Mahmoud 6tait paresseux; Ali 6tait 
actif; le vice-roi aimait passionnemcnt la chasse, Ali I’aima plus que 
lui ; l’un avait un gout prononce pour le vin de Chiraz, I’autre ajou- 
tait & ce gout celui des femmes ; au bout de huit jours, ils furent etroi- 
tement lies par la plus chaude amide, et devinrent inseparables. 

Cependant, il faut le dire de suite, Mahmoud avail un autre ami 
qu’il affectionnait autant et plus peut-dtre que Ali; etcet ami, c’etait 
un ours qu’on lui avait envoye de Moscovie. 

Un ours magnifique, gros, lourd, velu, blanc, puaut et tr6s- 
polisson. 

Cet ourss’appelait Markowski. 

II avait donne la garde de I’animal favori a un certain Abbas, qui 
s’acquittait de ses functions avec tout le zele que I’ou pouvait en at- 
tendre. Ali s’apergut bientot du tort que lui faisaient les sympathies 
de son nouveau maitre pour Tours de Moscovie, et il crut devoir 
prendre ses mesures en consequence. 

Un jour le malheureux Abbas accourut effar6 aupres du vice-roi, 
et se jela en pleurant a ses pieds. Mahmoud n’aimait pas que Ton 
pleurat devant lui, il se hata de relever Abbas, et lui ohmanda quel 
eiait le sujet de cette douleur. 

— Sire! sire! dit Abbas avec de grands gestes de desespoir. sire, 
c’est votre ours blanc. 

— Markowski!... que lui est-il arrive? 
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— 11 vient dc mourir. 

— Ciel !... mon ours! mon ours ! s’ecria Mahmoud en frongant le 
sourcil, malheureux, votre vie me repond de la sienne. 

— Pi tie, seigneur ! Gt Abbas. 

— Je suis sur que vous avez neglige de lui donner vos soins. 

— II est mort entre mes bras. 

— Mais enfin, demanda Mahmoud, en regardant avec tristesse 
Ali, qui se cachait a demi derriere unc draperie, de quelle maladie 
esl-il mort"? 

Abbas se releva a celte question, et s’inclinant de nouveau, il r6- 
pondit avec la presence d’esprit d’un veritable courtisan. 

— Sire, dit-il, votre ours blanc a sans doute voulu faire don it son 
seigneur de la part qu’il avait & la vie. 

Mahmoud se prit a rire. 

— C’est vous qui etes un ours, r6pondit-il a Abbas, de vouloir que 
les ann6es d’une bSle soient ajoutees aux miennes. 

La douleur de Mahmoud fut vive, mais il s’en consola cependant, 
en songeant qu’il lui restait Ali. 

Ali n’avait certainement pas les eminentes quality de Tours d6- 
funt, mais Mahmoud sentait avec raison que Tours ne parlait point, 
tandis qu’Ali etait un agreablc conteur ; il finit par oublier insensi- 
blement son ancien favori, et s’abandonna bientot tout enticr a Ta- 
mitie qu’il ressentait pour le nouveau. 

Mahmoud aimait passionnement la chasse ; il mit sous ce rapport 
sa maison sur un pied, qui ne pouvait etre depasse par personne. Il 
cut un personnel nombreux, des chevaux d’un grand prix, des li- 
tieres commodes et somptueuses, une meute considerable, composee 
de quatre cents limiers, revetus de colliers d’or et de housses parse- 
mees de pierreries, qui Taccompagnaient dans toutes ses excursions. 

Le lendemain du jour oil il apprit la position qui lui etait faite par 
le visir Kema!eddin-Ali, Mamoud se retira dans une habitation qu’il 
IV. 30 


234 


LES TRIRUNAUX SECRETS. 


possedait aux environs d’Ispalian. II avait emmene avee lui ’.es eld- 
mens de ses plaisirs ordinaires, c’est-h-dire ses femmes, ses meutes 
et Ali, et il mena pendant quelque temps, dans ce sejour, une exis- 
tence que le plus heureux philosoplie de PAsie lui eut enviee ! 

Cependant des que vinrent les jours propices a la chasse, Mah- 
moud sentit se reveiller tous ses instincts de Ncmrod, et il donna des 
ordres pour que tout fut prepare pour son depart. Les cliasses d’O- 
rient ne ressemblent en rien a nos chasses d’Europe. 

D’abord elles durentplus longtemps. 

Bien souvent les princes quittent leur residence sous pretexte d’al- 
ler poursuivre quelques onces ou quelques panthdres. Les jours 
succedent aux jours, et il arrive que ces princes ne rentrent la plu- 
parl du temps dans leur capitale, qu’apres en avoir ete absents pen- 
dant aumoins un mois. La chasse a toujours etc d’ailleurs, dans le 
moyen age s'entend, le plaisir des hommes nobles. 

La venerie etait l’objet des attentions particulieres des rois ou des 
gentilshommes de eour. En Perse, c’etaitune passion generalement 
repandue dans la partie noble de la nation. 

Les seigneurs elevaient des oiseaux, des animaux, et les rendaient 
propres & la chasse. On a meme pousse cet art jusqu’d rendre cer- 
tains oiseaux propres ii arreter les hommes. 

C’etaitun moyen de police comme un autre. 

On raeonte a ce sujet que le gouverneur de Tauris, Ali-Couli- 
Ehan no pouvait s’empecher de prendre ce cruel divertissement, 
meme aux depens de ses aieux. Il arriva qu’un jour, ayantlaehe un 
oiseau contre un gentilhomme, comme on n’alla pas assez vite pour 
le reprendre, Poiseau lui creva les yeux, et que le pauvre gentil- 
homme mourut de la frayeur et du mal qu’il eut. 

Mahmoud avait aussi cette passion, mais il faut dire a sa louange 
qu’il y avait rcnonee apres avoir tue, de la sorte, quelques-uns de 
ses favoris. C’etait pour cette raison qu’il avait pris pres de lui un 


LES ASSASSINS. 


235 


ours. Mais Tours pouvait etre aussi dangereux qu-un oiseau, et nous 
avons vu comment Ali s’etait debarrassc de celui qui lui portait 
ombrage. 

Mahmoud s’eloigna done un jour d’Ispalian, et suivi d’uneescorte 
mombreuse, il se dirigea vers la montagne, dansl’espoir d’y rencon- 
trer les bdtes feroces que Pon chasse d’ordinaire , e’est-a-dire les 
lions, les leopards, les tigres, les pantheres, les onces. 

Mahmoud etait singulierement adroit etcourageux & cesjeux ter- 
ribles. 

II avait dans sa venerie plusieurs de ces animaux dresses que Ton 
appelle yourx, etqui excellent dans la chasse des bdtes Kroces. Apres 
avoir fait une trentaine de parasangues environ, il fit dresser les 
tentes sur le penchant d’un coteau rapide, et envoya do tous c6tes 
des ordres pour que la chasse du lendemain fut preparee. 

« A toutes les grandes chasses, dit Chardin, on entoure de rets, 
un vallon ou une plaine, et on relance les betes de quinze a vingt 
lieues de pays a 1’entour, qu’on fait battre par les paysans, au nom- 
bre de plusieurs milliers. Quand il y a un grand nombre de betes 
dans ces enclos, dont des cavaliers gardent les alentours, le roi y 
vient avec sa troupe, comme si e’etait dans un pare, et chacun se 
jette sur ce qu’il rencontre, cerfs, sangliers, hyenes, loups, lions, 
renards. On en fait une horrible boucherie, qui est d’ordinaire de 
sept a huit cents animaux. On dit qu’il y a eu de ces chasses ou Pon 
a tue jusqu’a quatorze mille bStes » 

Mahmoud n’avait nullement Pintention de retranchcr un si grand 
nombre d’animaux du nombre des vivants ; la chasse fut preparee 
avec soin, mais sur de moins grandes proportions, et des l’aube du 
jour suivant, toute la troupe, h la tdte de laquelle marchait Mah- 
moud, descendit du coteau boise oil elle avait passe la nuit, et fit 
eruption dans la plaine. 

Il faisait une journee superbe; les femmes suivaient enfermSes 
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dans ces grandes cages portecs a dos dc chameau, que M. Horace 
Vcrnet a pcintcsavec tant dc verve et d’esprit; Ali marchait aupres 
dc son maitre, et chacun semblait animedc la plus vive ardcur. Des 
que le signal fut donne, toutc la bande se dispersa dans des direc- 
tions differentes, et Mahmoud chercha couragcusement un ennemi 
digne dc lui, parmi ccux que les paysans lui avaient renvoyes dans 
lours battues de la vcille. 

Or, pendant que ces choscs sc passaient de cc c&te, un hornme 
d’une trentaine d’annees environ attcignaitles hauteurs de la vallee, 
s'asseyait tranquillcment sur lc versant, d’ou il pouvait voir la chasse 
qui commengait, et tirant quelques crayons et quclqucs parchemins 
d’un portefcuillc qu’il portait sous son bras, il se mit paisiblement a 
dessincr. 

A chaque instant, les bdtes feroces traquecs de toutes parts et 
cherchant une issue, passaient effrayees et rugissantes a scs cotes-, 
mais rartistese contentait desourirc, lesregardait un moment s’en- 
fuir, et ne songcait pas memo qu’il put y avoir pour lui quelque dan- 
ger h rester dans la position qu’il occupait. 

La chasse avait pris un developpemcnt inoui! De tous c&tes les 
veneurs allaicnt, couraient au galop de leurs ehevaux, poursuivant 
lesbdtes fauves ce ne fut bientot plus qu’un immense tourbillon de 
poussiere, uuquel sortait de temps a autre un melange de cris hu- 
mains et de plaintes sauvages, un chaos effrayant d’ou l’on voyait 
parfois s’elancer un tigre ou un once portant sa proie sauglantc, en 
fuyant l’atteinte des flechcs et des lances. 

Mahmoud etait certainement dc tous les chasseurs le plus acharnet 
le plus impitoyable 5 il avait fait deja bon nombre de victimes, et ve- 
nait en dernier lieu de se lancer a la poursuite d’un leopard que 
quelques blessures avaient rendu furieux. 

Il franchit bientot le cercle fatal dans lequel on 1’avait enserrS, et 
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gravissant rapidement le versant penible de la vallde, il chercha son 
salut dans la fuite. 

Mais Mahmoud avait a coeur de completer sa victoire ; il enfonca 
ses eperons sanglants dans le ventre de son cheval, et partit comme 
un eclair sur les traces de 1 'animal. 

Le leopard perdait son sang sur la route, et d chaque seeonde sa 
fuite devenait moins vive et ses rugissemenls plus effrayants-, enfin, 
il roula a terre et vint tomber ecumant et couvert de sang et de pous* 
sicre a deux pas de l’artiste dont nous avons parle. 

Soil que le leopard cut cru voir dans cet h6te un nouvel enncmi, 
soit que la souffrance et le desespoir se fussent unis pour cxaltcr ses 
forces a ce moment supreme, ilbondit encore une fois sur lui-meme, 
et prcnant son dernier elan, il se precipita sur l’artiste inoffcnsif 
dont il fit voler au loin les papiers et le porlefeuille. 

C’en etait fail de ce pauvre homme, sans doute, si Dieu ne l’avait 
inspire \ il se releva avec la souplesse agile d’un veritable veneur, 
lira rapidement un enorme coutelas qui pendait a sa ceinture, et avec 
autant de sang-froid que d’adresse, il cnfonca la lame jusqu’au man- 
chc dans le ventre de 1’animal. 

Quand Mahmoud arriva, il vit la bete se rouler sur l’herbe dans les 
dernieres convulsions de l’agonie, tandis que l’artiste recueillait avec 
le mdine calme les feuillets epars de son porlefeuille. 

Mahmoud ne put s’empecher de sourire a ce spectacle. 

— Le nom de Mohammed soit beni, s’ecria-l-il, rempli d’admira- 
tion, voila un coup merveilleux... Qui donces-tu, toiquiaseu le cou- 
rage de luer la bete que je pou'rsuivais. 

L’artiste s’elait releve a l’arrivee, et il tourna vers Mahmoud sa fi- 
gure intelligenle ou vint s’epanouir un charmant et fin sourire. 

— On m’appelle Rodolphe, monseigneur, repondit-il. 

— Un chrelien ! fit Mahmoud. 

— Un chretien, monseigneur. 
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— Un ennemi ! 

— Oh ! un artiste, un homme qui vient dans votre pays par curio- 
sity, et qui ne dcraandera pas mieuxquede s’en retourner en France, 
quand sa curiosite sera satisfaite! 

— Et d’oii vicns-tu done pour lc moment? 

— De la cour du sultan Sandschar I 

— El tu vas? 

— Vers les Assassins. 

— A Alamont? 

— Si Dicu me protege. 

— Mais ton projet est insens6... ceux qui vont a Alamont n’en 
sor tent jamais. 

— Bah ! fit Rodolphe, avec une insouciance qui ne deplut pas a 
Mahmoud, ces hommes ne me font pas peur, et j’en ai vu bien 
d’autres. 

Mahmoud etait singulierement seduit par la tournure de Petran- 
ger, il se fit connaitre a lui, lui promit plus de plaisirs qu’ Alamont ne 
iui en oflrirait jamais, et l’engagea a restcr quelque temps pres de 
lui; il sollicila memo presque commc une faveur le plaisir de Pen- 
tendre raconter ses aventures. 

Rodolphe ne se fit pas trop prior. On lui avail parle beaucoup de 
Mahmoud, de sa cour, de ses femmes, de ses prodigalites ; il n’elait 
pas fache de le connaitre, il consentit a restcr, et quand Mamoud re- 
tourua vers sa tente, il Paccompagna. 


II. 


Rodolphe etait un de ces architectes que les princes des croisades 
avaient emmenes avec eux en Palestine, pour apprendre Part arabe. 
Il y avait pres de trois annees qu’il etait dans le pays, mais depuis 
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un an il avait quitt6 la Syric, pour visiter avec soin lcs contrees en- 
vironnantes. Doue d’un earaetere naturellement aventureux, il avait 
deja eouru bicn des dangers, mais son esprit n’en avait point etti ef- 
fraye, la meme ardeur etait encore dans son coeur, et e’etait vers Ala- 
mont meme qu’il voulait maintenant diriger ses pas. 

Rodolphe avait 6le, a la eour du sultan Sandscliar, l’objet d’ atten- 
tions particulieres-, scs talents y avaient eteapprecies parle sage visir 
Kemaleddin-Ali, et par le sultan Iui-meme-, il avait passe lii plusieurs 
mois, pendant lesquels de grands honneurs lui avaient et6 rendus. 

Cerlaines femmes de la cour mdme lui avaient temoigne plus que 
de l’interet. Mais Rodolphe s’etait laisse prendre a l’amour reel et 
naif, desle premier jour de son arrivee, et lout ce qu’on avait pu 
faire pour l’en detourner, n’avait reussi qu’i enraciner davantage 
encore cet amour dans son coeur. 

Le visir Kemaleddin-Ali avait une fille charmante du nom de Sofie, 
et cette fille, malgre le sens grec de son nom, etait loin d’etre aussi 
sage que son pere-, elle travail pu voir le jeune artiste frangais, sans 
que son coeur se troublat 5 un secret desir s’empara vietorieusement 
desapensee! 

Sofic, sans dtre pr^cisement jolie, avait cependant un air mulin, 
qui devait plairc particulierement a Rodolphe. Mais les coutumes 
severes du pays qu’il habilait, ne permettaient pas qu’une femme 
levat son voile devant lui, et pendant toute une journee, Sofie cher- 
cha dans son esprit un moyen de faire plier la loi des convenances 
sous son empire. Enfin elle trouva. 

Le lendemain, Rodolphe etait prie par le sage visir lui-meme, de 
venir dans son habitation faire le portrait de sa fille. Le peintre n’a- 
vait point encore vu la jeune Sofie ; il alia au rendez-vous qu’on lui 
donnait sans arriere-pensee, avec la seule idee de s’acquitter le mieux 
possible de la mission qu’on lui confiait. 

Mais quand il vit la fille du visir, quand il put admirer ce visage si 
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fin et si vif, ces ycux si pleinsdc feu, quand il entcnditles purs eclats 
de cette franchc gaite, pendant laquelle l’enfant mnntrait avcc une 
ccrlaine ostentation ses dents eclatantes et blanches, Rodolphe se 
sentit remuer dans sa nature d’artiste, et il songca a tout autre 
chose qu'& retracer les traits charmanls de la folle enfant. 

Il y revint souvent; le portrait n’avamjait guerc; ils en etaicnt 
venus a ne plus s’occupcr de la veritable raison qui avail amend Ro- 
dolphe chez Ie visir, ct ils passaient toules leurs journees dans les 
doux et purs epanchements d’un amour qui leur faisait tout oublier. 

Cepcndant Rodolphe avait mille desirs auxquels il n’osait donner 
un librc cours •, Sofie elle-meme avait des heures de langucur incon- 
nues, contre lesquelles elle no cherchait meme pas a se defendre ! 

Le jeune artiste voulut pousser plus loin cette aventure qui com- 
mencait si bien, il pressa la jeune fille de lui permettre de venir pres 
d’elle une nuit entiere, et Sofie qui ne savait plus lui refuser, y con- 
sentit. Ccpendant il y avait des precautions a prendre pour ne point 
cveiller les soupgons du sage visir, et Sofie promit d’y songer. 

Un soir, Rodolphe se trouvait dans le kiosque qu’il habitait non 
loin du palais de la cour, songeant a la fille de Ivemaleddin-Ali, et 
attendant le denoument charmant qu’il s’elait promis, quand une 
femme, qu’il supposa etre une des suivantes de Sofie, l’aborda. 

Cette femme etait couverte d’un grand voile de mousseline; elle 
s’approcha timidement de lui, et lui dit d’un air gracieux, en lui re- 
mettant un paquet qu’clle portait sous son bras : 

— Jeune chretien, une dame qui vous porte beaucoup d’interet et 
qui desire vivement vous etre agreable, m’a priee de venir vous trou- 
ver et de vous offrir ces vdtemenls dont elle a pense que vous vou- 
drez bien vous habiller. 

Rodolphe ouvritle paquet avec impatience; il dtait enchante de ce 
peu de paroles, et ne doutait pas un seul moment du bonheur qui 
1’attendait. 
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Dans le paquet, il y avait tout un accoutrement de portefaix. 

II ne comprit pas tout d’abord ce que voulait dire cello metamor- 
phose qu’on lui demandait, mais il obeil sans faire la moindre obser- 

vation. 

Des qu’il fut accoutre tantbien que mal des vetements qu’on ve- 
nait de lui apporter, la jeune femme voilee lui lit signe de la suivre, 
et ils sortirent. 

Ils passerent devant la boutique d’un vannier, et la suivante qui 
avait nom Amine, ayant achetd un panier, dit a Rodolpbe dele pren- 
dre et de le charger sur ses epaules, ce qu’il executa sans soufder 

mot. 

Ceci ressemble un peu encore aux Mille et une Nuits, mais qu y 
faire? c’est le pays. 

Rodolphe et sa compagne reprirent leur chemin. La dame s ar- 
reta ensuitea la boutique d’un vendeur de fruits et de fleurs, ou elle 
choisit plusieurs sortes de pommes, des abricots, des peches, des 
coings, des limons, des citrons, des oranges, du myrte, du basilic, 
des lys, du jasmin et quelques autres fleurs et plantes de bonne 

odeur. 

A une autre boutique, elle prit des capres, de l’estragon, de petits 
concombres, de la perce-pierre, le tout confltdansdu vinaigre; enfin, 
a un etalage voisin, elle acheta des pistaches, des noix, des noi- 
settes, des Agues, des amandes et toutes sortes de pates d amandes ! 

L’artiste qui, a chaque achat, chargeait les marchandises dans son 
panier, At observer a Amine qu’il n’aurait peut-etre pas la force de 
porter une telle charge jusqu’au logis de sa maitresse, mais Amine 

lui repondit par un long eclat de rire. 

Il etait evident qu’elle mettait un peu de malice dans tout ce 

manege. 

Elle entra peu aprds chezun droguiste, elle se fourmt d’eau de 
senteur, de clous de girofle, de muscade, de poivre, de gingembre, 
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d’un gros morceau d’ambre gris et de bon nombre d’epiceries des 
indes, ct quand cllc vit qu’elle etait suffisammenl fournie ou que son 
compagnnn etait suffisamment charge, elle s’eloigna, et ils marchd- 
rent tons deux jusqu’a cequ’ils fussent arrives a un hdtel magnifiquc, 
dont la fagade etait orn6e de belles colonnes et qui avait une porlo 
d’ivoirc. 

C’etait la demeure du sage visir Kemaleddin-Ali. 

Plusieurs eunuques se presentment a la porte des qu’Amine y eut 
frappe, et ils demanderent quel etait cet houime qui pretendait entrer 
dans I’appartement habile par la fdle du visir. 

— Eh bien, ne voyez-vous pas qui il est? repartit Amine avec 
gaite, et les gouttes de sueur qui coulent de son front ne vous discnt- 
elles pas assez quel metier affreux il fait? 

Les eunuques regardcrent avec attention Rodolphe qui pliait sous 
I’enorme fardcau dont on l’avait charge, et quand ils furent satisfails 
de leur examen, ils laisserent passer portefaix et fardeau. 

Quelques secondes apres, I’artislc arrivait dans la chambre oc- 
cupee par la fille du visir, la charmante Sofie. 

Dans le fond de cet appartement s’elevait un sofa richement garni, 
avec un trone d’ambre au milieu, soutenu par quatre colonnes d’e- 
bene, enrichies de diamants et de perles d’une grosseur extraordi- 
naire, et garnies d’un satin rouge releve d’une broderie d’or des 
Indes. Aux quatre coins de l’apparlement, quatre bassins de marbre 
blanc, et pleins d’une eau vive et claire, qui y tombait par un mulle 
de lion de bronze dore, y entrelenaient une fraicheur eternelle. 

Rodolphe ne pouvait se lasser d’adinirer tant de magnificences, 
et ce ne fut que lorsqu’il apergut Sofie, assise nonchalamment sur le 
sofa du fond, qu’il s’arracha a cette contemplation muette. 

II poussa un cri de joie, posa son fardeau dans un coin, et courut 
a la jeune fille dont il prit et baisa les mains. 

Puis les premiers moments d’ivresse une fois passes, Sofie fit si- 
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gne h Amine et h quelques autres de ses suivantes de tout preparer 
pour le repas, et les suivantes, Amine en tdte, se mirent aussitot a 
l’oeuvre. 

Amine etait une fille ravissante; elle avait deja quitte son habMle- 
ment de ville, avait attache sa robe a sa ceinture pour agir avec plus 
de liberte, et presidait aux apprdts de la table. Elle servit plusieurs 
sortes de mets, et mit sur Ie buffet des bouteilles de vin et des tasses 
d’or. 

Sofie et Rodolphe prirent alors place l’un & c6te de 1’autre, et ils 
demeurerent seuls. 

Sofie prit une bouteille et une tasse, et versa & boire, et ayant bu 
la premiere , suivant la coutume des Arabes , elle versa ensuite a 
Rodolphe qui but a son tour. 

Rodolphe etait heureux; a chaque instant, il baisait les mains de 
Sofie, 1’attirait doucement sur son coeur, sans qu’elle songeat a faire 
la moindre resistance, et sentait son audace augmenter mesure que 
le vin egayait sa raison et son coeur ! 

Enfin, la nuit dtait deja fort avancde, les regards des deux amants 
se chargeaient des memes Iangueurs; les bougies s’eteignaient une 
a une sur leur chandelier de cristal ; Rodolphe prit Sophie dans ses 
bras, et quitta la table avee son precieux fardeau. 

C’etait le moment fatal... 

Sofie etait perdue sans doute , mais le sage visir veillait apparem- 
ment, et bien qu’il eut beaucoup tarde a paraitre, sa presence devait, 
cette fois du moins, sauver sa fille. 

Quelques coups furent, en effet, frappes a la porte au moment ou 
le jeune artiste se levait de table, et Sofie n’eut que le temps de se 
souslraise a cette etreintc supreme. 

Elk id degagea des bras de Rodolphe, et appela Amine. 

Mais cette derniere etait deja prevenue, et elle avait eu le temps de 
tout reparer. 
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Ellc entra par une porte de l’appartemcnt, suivie d’un homme qui, 
cette fois, 6tait un veritable portefaix. Ellc lui ordonna vivement de 
charger sur ses 6paules le panier qu’il avail apporte, et pendant qu’il 
ob<hssait, elle avait conduit Rodolphe dans son appartement, de sorte 
que lorsque le visir Keraaleddin-AIi entra , il s’arreta stupefait et 
interdit. 

— Qu’est-ce que cela signifie? demanda-t-il en regardant avec 
6tonncment le portefaix qui s’occupait paisiblement d’ex6cuter 
l’ordre qui venait de lui etre donne. 

— Que se passe-t-il done? demanda Sofie en allant h son p&re, et 
en presentant son front a son baiser. 

— Cependant, on m’avait dit,... fit le visir en promenant de tous 
c6t6s son regard inquiel,... onm’avaitdit qu’un homme avait p6n6tr6 
dans cet appartement. 

— Un portefaix ! repliqua Sofie. 

— En eft'et;.... mais ce n’esl pas l’homme que Ton m’avait de- 
sign6. 

Kemaleddin-Ali se mit h chercher de toutes parts, h travers Tap- 
partement, mais comme ses recherches furent inutiles, il dut y re- 
noncer, et reprit, un peu contrarie, le cliemin de sa propre chambre. 

Mais comme si une autre id6e lui etait venue toutA-coup , il se 
ravisa au moment de franchir le seuil de la chambre de Sofie , et 
ordonna a sa fille de le suivre. 

— Moi 1 repondit la jeune fille interdite, et en jetant, h la d6rob6e, 
un regard sur Amine. 

. — Vous-meme, ma fille, poursuivit le sage visir 5 il se passe ici des 
choses 6tranges , et je veux vous mettre h l’abri des malheurs qui 
pourraient vous arriver. 

S A fie ne put rdsister a 1’injonction qui lui 6tait faite , et, quoique 
bien a regret, elle suivit Kemaleddin, et dut passer la nuit pr^s de lui. 

Quant a Rodolphe , il n’avait bouge de l’appartement d’ Amine, et 


L!iS ASSASSINS. 


245 


attendait avec anxidte le resultat de celte aventure. II craignait, & 
chaque instant, Vet re surpris par les cunnques du palais, et vouait, 
dans son cceur, une profonde reconnaissance a cette charmante 
Amine dont Pimagination et le devouement les avaient sauvcs. Amine 
etait une belle lille; Rodolplie voulait la remercier avec effusion du 
service qu’clle venait de lui rendre. 

Quand tout le monde fut parti, Amine revint done vers lc jeune 
artiste, et Pin vita a ne pas tarder plus longtemps a s’61oigner; elle lui 
expliqua, en peu de mots, le denouement pacitiquc de Pavcnture, lui 
dit la surprise, les soupqons du sage visir, et renouvela ses instances 
pour qu’il partit au plus tot. 

Rodolphe ne repondit pas aux prieres de la jeune fille-, il pressait 
et baisait ses mains avec transport, lui disait mille paroles pleines de 
folie et d’amour peut-etre, et malgre lout lc desir qu’elle en temoi- 
gnait, Amine n’avait ni la force ni le courage de Pobliger a partir. 

— D’ailleurs, objecta Rodolphe, comment voulez-vous que jc 
m’eloigne-, ne me Pavez-vous pas dit vous-meme : sije pars a cette 
heure, et que je sois surpris, n’est-ce pas vous que je compromettrai? 
Ne serez- vous pas victime devotre devouement, de votre generosite? 
Non, non, Amine, laissez-moi passer ici, pres de vous, le reste de la 
nuit, et ne me condamnez pas au double chagrin de vous exposer a 
etre perdue, et de me priver de votre compagnie. 

Amine ecoutait avec une sorte de plaisir les paroles de Rodolphe , 
elle laissatt son regard s’oublier sur le front du jeune artiste, et son 
cceur se sentait surpris par instant d’une etrange emotion. Elle com- 
battait cependant ; elle se rappelait sa jeune maitresse, qui etait partie 
en lui recommandant Rodolphe, et se defendait avec courage contre 
les etranges desirs qui la troublaient. 

Lorsque Rodolphe racontait plus tard cette aventure, il n’oubliait 
jamais d’ajouter qu’Amine etait une ravissante tille, et que le sou- 
venir qu’il en avait garde ne le cedait qu’a celui de Sofie... 
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Mahmoud s’amusa fort au r6cit dcs aventures du jeune peintrc, 
ct ils pass£rent ensemble quelques soirees qui ne furent pas sans 
charmes pour Rodolphe. 

Mais ce dernier avait une idee fixe, il voulait aller h Alamont, et 
ne dut-il point en revenir, il d6sirait voir ces Assassins dont on lui 
avait tant parle; ces jardins dont on lui avait depeintles merveilles; 
ces femmes dont on lui avait chantd la beaute. 

Mahmoud le delournait le plus possible de ce projet-, mais Ro- 
dolphe n’entendait pas raison sur ce point, et il se decida enfin h 
s’eloigncr. 

Ali n’6tait pas prdcisdmcnt satisfait de la presence du peintre h la 
cour de Mahmoud il jalousait volontiers tout ce qui approchait son 
maitre, et si Rodolphe n’avait pas pris les devan ts, en annongant son 
ddpart, peut-etre eut-il eu le sort de Pours de Moscovie. 

Ce pauvre Markouski 1 

La determination de partir lui rendit toute l’affection du fils du 
visir Kemaleddin. 

Un soir, e’etait la veille de son depart, Rodolphe et Ali etaient 
sortis de leur tente, et ce dernier donnait au ehretien quelques con- 
seilssur son prochain voyage. Ali n’etait jamais allea Alamont; mais 
il avait 6t6 en rapport avec quelques-uns des membres de Pordrc des 
Assassins : il connaissait leurs moeurs, leurs coutumes, et il 6lait connu 
d’eux ; pendant quelque temps, on avait eu des projets sur lui on 
savait qu’il dtaitfils de Kemaleddin; qu’a ce titre, il lui etait possible 
de penelrer pr6s du sultan Sandschar ; et depuis longtemps les As- 
sassins voulaient se debarrasser du sultan. 

Tout en devisant, ils s’etaient 61oignes des tentes, et se trouvaient 
dans un lieu passablement desert, plante de pins sauvages et domi- 
nant toute la vallde. 

— Que je voie un jour, une lieure seulement celte forteresse 
redoutable qui fait trembler l’Asie et PEurope, disait Rodolphe, et je 
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serai heureux, et je reprendrai le ehemin de mon pays avee joie, 
sans empnrter le regret d’avoir fail un voyage incomplet! 

— Tenez! repondit Ali, en montrant au peinlre la penle blanche 
d’une montagne qui sc degageait a quelque distance des premiers 
voiles de la nuit, et s’elangait avec audace vers le ciel, qu’elle sem- 
blait menacer, .voila Alamont !... redoutable forteresse, eneffet, dont 
il est rare que Ton revienne. 

— Et vous n’y Stes jamais alle? demanda Rodolphe. 

— Jamais ! repondit-il. 

— Et vous n’avez pas le desir de la visiter? 

— Qu’irais-je y faire? si j’y entrais une’ fois, d’ailleurs, je n’en 
sortirais qu’un poignard ala main. 

— Que dites-vous?... 

— C’est un souvenir. 

— Lequel ? 

C’etait a Baghdad •, j’etais miserable, deux Assassins sont venus 
me trouver •, ils m’ont jete une bourse pleine de ducats... 

— Excellente chose!... 

— Avec la bourse, ils m’avaient glisse un poignard de fedavi dans 
la ceinture. 

— Ah ! diable ! 

— Tous les moisune pareille bourse te sera donnee, me dirent-ils; 
Ali, si 1u veux litre a nous, nous te ferons riche et puissant, et nous 
te donnerons sur cette terre un avant-gout des felicites du paradis 
le Mohammed. 

— Et vous avez accepts? 

— J’ai refuse. 

— De quoi s’agissait-il done? 

— De tuer le sultan Sandschar... 

— Yoyez-vous cela !... Mais ee sont d’affreuses gens, et cela m’6te 
unepartie de 1’envie que j’avais de les frequenter. 
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Ccmme Rodolj)he achevait ces paroles, une petite troupe, com 
posee de cavaliers vetus de blanc, sorlit du bois de pinastres, sur 
le bord duquel ils etaient assis, et les entourerent, sans proferer 
une parole. 

Rodolphe et Ali s’etaient leves, et avaient saisi leurs armes pour 
se defendre ; mais deux des cavaliers s’etaient empresses de metlre 
pied a terre, et prolitant du premier moment de stupeur et d’inaction, 
ils les avaient fortement garrottes. 

Puis, sans leur expliquer le motif de cette violence, on les chargea 
lous les deux dans de grandes cages, et on les dirigea a la hate vers 
la forleresse d’Alamont. 

* 

Ali etait fort abattu; Rodolphe, au contraire, nepouvait s’empA- 
clier de rire a gorge deployie. 

— Parlez-moi d’un pays comme celui-ei, dit-il Ali, on n’y peut 
faire un pas sans courir le risque d’etre enlevc, laiitdt par des femmes 
charmantes, tantdt par des princes genereux, tantot... 

— Par des Assassins ! interrompit Ali avec une sombre energie. 

— Comment! vous croyezque ces homines... 

— Ces homines sont des fedavi ! 

— Eh bien ! je benis le ciel de m’avoir fourni cette occasion inat- 
tendue : demain j’allais me remettre en route et faire a pied ce cherain 
long et ennuyeux qui mene a Alamont ; ils m’ont epargne cet ennui; 
graces leur soient rendues!... 

Ainsi que l’avait devine Ali, c’6taient bien des fedavi qui les enle- 
vaienl, et ils les conduisirent a Alamont sans perdre un seul moment. 
Rodolphe ne comprenait rien a l’abattement de son compagnon, il ne 
cessait de chercher a l’dgayer de toutes manidres, et s’estimait heu- 
reux pour son compte de ce hasard qui le conduisait au si6ge meme 
de la puissance des Assassins. 

Cependant quelques inquietudes le troublerent au moment meme 
ou ils entrisrent dans la forteresse. LA, en effet, on pril d’etranges 
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precautions pour qu’ils ne s'echappassent point, et Ali s’etant penche 
a son oreilie, lui avait dit a voix basse : 

— Rodolphe, prencz bien garde a vous; si vous tenezavotre 
existence, ue dites point qui vous etes ; suivez-moi partout, si on ne 
s’y oppose ; faites tout ce que 1 on vous ordonnera dc faire, et malgr6 
la repugnance que certains actes pourraient vous inspirer, n’hesitez 
pas a les commettre si vous voulez sortir sain et sauf de ce mau- 
vais pas! 

Le jeune peintre ne put pas se tromper davantage; a l’air de son 
compagnon, il comprit que la partie allait devenir serieuse, et il 
regretta peut-etre alors de s’etre trop avance. 

Mais il avait le caractere nalurellement aventureux, et des qu’il eut 
mis pied a terre, il sentit la resolution lui revenir, et demands a ceux. 
qui Tentouraient ce que Ton attendait de lui, et pourquoi on Tavait 
enleve ni plus ni moins qu’une charmante fille? 

On ne lui repondit pas. 

Les hommes qui les avaient accompagnes ayant appele quelques 
eunuques, les confierent a la garde de ces derniers, et s’eloignerent 
dans diverses directions. 

Les eunuques firent signe a Rodolphe et a Ali de les suivre, et ils 
penetrerent dans la forteresse. 


HI. 

Ils traverserent d’abord un vaste jardin plein d’arbres verts, splen- 
didement illuming, et ou, a chaque pas, des symphonies celestes se 
faisaient entendre. A droite, a gauche, s’elevaient des kiosques d’una 
forme elegante et lege re ; et a travers les fenetres ouverles, les deux 
compagnons purent apercevoir de temps a autre les gracieuses sil- 
houettes des fdles folios qui se livraient avec une ardeur presquc fe- 
brile a toutes les excentricites de la danse arabe. 


IV. 
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Enfin, ils arriverent a une vaste salle de bains, dont le vestibule 
6tait soutenu parqualre colonnes de marbre, et sous le peristyle de 
laquelle se tenaient desesclaves de la plus grande beauts. 

Les ewnuques remirent leurs prisonniers aux esclaves et se reti- 
rdrent. 

Rodolphe regarda Ali avee etonnement, et lui demanda si c’6taient 
1& les dangers qu’il avail craints, mais Ali mit un doigt sur ses le- 
vres, et suivit deux femmes qui les introduisirent aussitot dans la 
salle. 

Cependant la surprise de Rodolphe ne devait pas sc borner 1&, il 
etait dit que loute cette nuit serait pour lui un long etonnement. 

Au sortir de la salle de bains, on les revelit d’habils somptueux, et 
on les conduisit dans un de ces kiosques pres desquels ils avaient 
passe quelques instants auparavant, et la, un festin splendide leur fut 
servi par des femmes dont la grace et la bcautd ne pouvaient etre 
comparers a rien de terrestre ! 

Mais, ces plaisirs successifs devaient avoir leur terme, Ali et 
Rodolphe s’endormirenl h la fin du repas, entre les bras de ces hou- 
ris qui les entouraient, et quand ils se reveillercnt quelques heures 
apres, ils etaient transports dans une autre partie de la forteresse. 

C’etait une sorte de tribunal ou siegeaient deja, quand ils arriv6- 
rent, lous les membres les plus celebres de l’ordre des Assassins. 

Le grand maitre etait au milieu, assis sur un trone d’ebene, revdtu 
de ses habits de ceremonie. 

II portait une longue robe blanche, serree a la taille par une cein- 
ture rouge ornee de pierreries qui jetaient un vif eclat; a cette cein- 
ture pendait un poignard dans sa gaine, et sur la table placee devant 
etait place un large ciraeterre. 

Quand Ali el Rodolphe parurent sur le seuil, ils furent arrdt^s par 
deux assassius. Le premier les pril a part et leur dit a voix basse : 

« Nous ne cachons notre secret qu’a des gens reconnus de tout le 
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nionde pour des indiscrcts, qui abuseraiont de noire confiance, mais 
nous ne faisons nulle diffieulte dc le decouvrir aux sages, parce que 
nous somraes persuades qu’ils sauront le garder. » 

Le second assassin les prit a pari a son tour et leur dit : 

« Gardez noire secret et nc le rcvelez a pcrsonne : qui le revele 
n’en est plus le maitre. Si votre sein ne pout contenirun tel secret, 
comment le sein de celui a qui vous l’aurez confie pourra-t-il le con- 
tend?® 

Puis ils les menerent tous les deux devant le grand maitre. 

La lerreur qui s’etait emparee de Rodolphe quelqucs instants au- 
paravant, avait completement disparu-, le spectacle auquel il assis- 
tait lui paraissait si singulier, que toute autre preoccupation avait 
disparu, et maintenant il etait tout yeux et tout oreilles. Cepcndant 
le grand maitre s’etait leve, et s’adressant aux deux nouvcaux 
arrives : 

— Les m^chants, les chr&iens, les maudits, dit-il d'une voix ecla- 
tante, doivent disparaitre de la surface de la terre •. Dicule tout-puis- 
sant detruit leur maison, et l’ange vengeur pr6pare l’enfer pour les 
recevoir. Notre puissance s’6tend deja sur toute I’Asie •, ils sont as- 
saillis de tous cotes, notre glaive destructeur ravage le pays qu’ils 
occupent et menace leurs tetes. Complqtons notre oeuvre, mettons la 
derniere main a notre entreprise, et que notre plus grand enncmi 
dans ce monde lombe enfin sous nos coups. Ali, nous t’avons choisi 
pour cette entreprise. Te sens-tu le courage d’accomplir la mission 
que nous voulons te contier? 

Ali s’inclina. 

— Qu’attend de moi le grand maitre? dit-il d’une voix assurde. 

— Tu peux facilement t’introduire a la cour du sultan Sandschar, 
repondit le grand maitre, oseras-tu enfoncer le poignsrd dans son 
sein? 

— Je l’oserai i 
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— Au moment d’aecomplir la mission tu ne failliras pas? 

— Le sultan Sandschar est mon ennemi, repondit Ali, je saisirai 
avec empressemcnt celte occasion qui me fait un devoir de la ven- 
geance. 

— Songe, poursuivit le grand maitre, que toute hesitation de t' 
part, comme toute traliison de la part de ton compagnon, serait im- 
piloyahlement punie de mort, et qu'aucune distance ne saurait te 
mettre a 1’abri de nos poignards. 

— Je le sais ! repondit Ali. 

— Je le sais aussi! ajoute Rodolphe. 

— C’esl bien! demain mes fedavi te remettront le poignard avec 
lequel tu mellras noire projet a execution, et deux fedavi t’accompa- 
gneronl jusqu’a la cour du sultan pour observer tes actions, nous 
rendre compte de la conduile, et vous punir tous les deux , s’il y a 
lieu ! 

Les fedavi qui avaient introduit Ali et Rodolphe dans la salle du 
tribunal, revinrent les chercher, et les conduisirent jusqu’au kiosque 
ou ils avaient soupe. 

Les mdmes esclaves les attendaient et ils passerent le reste de la 
nuit, sans songer a prendre le moindre repos. 

Cependant Rodolphe avait hate de se trouver seul avec Ali. Des 
quele lendemain matin Toccasion se presenta, il se rapprocha du fils 
de Kemaleddin, et lui demanda ce qu’il pensait de toutes ces scenes 
auxquelles il avaient assiste. 

— Je pense, repondit Ali, que dans ce moment peut-dtre, on nous 
epie et on nous ccoule ; soyez done fort circonspect •, neprononcez 
pas une parole sans en avoir bien peso le sens, et attendez, pour 
m’interroger, que nous soyons hors de cette forteresse, il y va pour 
nous de la vie!... 

— Mais comptez-vous done oxecuter l’ordre qui vous a 6te donne 1 
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— Moi ! r6pondit Ali, j’espere bien qu’avant huit jours le sultan 
Sandschar aura cesse de vivre. 

Comme un des esclaves du chateau entra en ce moment, Rodolphc 
pensa qu’Ali n’avait ainsi parle que pour lui donner le change sur 
ses intentions. 

II se tut et attendit. 

D’ailleurs on ne tarda pas h les venir prendre de la part du grand 
maitre de l’ordre, et a l’effet de leur remettre le poignard dont ils 
devaient faire usage, pour assassiner Sandschar. 

Tous les fedavi etaient dans la cour. Ali et Rodolphe avaient ete 
revetus de robes blanches comme tous les neophytes ; une ceinture 
rouge leur serrait la taille; ils portaient des bottes a revers rouges. 

Ce fut le grand pricur qui fut charge de presenter les deux nou- 
veaux membres de l’ordre a leurs compagnons. Ils passerent succes- 
sivement dans tous les rangs, et chaque assassin les salua du nom de 
freres ! 

Ils recurcnt ensuite l’accolade symbolique des principaux chefs qui 
entouraient le grand maitre, et quand la ceremonie fut terminee, un 
derviche a longue barbe blanche leur imposa les mains, pendant 
que toute Passemblee se tenait a genoux, touruee vers la Mecque, la 
paume de la main levee versle ciel. 

Pendant ce temps, des groupes de musiciens, caches dans les ar- 
bres, executaient de douces symphonies; des flots d’encens s’elevaient 
dans les airs, des enfants et des femmes molaient leurs voix dans 
un chant qui montait pur et grave. 

Ce spectacle n’etait certainement pas sans solennite,et, un instant, 
Rodolphe qui ctait chretien, se sentit profondement touche. 

C’etait un sacrilege a ses ycux, que cetlc ceremonie, el cependant, 
malgre lui, une emotion indicible troublait sa raison ! 

Enfin, quand la ceremonie fut terminee, on amena aux deux nou- 
veaux initics, les deux meilleurs chevaux des ecuries du chateau, et 
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le grand maitre leur ayanl adressc dc nouvellcs rccommandationr., 
ordonna de Icur ouvrir les portes, puisils s’eloignerent aux acclama- 
tions de tous emportant les voeux de l’assemblee entiere. 

Bien quc Rodolphe fdt rassurc depuis longtemps sur l’issue de 
cellc aventure, ccpcndant nous devons dire qu’il respira plus libre- 
ment, des qu’il sc vit en rase campagne, ct il le fit bien voir, car il sc 
rapprocha prcsque aussitot d’Ali. 

— Eb bien, lui dit-il, voiI& une aventure qui vautla peine d’dtre 
raconl6e, on ne me croira jamais, quand jc dirai que je suis alle & 
Alamont, quej’ai eleinitie a leurs mysteres, quece poignard estune 
arme qui m’a el6 remise par le grand maitre. £a, maitre Ali, que 
comptcz-vous faire apres tout ceci? 

— Moil eh, ne vous l’ai-je pas dit, repartit Ali? 

— Comment ! vous avez reellement l’intenlion de tuer le sultan . 
Sandscbar? 

— Ne l’ai-je pas promis? 

— Promis ! promis ! la reponse cst naive, mon ami, dans ce mo- 
ment la j’aurais promis d’assassincr Mahmoud , si on me Pavait de- 
mande -, nous ctions prisonniers, e’etait le seul moyen de nous echap- 
per... maintenant que nous sommes fibres, ce seraitun crime que 
d’obeir. 

Ali liaussa les epaules. 

— Je vois, lui dit-il, que vous ignorez la severite des arrets rendus 
par les Assassins-, ces liommes ne pardonnent pas a ceux qui les 
trahissent, et ceux qui ne leur obeissent pas sont des traitres a leurs 
yeux. 

— Ainsi, voustuerez le sultan? dit Rodolphe atterd. 

— J’aime mieux qu’il tombe sous mon poignard que de tomber 
moi-meme sous le poignard des fedavi qui nous suivent. 

— Eh bien ! je ne suis point fait ainsi, moi, dit Rodolphe, car pour 
rien au monde je ne consentirais a commettre un pareil crime. 
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— A votre aise. 

— Je dis plus, je ferai tout ce qu’il dependra de moi pour Ten 
empecher. 

— Quant h cela, je ne vous le conseille pas. 

— £t pourquoi? 

— Parce que ce n’est ni le sultan, ni moi, qui peririons, ce scrait 
vous, ct songez-y, si cela arrivait, vous n’auriez pas le plaisir de 
raconter a vos amis de France les aventurcs qui ont egayc votre 
voyage en Perse ! 

Rodolphe sourit et se tut. 

II pensa qu’il etait prudent de cacher desormais ses impressions, 
mdme devant Ali, et il se promit d’attendre son arrivee a la cour, 
pour rompre tout commerce avec lui. 

II n’y manqua pas, et bien que les deux compagnons se fussent 
promis de se retrouver ensemble frequemment avant le crime, Ro- 
dolphe s’eloigna avec la fcrme intention de ne plus le revoir. 

Cependant, avant de le quitter, il lui avait demande s’il comptait 
inettre bientot son projet & execution, et Ali lui ayant repondu que le 
vendredi, il tuerait le sultan dans la mosquee, le jeune peintre fremit 
ensongeant qu’il lui restait si peu de temps pour prevenir la vic- 
time. 

Rodolphe ne perdit pas une minute ; il etait connu a la cour; il y 
avait laisse de tendres souvenirs dans le cceur d’Amine et dans celui 
de Sofie ; il espera mettre a profit ses antecedents, et arriver ainsi 
jusqu’au prince. Toutefois, une derniere hesitation lui restait. 

Rodolphe ne connaissait Ali que sous son nom d’ayenture, et il 
lui etait assez difficile de le designer au sage visir Kemaleddin. Son 
talent de peintre lui vint en aide dans cette circonstance, comme dans 
tant d’autres il esquissa rapidement la physionomie d’Ali, et courut 
tout joyeux de son stratageme chez celui qui, seul, a cette heure, 
pouvait sauver le sultan. 
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Deux jours de retard, et Sandschar etait perdu; Rodolphe arri v a 
essouffle chez le visir. 

Ce dernier fronca le sourcil en le voyant. II n’avait pas oubli6 quels 
soup<jons il lui avail inspires, el il craignait qu'il ne revint encore 
pour profiter de l’amour que sa fille lui avait temoigne. 

Mais des les premieres paroles du peintrv, le sage visir se rassura, 
il l’ecouta avec la plus vive curiosile. 

— Un assassin ! un fedavi ! repeta-t-il au comble de r6tonnement 
et de Tindignation ; mais quel est-il? 

— Je ne sais rien de lui, si ce n’est qu’il se nomme Ali. 

— Ali ? fit le visir ; mais encore d’ou vient-il ? 

— De la cour de Mahmoudi... 

— Que dites-vous? 

— Enfin, comme il m’etait impossible de donner sur son compte 
des renseignements entierement satisfaisants, j’ai jete sur ce papier 
a la hate quelques-uns de ses traits. 

— Voyons I voyons! dit Kemaleddin, en saisissapt le papier des 
mains de Rodolphe. 

Mais a peine y eut-il jete les yeux qu’il palit, ferma les yeux, et fut 
sur le point de tomber a la renverse. 

— Qu'est-ce a dire! s'ecria-t-il en jetant un regard effare sur le 
jeune peintre ; quel est cet homme, ou est-il? 

— Qu’avez-vous ? fit Rodolphe. 

— Ali ! Ali! mon fils ! 

— Vo. re fils 1 

— Oh ! la honte de mon nom, le dSsespoir de ma vieillesse! 

Kemaleddin demeura quelques instants atterre de cette revelation 

mais il reprit bientbt toute sa fermete et toute sa presence d’esprit. 

Le malheureux p&re ordonna a Rodolphe de le suivre, traversa les 
longs corridors qui, de son palais, conduisaient a celui du sultan, 
et arriva enfin, toujours suivi de Rodolphe, aupres de Sandschar. 
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Rodolphe raconta alors, sur l’invitation quit lui en fut faite par 
Kemaleddin, qu’un certain fedavi, avec lequel il avait voyage depuis 
Alamont, etait arrive le jour m 6 me dans la ville, avec la mission 
d’assassiner le sultan le premier vendrcdi, au moment oil tous les 
musulmans se rendraient a 'ia mosqute. 

La nouvelle fut tenue secrete par tous ceux qui en furent instruits, 
et le vendredi suivant, Ali fut arrete au moment ou il s’approchait du 
sultan Sandschar. 

Comme il etait arme d’un poignard portant les ehiffres connus de 
1’ordre des Assassins, il n’ 6 tait pas possible de douter de ses inten- 
tions. On s’empara aussitbt de sa personne, et sans meme le sou- 
rnettre a un jugcment qui eut fait connaitre son nom et compromis 
rillustre famille a laquelle il appartenait, on l’etrangla dans sa pri- 
son, et on le jeta dans l’Oxus ! 

Le jour meme oil Ali 6 tait arrdte, Rodolphe montait a cheval etse 
hAtait de regagner la Syrie. Il y arriva, dit-on, assez a temps pour 
se soustraire aux poursuites dont il fut l’objet de la part des Assassins. 

11 trouva enlin un abri assure dans les rangs de l’armee des 
Croises. 

Quant a Mahmoud, il fut sincerement affecte de la mort de son 
favori 5 il avait eu le temps de s’attaeher a lui. Mais comme la douleur 
ne peut etre eternelle, Mahmoud Unit par se consoler, et il revint 
bientdt a ses premiers gouts : il fit venir un autre ours de Moscovie. 

Il nomma ce second ours Cabochurd, du nom d’un chevalier fran- 
?ais qu’il avait connu dans ses voyages. 

Sandschar avait done echappe cette fois aux poignards de ses 
ennemis acharnes ; mais ils ne se tinrent pas pour battus, et renou- 
velerent souvent leurs tentatives. Pendant tout le temps qu’il regna, 
its ne cess^rent de le poursuivre, et ce sont eux, assurent les histo- 
riens, qui faciliterent aux Turcomans l’invasion de son territoire. 

Sandschar ne fut pas heureux contre ce dernier peuple, qu’il vou- 
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lait forcer a lui payer an tribut annuel de brebis ; il fut pris et enferm6 
dans unc cage de fer, et ce ne fut qu’a Y age de cent ans qu’il parvint 
enfin a s’echapper. 

II mourut I’annee suivante. dans le KhorassSn, de tristesse et des 
chagrins que lui avaient causes ses malheurs et la devastation de ses 
Etats. 

Sandschar avait ete un grand prince. Les exploits et les louanges 
des poeles illustres ont place son nom parmi ceux des plus celebres 
princes de POrient et a cote de celui d’Alexandre le Grand. Les poetes 
contemporains Pont tour a tour chante. Ainsi, Selman, Ferededdin- 
Katib, et surtout d’Euweri, le Pindare de la Perse. 

Emveri, si fameux par ses poemes panegyriques, m6me a c6te de 
son predecesseur Khakani, et de son successeur Farjabi, avec les- 
quels il forma la pleiade des poetes persans, porta le nom de Sand- 
scliar, aa deld des regions celestes, des lumieres de lavoix lactee 
et des spheres harmonieuses da del le plus eleve'. 

Mais les Assassins ne respectaient ni la gloire, ni la vertu, ni 
rinnocence; ceux qui frappaient avec le poignard de Tordre 6taient 
aveugles et sourds 1 


CHAP1TRE VHI, 


Suite de s Assassins. — Le grand prieur Sinan et son lieutenant Dschemali. — Le 
fedavi Akka. — Saleh et Ha'ide. — Le vieux Noureddin. — L’hdte mystGrieux, 
— Enlevement d’Ha'idS. — Encore I’inconmi. — Enlrevue d 'Ha'ide et de Dsche- 
mali. — Le nuage de poussiere. — Le grand prieur. — Le saut pSrilleux, etc: 


i. 


Vers l’ann6e H70, le chateau de Masziat, en Syrie, etait habite 
par le grand prieur de l’ordre des Assassins Raschideddin-Aboul- 
Hascher-Sinan, fils de Souleiman de Baszza. 

G’etait la belle et grande Spoque des Croisades, et Ton eut pu 
penser qu’il avait suffi du contact de ces bandes enthousiastes que 
l’Europe envoyait vers cet autre monde, pour appeler les indigenes 
aux bienfaits d’une civilisation nouvelle. Raschideddin est un exemple 
frappant de ce que nous avanijons, et si les circonstances avaient 
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un peu aidd & ses intentions, nul doute qu’il n’eut arrache l’ordre, 
auquel il commandait en quality de grand prieur, a Pabrutissement 
fatal de ses doctrines. 

Raschideddin etait rarement Si Masziat. Son activity Ptppclait sou 
vent au loin, et alors il laissait au chateau, pour ie remplacer, un 
homme du nom de Dschemali, qui n’avait aucune de ses qualites, 
mais qui, par compensation, possedait tous les defaufs dcs assassins 
ordinaires. 

Dschemali abusait souvent de l’uutoritd dont il 6 tait revetu pen- 
dant les absences du grand prieur ; mais il mettait tant d’adresse & 
voilcr ses fautes, il avait inspird 4 tous ceux qui l’entouraient une 
telle terrcur, que Raschideddin avait toule confiance en lui, et qu’i! 
eut trait 6 de calomniateur toute personne qui fut venue lui en dire 
du mal. 

Un jour done, Sinan etait absent, et il avait prdvenu que son ab 
sence serail longue. Une affaire de la derniere importance Pappelait 
a Alamonl, n t il ne devait revenir qu’apr 6 s avoir termine les diffe- 
rends qui necessitaient sa presence pres du grand maitre. 

Des qu’il fut parti, Dschemali fit venir son plus fidele fedavi, du 
nom d’Akka, el apres un colloque de quelques secondes a peine, 
Akka s’inclina profondement devant son maitre provisoire, jeta un 
manteau sur ses dpaulcs, puis, arme de son poignard, il monta sur 
un des meilleurs chevaux du chateau et s’eloigna I 

Dschemali le regarda partir et se frotla les mains. 

La course d’Akka ne fut pas longue 5 il etait parti quelques mo- 
ments avant la fin du jour •, il arriva au but de son voyage comme la 
nuit jetait. ses premiers voiles a la terre. 

Il avait fait k peine trois lieues et se trouvait dans une sorte de 
petite bourgade que les demiers tremblements de terre avaient rude- 
ment eprouvee, mais qui presentait encore au regard certaines 
habitations isolees, coquettement penchees sur le revers d’un coteau 


LES ASSASSINS. 201 

a pente douce, et & moitie cachees derrtere un rideau d’arbres 
touffus. 

Akka descendit dans une de ces habitations, et l’objet de sa mis* 
sion etait vraisemblablementconnu du maHre de cettc habitation, car 
des qu’il l’apercut, il alia a lui, le salua avec une sorte de respect 
craintif, et lui annonca que le moment etait bien choisi, et qu’il 
reussirait cette fois dans son entreprise. 

Akka ne repondit pas, et aprSs avoir pris sa part d’une legere 
collation qui lui fut servie, il s’eloigna, invitant l’hdte a l’attendre 
et a tout preparer pour sa fuite, dans le cas ou il se deciderait & agir 
de suite. 

Or, a quelques centaines de pas de cette habitation, il y en avait 
une autre, qui etait occupeepour le moment par le vieuxNoureddin, 
sa fdle Ha'ide et le jeune Saleh, fds de Nial, qui devait sous peu de- 
venir son gendre. 

Ha'ide etait bien la plus jolic enfant que la Syrie possedat a cette 
heure. Elle eveillait successive ment l’admiration et Pamour de tous 
ceux qui la voyaient, et dans toutes les villes qu’elle avait parcourues 
avant de venir se rctirer pres du chateau de Masziat, elle avait ete 
suivie comme une mervcille ! 

Mais qu’importait a Ha'ide cette adoration dont elle etait l’objet ; la 
jeune enfant aimait, et toutes les louanges qu’elle entendait autour 
d’elle, et qui Paccompagnaient sur sa route, etaient impuissantes a 
la distraire; elle aimait avec tout son coeur, toute sa pcnsee; cet 
amour s’etait empare d’elle sans partage, et le sultan Salaheddin lui 
eut offert a partager son trdne, qu’elle eut refus6 pour se donner tout 
entiere a Saleh, qu’elle aimait ! C’etait la premiere fois que ce senti- 
ment penetrait son cceur, elle s’y abandonnait sans arriere-pensee, 
avec enthousiasme, avec bonheur ! 

Saleh etait d’ailleurs bien digne d’etre aime ainsi... 

11 avait vingt-cinq ans a peine, et deja toute la Syrie parlait de ses 
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glorieux exploits contre les Croises, sous les ordres de Salaheddin; 
dans plus d’une bataille, il s’etait batlu avec le courage du lion, et 
deux fois m6me il avait etc assez heureux pour sauver la vie au sul- 
tan. Saleh avait momentanement quitte son maitre, et oubliant aux 
pieds de la ravissante creature qu’il allait epouser que le moment 
de partir allait bientOt venir, et qu’il lui faudrait voler a de nouveaux 
combats, a de nouveaux dangers 1 

Ce soir, Saleh, Hai'de et le vieux Noureddin etaient assis pr&s de 
la fen^tre ouverte, et tandis que le vieillard plongeait son regard dans 
le del plein d’doiles, Saleh s’etait empare de la main d’Haide, et, 
muets tous deux, ils echangeaient mille pressions douces qui disaient 
tous les r6ves de leurs ames. 

Une heure se passa ainsi, pendant laquelle aucune parole ne 
tomba de leurs levres 6mues : les servitcurs allaienl et venaient au- 
tour d’eux, mais aucun bruit ne les troublait, et tout entiers a leur 
amour, ils oublaient le monde dans lequel ils vivaient pour ne son- 
ger qu’aux promesses de bonheur que ce sentiment, dont leur cceur 
etait plein, leur jetait a profusion ! 

En ce moment, cependant, un certain mouvement se manifest;* 
parmi les serviteurs de 1’habitation, et Pun d’eux vint prevenir Nou- 
reddin qu’un vieillard demandait Phospitalite pour la nuit : il avait 
ajoute qu’il ne s’etait arrete dans le petit village que pour rendre a 
Saleh et a Ha’ide un service dont tous les deux lui seraient certaine- 
ment reconnaissants. 

Noureddin s’etait leve, et les deux amants 6coutaient avec 6tonne- 
ment. 

— Quel que soit cet h6te que Mohammed nous envoie, dit-il, qu’il 
soil le bienvenu; Noureddin connait les devoirs de l’hospitalitd et 
saitles pratiquer, que cet homme entre done, et amenez-le pres 
de moi s’il desire me parler, 

Cet ordre du mattre fut aussitOt execute, et un instant apres un 
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hommc d’une cinquanlaine d’annees entrait dans I’appartcment. II 
etait grand el robuste, vein de grossiers habits de poll, et avail la 
taille haute, le regard fier et imposant. Seulement, quandil marehait, 
on s’apercevait facilement qu’il avail une jambe plus courte que 
1’autre : il boitait. 

Noureddin alia a lui, et I’etranger s’inclina. 

— Que Mohammed benisse cette demeure ou Ton pratique si ge- 
nSreusement les lois de I’hospilalite, dit-il d’une voix seche et breve, 
je remercie le prophete de in’avoir conduit ici, car il me sera permis 
de reconnaitre vos bienfaits, avant meme que j’aie pu en profiler. 

— Qu ? est-ce a dire? demanda Noureddin en froncant le sourcil. 

— C’est-a*dire, repartit Telranger, que votre fille est menac6e 
d’un grand danger, et que je viens vous offrir le seul moyen de la 
sa uver. 

Le jeune Saleh s’6fait leve a ces paroles et s’etait precipite vers 
I’etranger. 

— Que se passe-t-il done? demanda-t-il avec anxiete; quel mal- 
hour nous menace et qu’avez-vous a nous apprendre? 

L’etranger parut reflechir un moment ; puis il reprit I6t apres : 

— II y a, dit-il, en ce moment, au chateau de Maziat, un homme 
dont resprit a ete trouble par la vue de cette jeune fille. 

— Raschideddin Sinan ? demanda Saleh. 

— Ge n’estpas le grand prieur de l’ordre des Assassins, inter- 
loiiipit vivement Tetranger, mais son lieutenant; Sinan est en ce 
moment a Alamont, et e’est Dschemali qui le remplace dans ses fonc- 
tions et abuse de son autorite. Dschemali, par cel$ seul, est tout- 
puissant, et s’il ordonne a Tun de ses fedavi de lui amener Haid6, 
Hai'de sera perdue sans ressource. 

— Mais il ne le fera pas 1 s'ecria Saleh, en portant la main sur la 
garde de son cimeterre. 

— Il l’a fait 1 repartit l’etranger. 
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— Alors! qu’il vienne! poursuivit le jeune liomme dont la voix 
etait emue, dont lcs joucs s’etaient colorees d’une subite rougeur, 
qu’il ose 1’arracher dc nos bras, c’est la mort qui l’attend, et je 
prends Mohammed a temoin, qu’il payera eette tentative infame de 
sa vie. 

L’etranger regarda Saleh avec satisfaction, et pendant que Haid6 
Spouvantee allait se refugier dans les bras de son pere, il prit les 
mains de son fiance. 

— Jeune homme, lui dit-il d’une voix calme, j’approuve votre 
colfire et votre indignation •, mais n’oubliez jamais que les Assassins 
sont puissants, et qu’avant d’attcindre Dschemali, vous tomberiez 
infailliblement sous le poignard de ses affldes. 

— Mais que faire! que fairel 

— Une seule chose ! 

— Laquelle? 

— Laisser Dschemali enlever Ha'ide, lui offrir rneme l’occasion 
prochaine d’accomplir son crime, et vous reposer sur moi du soin 
d’arreter le lieutenant de Sinan quand il en sera temps. 

Un silence profond accueillit cette proposition de l’et ranger-, Nou- 
reddin serra plus fort sa fille dans ses bras, comme si on eut d6ja 
voulu 1’en arracher, et Saleh regarda soupgonneusement celui qui 
osait parler ainsi. Enfin, il s’avanga vers l’etranger, et d’une voix 
pleine et tranche : 

— Qui etes-vous, lui dit-il, vous qui osez tenirun pared langage? 
Faites-vous cause commune avec nos ennemis, ou la folie s’est- 
elle emparce de votre esprit! Repondez? 

L’etranger sourit. 

— Je ne suis point un ennemi, repondit-il, puisque je viens pour 
aauver votre fiancee-, je ne puis vous dire ni mon nom, ni le motif 
qui me pousse -, mais je connais Dschemali, je sais qu’il est capable 
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de tout, et si vous ne suivez pas lc conscil que je vous donne, Ha'id6 
sera perdue sans rctour pour son pere et pour vous. 

— Mais si je la laissc partir, qui me la rcndra? 

— Moil 

— Et vous serez assez puissant pour arrcter Dschcmali au moment 
fatal? 

— Je suis assez puissant. 

— C’cst a cn devenir fou ! dit Saleh en regardant altcrnativement 
Ila'ide et Noureddin-, jamais! jamais! 

— Comme vous voudrez ! repartit l’ctranger avee un mouvement 
d’impalience; mais ne vous enprenez qu’a vous-mcmedesmalhcurs 
que vous allcz attirer sur cette jeune tilie... Adieu, et que Mohammed 
vous protege. 

Et en disant ces mots, 1’etranger se retira, laissant Saleh et Nou- 
reddin cn proie auxplus vives inquietudes. 

Dos qu’il fut parti, Saleh et Noureddin tentcrent cependant de 
prendre Ies mesures que commandait la situation ; ils previnrent tous 
les serviteurs, leur dislribuerent des armes-, Saleh lui-meme jura de 
veillcr a la porte de I’liabitation, et de se faire tuer plutol que de se 
laisser ravir sa fiancee-, mais toutes ces firecautions furent inutiles : 
un servitcur de la maison avait deja ete gagne par !e fedavi Akka, et 
au moven d’un narcotique puissant, il endormit le jeune et lc vieux 
cerbcres, et put la nuit meme s’introduire pres de Hahle et rcnlcver. 

Quand Saleh sc reveilla le lendemain matin, la jeune fille avait 
disparu ! 

Dcpeindre son d6scspoir, sa rage, sa fureur extravagante serait 
impossible-, il se repandit cn imprecations contre les Assassins, 
contre Raschideddin, contrc Sinan, contrc Dschcmali, et promil de 
mourir plutot que de ne pas punir les infames ravisseurs. 

Il fit done preparer des clievaux, et se disposait a partir accora- 
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pagne de scs plus fidelcs scrviteurs, quand Fetranger de la veille 
parul sur If scuil. 

II porlait le mcme costume que le soir precedent •, il clail monte sur 
un pelit cheval dcs montagnes qui frappait le sol de ses pieds impa- 
tients, il annonca qu’il venait prendre conge de ses li&tes avant de 
parlir. 

— Ils Font enlev^e I elle est partie ! s’ecria Saleh des qu’il 
l’apercut. 

— Jele savais! repondit l’6tranger. 

— Qui vous Fa dit? 

— Votre douleur. 

— Ah ! qu’ils tremblent, poursuivit Saleh ; dans une heure je serai 
au chateau de Masziat et... 

— Et dans une heure, interrompit Fetranger, vous screz tous 
morts, el votre fiancee sera peut-etre deshonoree ! 

— Deshonoree! repeterent le pere et le fiance. 

— Croyez-vous que Dscliemalv laisse echapper le fruit de son 
rapt? 

— Deshonoree ! deshonoree ! 

L’etranger haussa les dpaules. 

— Je vous avais propose la seule chose raisonnable que vous 
eussieza faire, dit-il, et raaintenant... 

— Eh bien ! Ha'ide est enlevee, elle est au chateau de Masziat, 
repondit Saleh avec desespoir-, que pensez-vous que je doive faire'' 

— Il est sans doute bien tard raaintenant, fit 1’etranger; mai 2 
n’importe, si vous voulez me suivre, peut-etre arriverons-nous en- 
core A temps. Voulez- vous me suivre? 

— Partons ! partons ! 

— Mais seul ! 

— Seul, si vous Fexigez. 


LES ASSASSINS. 267 

— Vcnez done, dit 1 ’etranger, et hatons-nous, si vous voulez 
encore retrouver votre fiancee digne de son pere et de vous. 

L’elranger et Saleh partirent au galop, prenant la direction du 
chateau de Masziat. 


I 

Cependant Akka elait deja arrive au cMtcau, ainsi que l’etranger 
I’avait annonce a Saleh 5 des les premieres heurcs dujour, il avait fait 
son entree dans la fortcresse avec son precieux fardeau, et comme 
Dschemali reposait encore, il 6 tait alle le deposer dans un apparte 
ment dispose pour le recevoir. 

Akka avail fait les choses avec une grande liberalite; il ne s’etait 
pas contcnte de faire dislribuer ses drogues a Saleh et a Nourcddin, il 
avait encore fait verser quelques gouttes du precieux narcotique dans 
la boisson de la jcune fille, de sorte que cetle derniere n’etait pas 
encore rcveillee quand elle arriva au chateau. 

Akka la deposa sur un lit, aiitour duquel quelques femmes l’alten- 
daient, et apres s’etre assure que rien ne lui manquerait, il etait alle 
prevenir Dschemali. 

Ha'ide restadonc seule. 

Une heure se passa ainsi-, un sommeil lourd pesait sur ses pau- 
pieres, etmille songesaimes voltigeaient autour d’elle. 

Enfln 1’effct du narcotique cessa, et elle s’eveilla. 

D’abord, Ha'ide ne comprit pas l’affreuse realite de sa position *, 
elle crut, la pauvre enfant, que l’agitation du rdve 1 ’avait suivie 
jusque dans la reality, et elle pensa que tout ce qu’elle vovait 6 lait 
I’effet d’une hallucination etrange... Elle passa a piusieurs reprises 
sa main brulante sur son front et sur ses yeux, cet appartement 
n’etait pas le sien, ces visages qui l’entouraient lui etaient inconnus, 
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son pore n’etait pas la pour lui donner son premier baiser, elle n’en- 
tendait pas la voix aimeo dc Saleh. 

Que s’elait-il done passe pendant son sommeil, ct ou se trouvait- 
clle? 

Puis lc souvenir de la veille lui revenant peu a peu, Ila'ide se 
rappela l’etranger et le malhcur qu’il lui avait annonce; l’epouvante 
grandissait a cliaquc instant dans son coeur, ses oreillcs bourdon- 
nerent, un nuage passa sur ses yeux ! 

Elle comprenait! 

Au chateau dc Masziat, die etait au chateau, e’est-ci-dire an pou- 
voir dcs Assassins, de ces hommes dont on lui avait racontc si sou- 
vent les crimes et les forfaits. Parmi ces Assassins, dans ce meme 
chateau ou on Pavait conduite, il y avait un liomme qui l’aimait, et 
qui l’avait ravic a l’amour de Saleh !... 

Elle prit sa tele dans ses mains ct pleura ! 

Puis, commc si ce qui s’etait passe lui parut tenement extraor- 
dinaire, qu’clle ne put sc resoudre a y croirc, elle tourna son visage 
baigne de larmcs vers les femmes qui I’entouraient, et leur demanda 
oil elle etait... et commc on lui repondit qu’elle se trouvait au cha 
teau dc Masziat, elle se reprit it fondre en larmes ct a appclcr la mort 
a grands cris. 

L’arrivee dc Dschemali interrompit le cours de cette douleur •, les 
femmes qui entouraient Ila'ide se retirerent, et la fiancee de Saleh 
resta scule avec le lieutenant de Sinan. 

Ila'ide avait retrouve tout a coup son courage. 

Elle comprenait qu’elle allait avoir a soutenir une Iutte terrible 
contre cet liomme, et elle ramassail dans son coeur tout ce que Dieu 
y avait mis de courage et d’energie. Son honneur, c’elait celui de 
Saleh 5 deshonordc, il n’y avait plus pour elle de bonheur possible ; 
elle eut prefere mourir que de revoir Saleh apres une pareille honte; 
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ellejela a Dscliemali un regard courrouce, et courut a la fenetre, 
qu’ellc ouvrit precipitamment. 

Lc lieutenant de Sinan parut ctonne de ce mouvement, dont il ne 
coroprit pas tout d’abord la signification; mais quand il eut devine 
quel clait lc projet de Ha'ide, il sc rapprocha d’elle, et voulut lui parler 
avec douceur. 

— N’approchcz pas, lui cria Ha'ide, n’approchcz pas, ou jc cherche 
dans la mort un refuge contre lc deshonncur. 

Mais Dscliemali nc voulait point quo Ha'ide mourut; depuis huit 
jours lous lcs desirs de la possession avaient brule son coeur; il ne 
voulait pas, au moment de triompher de tous lcs obstacles que la pre- 
sence de Sinan lui avait suscites, compromettre le succes de son 
entreprise par trop de precipitation. 

— Que craignez-vous? Ha'ide, lui repondit-il ; je ne veux point em- 
ployer une violence indigne ; je vous ai separcc do voire fiance, parce 

que jc vous aime ; mais vous screz ici fibre commc dans l’liabilalion 

% 

du venerable Nourcddin; cesscz done de craindre et de trembler, 
Dscliemali sera trop heureux do vous obeir en tout ce que vous lui 
commanderez! 

Ilaide regarda Dscliemali avec 6tonncment, et fit un pas pour 
rentrer dans rapparlcment. 

— Eh bicn ! dit-clle, s’il en cst ainsi, vous me devez obeir en lout 
ce que je vous commandcrai, faites-moi ramener pres de mon pere, 
et acqucrez-vous ainsi des droits eternelsa ma reconnaissance!... 

Dscliemali souril, et secoua la tele. 

— C’est le seul ordre queje ne puisse executer, repondit-il, toujours 
do la mcme voix douce et colme ; vous rcsterez ici jusqu’au rctour de 
notre grand pricur : je lui dirai mon amour des son arrivee, el je me 
conformcrai ii tout ce qn’il decidcra, quand il m’auracntendu ! 

A mesure que Dscliemali parlait, Ha'ide recouvrait un peu d’as- 
surance. Cet homme ne l’effrayait plus; la franchise avec laquelle il 
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semblait parler lui imposait malgre cllc •, line cerlaine confianee nais- 
sail duns son cceur : elle crut quo ses pricres 1’altendriraicnt, elle 
esperait meme dans cct amour qu’cllc lui avail inspire pour triompher 
dc l’ardcur metne de celte passion. 

Elle se rapproclia de Dscliemali. 

— Ecoutez, lui dit-elle de sa voix la plus suppliante, Saleh estun 
ami d’enfance a moi; notrc amour a etc beni par mon pere, nous 
devions dtre unis avant un mois, aycz pitic ! Pour ia satisfaction d’un 
caprice insense, vousallezmc reduirc a la lionte, an desespoir, a la 

mort, ne vouslaissez point aveuglcr par unc passion cruellc soyez 

bon, genereux... ayez pitie... 

Dschemali souriait toujours-, il tendit lcs mains, saisit ccllc de 
Ila'ide, et l’atlira vers lui. 

— Ila'ide, lui dit-il alorsa voix presque basse, Ila'ide, tu es belle, 
comme ces houris que Mohammed nous promet dans son paradis! je 
t’aime! n’espcre pas to soustraire a l’amour que lu m’as inspire, ce 
que je disais tout a l’heure est insense, je m’abusais moi-meme... 
Sinan est absent; c’esl dans un mois seulement qu’il revicnt, jesuisle 
seul niaitrc a Maszia!, et tout le monde m’obeit... toutc resistance est 
done inutile, ct si tu ne cedais pas a mes desirs, sache-le, ton pere et 
ton amant auraient cessc de vivre avant que le soleil disparaisse 
dc l’liorizon. 

Pendant que Dschemali parlait, Ila'ide cherchait, mais vainement, 
a se degager de l’etreinte violente dans laquelle il la tenait elroile- 
ment serree. 

Au moment ou il prononca ces dermeres paroles, une epouvante 
indicible s’empara d’elle, et elle se laissa tomber a genoux plus morte 
quevive. 

Mon pere! Saleh! murmura-t-elle, en donnantunlibrecours a sa 
douleur. 

— Ton pere et ton amant mourront, repeta Dschemali. 
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Et cctte fois , il enleva Ha'ide de terre, et la prit dans ses bras, 
[/imminence du danger rcndit la force et le courage a la malhcu- 
rcuse enfant ; elle se degagea violemment une seconde fois des mains 
dc Dscbeinali, et rourut vers la fenctre. 

— La mort! la mort! s’6cria-t-ellc, l’esprit perdu. 

Et elle allait se precipitcr dans la cour de la fortcresse, quand le 
lieutenant de Sinan la relint en poussant un cri d’etonnement mele 
de frayeur. 

II avait jeteun regard rapide h quelque distance de la fortcresse, 
et venait d’apercevoir un epais tourbillon de poussiere, duquel se. 
degagcait , de temps a autre, la silhouette connue et redoutee de 
Raschidcddin lui meme. 

— Que signifie ceci? murmura Dschemali. 

— Sinan! Sinan! le grand prieur! dirent en memo temps mille 
voix dans la cour. 

Un mouvemont extraordinaire se manifesto aussitht de tous cotes, 
et la forteresse prit tout a coup un air inaccoutume. 

Le maitre revenait plus tot qu’il lie Pavait annonc6; il y avait 
quelque mystcre cache sous ce retour inopine, une exp6dition peut- 
etre. Dschemali se Data de quitter 1’appartemont dans lequel Ha'ide 
se trouvait enfermce, et, laissant sa victoire incomplete, il courut 
rcunir les fedavi aupres de la grande porte d’entree. 

Cependant, Ha’ide n’avait point pris garde au mouvement qui 
s’opcrait a ses cotes-, elle s’inquictait fort peu du depart de Dsche- 
mali , et ne se demandait plus maintenant si elle pourrait echapper 
aux dangers qui la mcnacaient. C’est que la jcune fille avait, elle 
aussi, comme Dschemali, apercu cet epais tourbillon de poussiere 
qui s’elevait a quelque distance de la forteresse, et, quand le vent 
l’entr’ouvrait par liasard, elle dislinguait, non pas la silhouette de 
Sinan qu’elle ne connaissait pas, mais cello de Saleh, son amant, son 
fiance! 
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Saleh a Masziat... Pourquoi venait-il dans la forteresse, si ce 
n’elait pour la delivrer? 

Saleh n’avait ecoule que son courage; il n’avait pas craint la rd- 
pulalion terrible dcs ravisseurs de sa fiancee; il etait parti, il accou- 
rait, il alloit la sauver! Le coeur de la pauvre Ilaide bondissait dans 
sa poitrine, et la joic, le bonheur la rendaient presque folle! 

Ccpendant, un soupQon cruel traversa son esprit et le troubla. 

Saleh n’avait-il pas tente, en effet, dofarracher aux mains de ses 
ravisseurs; une pareillc entreprise avail du tenter son courage et 
exaltcr son amour 1 mais qui assurail Ilaide que son arnant avail 
rcussi? N’avait-il pas pluldl ete fait prisonnicr par les Assassins plus 
nombreux? ne le ramcnait-on pas au chateau de Masziat pour le 
punir de tant d’audace et de tant d’amour? 

Ilaide fremit, el son regard, ardemment cveille, epia ce qui allait 
sc passer. 

Les fedavi, cn grand costume, elaient ranges avec ordre pres de 
la porte d’enlree de la forteresse, obcissant, comme un seul homme, 
aux ordres qui leur elaient donnes par Dschemali. 

Dschemali etait fort pale, et paraissait prcoccupe. L’acte dontil 
s’etait rendu coupable , en Fabsence de Raschideddin , etait grave. 

Sous tout autre grand prieur, on le lui cut peut-dtro pardon ne, 
mais il connaissail la severite de Sinan pour ces sortes d’affaires, et 
craignait, avec raison, d’affi onter sa colere. Dschemali esperait ce- 
pendantque Sinan n’avait rien appris, ct il comptait lui expliquer 
l’affuire a son gre; Saleh serait un rcbelle, il aurait tue un fedavi; 
l’cnlcvement de Haide deviendrait une vengeance ordinaire, ct son 
deshonneur un juste chatiment du crime de son amant. 

Presente ainsi, l’cnlevement de la jeunc fille perdait une parlie de 
son caractere odieux, et Dschemali pouvait se tircr de ce mauvais 
pas sans courir le risque de tomber dans la disgrace de son maitre. 

Le lieutenant de Sinan eul done un moment d’espoir, mais cela 


LES ASSASSINS. 


273 


dura pcu, car il aperQUl presqu’aussitot, a cdtc du terrible Sinan, le 
jeune Saleh dont le regard le cherchait avec ardour, ct qui l’avait 
devine an premier coup d’oeil. 

Cependanl , Rasehideddin-Sina'n avancait sombre et taciturnc; il 
otait facile de voir qu’il clait profondement prcoccupe-, il portait le 
memo costume grossier dc la vcille, e’est-a-dire, un vetomont fait de 
peaux de betes fauves-, un large cimcterre pendait a ses cotes et 
battait les flancs de son cheval. 

Us s’arreterent. 

Chaeun avait fait silence-, on attendait avec anxiete ^explication 
de ec retour inattendu les fedavi esperaient une expedition, un butin 
a partager, quelque evcncment, enfin, qui les arrachat au repos dans 
lequel on les retenait depuis quelques semaines. 

Raschideddin-Sinan promena un regard severe sur chaquc rang, 
ct s’arretant a Akka d’abord, puis ensuite a Dschcmali : 

Akka! Dschemali! dit-il d’une voix haute et fermc, venez a 

moi! 

Les deux Assassins s’avancerent sans hesiter, et allerent se placer 
h quelques pas du grand prieur. 

Jetez loin de vous les insignes de l’ordre auquel vous apparte- 

nez, poursuivit ce dernier de la meme voix imperieuse. 

Et Dschcmali et Akka jeterent d’un commun mouvement leuvs 
armes et leurs insignes, puis ils attendirent. 

Un morne silence regnait de tous cotes ; cette scene avait un carac- 
lere de force qui imposait a tous. Saleh regardaitsanscomprendre, 
et, malgrc lui, il se sentait investir par une terreur glaciale, une epou- 
vante indicible. 

Cependant Sinan fit un geste h Dschemali et h Akka, qui rele- 
verent tout a coup le front. 

— Vous avez l’un et l’autre, leur dit-il, profite de mon absence 
pour commettre un crime qui ne vous etait pas commando ; l’un ei 
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1’autre vous dcvcz mourir! Allcz, et n’oublicz pas que voire obeis- 
sauce pcut seule rachelcr le crime dont vous vous etes rendus cou- 
pables ! 

Dschemali ni Akka ne repondirent •, ils s’inclinerent profondemcnt 
icvant le grand prieur, passerent devant lcs rangs silencicux des 
iedavi, et se rendircnt au sommet de la tour la plus elevce de la forle- 
resse*, la, ils se mirent a genoux tous les deux, tournes vers la 
Mecquc , leverenl les mains au ciel, et, s’etant rcleves, ils s’avan- 
cereut vers le bord de la tour, et se precipitercnt dans le vide. 

Quelqucs secondes apres, ils tombaicnt horriblement mutiles sur 
le sol ! 

— Eh bien, dit Sinan, cn se tournant vers Saleh qui, le visage 
pale, regardait, effraye , cet affreux spectacle, votre vengeance esl- 
elle salisf'aite? 

— Singuliere et terrible association ! murmura Saleh. 

Puis, comme si la mort de Dschemali l’eut rcmis tout a coup sur 
« voie d’un autre ordrc d’idees : 

— Ha'ide! Ha'ide! dit-il & Sinan, vous m’avez promisdeme la 
rendre-, oil est-elle? 

Sinan sourit, et ils entrerent dans la forteresse. Les deux amants 
ne tarderent a se rencontrer! 

Quand Saleh et Ha'ide eurent donne quelqucs moments ala joie de 
se retrouver, ils songerent a s’eloigner, et avant de s’eloigner, & 
idler exprimer toute leur reconnaissance au grand prieur. 

Co dernier s’ctait fait servir une collation frugale-, il les invita & 
en prendre leur part avant de le quitter. Saleh remercia. 

Nous avons hate, dit-il , d’aller consoler le pere de Ha'ide, et de 
lui faire partager la joie que nous eprouvons... Dans quelques jours, 
j’esperc raconter au sultan Salaheddin la generosity avec laquelle 
vous m’avez truile! 
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— Salaheddin ! fit Sinaa etonne, vous allez vous rendre a la cour 
du sullan, 

Siaan devint pensif ; puis , apres quelques minutes donnees a la 
reflexion : 

— Saleh, dit-il en relevant la tete, et en fixant sur le jeunc homme 
des yeux intclligents et vifs, Saleh, dans quelques hcures jc vais 
partir pour Alamont; aurez-vous assez de confiance en moi pour m’y 
accompagner? 

— Je vous y accompagnerai, si vous le desirez, repondit Saleh; 
inais quel interdt? 

— Un interet tres-grand , qui peut sauver la Syrie d’un grand 
malheur, et conserver les jours du sultan. 

— Les jours de Salaheddin seraient menaces? 

— Je le crains! 

— Ah! jc n’hesite plus alors; partons! partons! 

— Qu’il soit done fait comme vous le dites, poursuivit Sinan ; 
allez vers le vieux Nourcddin ; ramencz-lui sa fille dont il out die 
trop cruel de le priver, et dans quelques heures soyez pret; j’irx 
vous y chercher. 

Saleh n’attendit plus davantage-, il prit conge du grand pricur, 
puis ayant fait monter Haide pres de lui, il enfonga ses eperons dans 
les flancs de son cheval et disparut au galop. 
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Rascliideddin-Aboul-IIascher-Sinan, fils de Souleiman de Baszza, 
6tait un des hommes les plus extraordinaires dc son temps, et si les 
circonslances Pavaicnt servi jusqu’au bout, il cut certaineracnt rendu 
& riiumanite le service de faire disparailre l’ordre des Assassins, ou 
du mains de donner un but plus noble, une direction plus clevee a 
l’ambition, a l’aelivile inquiete de ses membresl... 

Le earactere de cet liomme se ressentait evidemment du milieu 
dans lequel il vivail; il ne pouvait en elre autrement, vivant parmi 
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des hommes qui avaient rompu tout lien avec la societe, qui n obeis- 
saient qu’a leurs passions, ou a lcurs instincts •, habitue a ne rencontrer 
partout que soumission aveuglc, Sinan avait une certaine alluic sau- 
vagequc l’etudo n’avaitpu changer, et quelquefois il sc surprenail, 
dans scs mauvais jours, a desirer la satisfactien de ces ardeurs in- 
sensees qui s’emparaient de lui au spectacle de ce qui l entourait ! 

Sinan ciait profondement verse dans toutes les sciences, il avait 
jouiun moment de la reputation de Mowafeck, dontnous avons parley 
mais comme il dtait grand prieur de l’ordre des Assassins, nul, a part 
les ismaeliSes, n’aurait voulu consentir a suivre les conciliabulcs 
heretiques airaqueis il presidait. 

Toutefois, Sinan avait profile de cette reputation qui lui etait faite, 
et il s’annongait partout comme un dicu fait homme ! Ainsi que nous 
l’avons dit, il ne sc montrait jamais autrement que sous des habits 
grossiers ; personne, dil-on, ne le voyait jamais ni manger, ni boire, 
ni dormir, ni cracher. Depuis l’aurore jusqu’au coucher du soleil, il 
prcchait aii peuple, du haul d’un roclier, et ses auditeurs le consi- 
dererent longtcmps comme un ctre superieur. Toutefois, on s’aperqut 
un jour qu’il boitait; car dans le dernier tremblement de lerre il 
avait etc blesse par une pierre. 

Peu s’en fallut qu’il ne perdit a la fois son caractere myslerieux et 
la vie. 

Le peuple voulait le punir de sa fraude hypocrite en ie faisant 
perir j il sut alors conserver toute sa presence d’esprit, dcsccndit du 
liaut de son roclier, harangua le peuple, l’apaisa, fit dresser des 
tables, I’invita a manger, et obtint par cette eloquence d’un nouveau 
genre un tel succes, que les assistants lui jurerent, d’un accord una- 
nime, fidelite comme a leur superieur. 

Sinan etait doue d’une singuliere audace, d’une volonle inebran- 
lable-, il avait ete recemment assez fort, asscz adroit surtout pour se 
separcr en quelquc sorte du grand maitrc des ismaclites d’Alamonl, 
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et pour se faire reconnaitre comme l’unique chef de la doctrine 
ismaelite en Syrie ! 

« Aujourd’hui encore, dit M. Haumeer, ses eerits jouisscnt d’une 
autorite canonique cliez le reste de ces sectaires. 

« Ces eerits sont un chaos de dogmes contradictoires, dont le sens 
esl probablement allegorique ; ils se composent d’une foule de pas- 
sages mutiles du Koran et de l’Evangilc, d’hymnes, de sermons, de 
litanies, de pricres et de reglemenls liturgiques. II est douteux qu’ils 
nous soient parvenus dans leur purete originaire, plusicurs sidcles 
d’ignorance et de superstition paraissent y avoir ajoulc bien des ab- 
surdites. On n’y trouve plus qu’une connaissance tres-imparfaile des 
principaux dogmes des ismaelites, et il n’y reste malheureusement 
aucune trace, aucunc tradition de la doctrine allegorique. » 

Raschideddin n’a pas ete traite favorablement par tous les histo- 
riens, et Rousseau, entre autres, s’exprime a peu pres en ces fermes 
a son sujet : 

« Un certain scheikli, du nom de Raschideddin, dit-il, parut au 
milieu d’eux (des ismaelites), acheva de les egarer, en leur faisant 
accroire qu’il etait le dernier des prophetes en qui la puissance divine 
did sc manifester. Cet imposteur, verse dans les ecritures saerees, 
parait etre l’auteur du livre dont j’ai traduit quelques fragments, et 
dans lequcl il expose sa doctrine, ccmme s’il etait lui-meme le Tout- 
Puissant. » 

Sinan n’etait ni un prophete, ni un imposteur ! 

Il 6tait mu par une pensee fixe, et marchait droit a son but, sans 
se laisser detourner par aucune preoccupation •, il avait entre les 
mains une puissance terrible, et il voulait la faire servir a rendre a 
la raison tous ces dtres que l’abus de toutes sortes de plaisirs avait 
abrutis, que l’espoir de felieites impies avait exaltes. D’ailleurs, il 
n’ignorait pas que de tous cotes deja un cri de reprobation s’elevait 
contre l’Ordre, il etait a craindre que cette reprobation ne se tra- 
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duisit sous pen par une guerre acharnee, une guerre determi- 
nation ! 

Reeemmenl, a l’occasion d'un assassinat ordonne eontre Aksoukor, 
l’un des lieutenants dc Salaheddin, assassinat qui avait reussi, trois 
membres de l’Ordre avaient etc massacres par le peuplc. Un jcune 
homme seul , du village de Katarhasch , dans les montagnes 
d’Eras, etait parvenu a grand’ peine a s’echapper *. Yingt excmples 
semblablcs atteslaient l’indignation generate que suscitaient lours 
doctrines ct leurs crimes. 

Sinan comprcnait qu’il fallait relevcr cet Ordre par un coup d’au- 
torite, ou le laisser s’eteindre et mourir. Or, Sinan avait trop d’ac- 
tivite et de genic pour ne pas tenter la fortune. Mais il etait en 
jonlradiction avec les principaux chefs de l’Ordrc, et le sultan Sa- 
’aheddin en etait la cause 1 Voici a quel propos 5 quelques explications 
historiques semblent ici necessaires : 

Salaheddin, e’est-a-dire Joseph la loyautide la foi, est le fonda- 
teur de la dynastic des Ejoubites; son nom est plus celebrc en Eu- 
rope que celui d’aucun autre prince ou conquerant dc l’Orient. 

Les recits des historians des Groisades ont acquis une grande 
renommee aux heros dc la Syrie, et la valeur des Croisesa toujours 
6 te en Asie le sujet d’une juste admiration. 

Amadeddin Sengi, Noureddin et Salaheddin paraissent dans les 
ouvrages des chroniqueurs europeens sous les noms defigures de 
Sangui, de Noradin et de Saladin, et, dans les annales musulmancs, 
oncssaie en vain de reconnaitre sous les noms de Concis, de Biricis 
et de Rei, le comte de Tripoli, le prince d’Anlioche et le roi de Jeru- 
salem. 

1 On raconle a ce sujet, que h mere du jeune liomme, h la nouvelledu meurtre 
( rAksoukor, se farda le visage , se para , heureuse d’apprendre le succes d’une ten- 
tative pour laquelie son fils avait sacrifiesa vie : mais quand die le vit revenirsain 
ct sauf , die se coupa les clieveux et se noircit la figure, desolee de ce qu’il n’avait 
point partage la mort glorieuse des aulres Assassins. 
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Revctu, apresla mort de son oncle Esededdin-Schcrkhoud, do la 
dignite supreme de l’cmpire, sous le nom de Mclek-Ennaszir, Sa- 
laltcddin fut confirme dans eelte charge par l’alaboge Noureddin, 
avee le litre d’emiralisfahlar, qui, chez les Persons, correspond a 
celui d’emcrolschouyousch chez les Arabes, et signifie matlre des 
armies. 

Pen de temps apres, le kalife de Baghdad lui envoya le diplome, le 
vetement d’honneur ct des presents magnifiques, pour le recompense!' 
d’avoir transfere les droits souverains de Fislamismc dela famille de 
Fatima a colic d’Abbas. 

C’etait an Cairo que 1’on gardait les tresors immenscs aecumules 
par les fatemites dans le cours de deux siecles, cl qu’avaient fournis 
les provinces de Moghrcs, d’Egypte, de Syric ct d’Arabie. Bien que 
leur richesse surpassed toute croyance, la Iiberalite de Salaheddin les 
cut bicnlot epuises. Ainsi, un ecrivain rccommandable et digne de 
foi, nous apprend que ce tresor contenait sept cents solitaires de 
perles, dont chacuneetait par sa grosseur d’un prix inestimable ; une 
emeraude de la longueur de six pouces et de i’epaisscui* d’un doigt •, 
une bibliothtsque de deux millions de volumes •, des lingots et des 
monnaies d’or ; de l’ambre, de l’aloes, et une incroyable quantite 
d’armes. 

Salaheddin, des son avenement, distribua une grande partie de ces 
tresors aux princes qui ctaientdans son armcc; l’administration des 
bibliotheques fut ordonnee, et le reste du tresor, vendu a 1’encan, 
fournit , pendant dix annees consecutives, les sommes necessaircs 
pour soutenir la guerre contre les croises, et construire les monu- 
ments qui s’eleverem dans la ville du Caire. 

Une fois Noureddin mort, Salaheddin fit faire despricres publiques 
au nom de son tils, alors age de onze ans. Ce prince, trop faible pour 
regner par lui-meme, avait ete confie aux soins des grands de l’em- 
pire, surtout a ceux de l’eunuque Gumuschtegin , qui transfera la 
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residence de son jeune maitre a Haleb, en laissant k Damas, pour 
gouverneur, lbnalmokadden. 

Les eroistSs voulurent profiter de la minorile du fils dc Noureddin; 
c’etait pour eux une occasion favorable •, ils marcherent sur Damas, 
et nc lcverent le siege quo pour de fortes sommes d’argent qu’Ibnal- 
mokadden se vit force de leur payer. 

A cette nouvelle, Salaheddin enlra dans une grande fureur, se 
dirigea a marches forcees sur Damas a la tele dc sept cents cavaliers, 
fit au gouverneur de vives remontrances sur son indigne conduite, 
et ecrivit au jeune atabege une letlre respectueuse dans laquelle il lui 
pretait serment de fidelite comme a son seigneur , et lui declarait 
qu’il n’etait venu en Syrie que pour lc defendre dans un moment oil 
ses possessions etaient vivement attaquees, d’un cote par les croises, 
de l’autre par son neveu Seiffedin, seigneur de Moszoul. 

Dans la reponse qui fut redigee par les ennemis de Salaheddin, le 
jeune atabege, au lieu de le remercier des services qu’il lui avait 
rendus, lui reprocha son ingratitude, sa desobcissance , et le mena- 
Qait meme de lui enlever prochainement le commandemcnt de 
PEgypte. 

Salaheddin fut indigne de cette lettre ; il declara au porteur qu’il 
ne devait qu’a l’inviolabilitc de son caractere la conservation dc ses 
jours •, il fondit ensuile avec une panic de ses troupes sur Haleb, 
afin, disait-il, de s’entretenir de vive voix avec le jeune prince. Sur 
sa route , il s’empara de Hama et de Haus, et vint elablir son camp 
pres de Haleb. 

Ses soldats etaient animes de la plus courageuse ardeur; ils 
avaient pleine confiance dans le genie de leur chef; ils devaient 
triompher de tous les obstacles. 

Les habitants de Haleb et le jeune prince etaient aveugles ; ce der- 
nier, guide par son gouverneur, l’eunuque Gumuschtegin , au lieu 
d’aller paciliquemenl au-devant de Salaheddin , s’avan^a contre lui 
iv. 36 
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les armes a la main. Salaheddin, oependant, se sorait volonlicrs 
laisse desarmer; cc qu’il voulait, c’dlait mettrc en fuite loule celle 
troupe indigne ct lache qui entourail le prince, son suzerain. Quand 
il vit quc le fils de Noureddin s’avancait a sa rencontre, dispose a 
lui livrer bataille : 

— Dieu m’csl temoin, s’ecria-t-il, que je ne voulais point avoir 
recours a la force des armes; mais puisqu’ils le veulenl, qu’elle de- 
cide la querelle ! 

Les troupes dc Haleb furenl battues, dispersces, et s’enfuirent vers 
la ville que Salaheddin commenca a assieger dans les formes. 

Cesl alorsque Gumuschlegin, desesperant de vaincre Salaheddin 
par la force des armes, et d’echappcr lui-mcmc au chatiment qu’il 
lui avail promis, s’adressa aux poignards des Assassins, elenvoya, 
vers Alamont, un homme devouc, dans lebut de sonder, a ce sujel, 
les intentions de l’Ordre. 

II cst inutile de dire que cetenvoye avail etc ccoute avec faveur, ct 
(pie le grand maitre avait saisiavec emprcssemenlcelte occasion de 
frapper son plus redoutable ennemi. 

Bien que Salaheddin n’eut encore rien entrepris conlre l’Ordre, 
ccpendant il n’avait pas laisse ignorer qu’il ne tarderait pas a lc faire. 
Jusqu’alors il avait etc contraintde tourner toute son attention, toute 
son aclivite, toutes les ressources de son genie contre les croises; 
mais il etait evident que le jour ou il serait fibre, il ne manquerait pas 
de marcher contre Alamont. 

Dans le principe , Raschideddin-Ali avait penchc pour que lo 
meurtre ful commis, el trois Assassins avaicnt penetre un jour dans 
le camp de Salaheddin, et il n’avait du qu’a une protection du ciei 
d’echapper a lours coups 5 mais Sinan comprit bien vitc que l’inleret 
de l’Ordre demandait que Salaheddin veciit. Lui seul,en effet, etail 
capable, a ce moment, de sauver 1’Asie contre l’invasion des croises. 
Sinan aimait mieux encore payer un tribut, s’il y etait force, au 
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mallre des armies de Syrie, que de devenir l’esclave des Chretiens. 
II fit done, a partir de ce moment, aupres du grand maitre d’AIamont, 
lout ce qu’il put pour detourner l’Ordre de commander Ie meurtre de 
Salahcddin. C’etait pour aller rcnouveler ses instances, et cctte fois 
d’une maniere plus pressante, qu’il devait partir pour ia fortcresse 
du grand maitre. 

Quelques heures done apres que Saleli eut quitte le chateau de 
Masziat, Sinan parlit, se dirigeant vers I’habitation du pore de Ha'ide. 
Saleh l’y attendait; dds qu’il vit arriver lc grand prieur, il se mit a sa 
disposition, et ils se dirigerent vers Alamont. 

A vrai dire , Sinan esperait peu de cette derniere tentative. Des 
ordres elaient donnes; chaque jour, le grand maitre reccvait de 
nouveaux et somptueux presents de Ia part du jeune atabegc, et, 
chaque jou"- de nouveaux Assassins elaient diriges vers le camp de 
Salahedd ; __ 

Comme le mot d' Atabegc reviendra sou vent sous notre plume, 
peut-dtre est-il utile d’en donner la definition exacte. 

Atabege, qui ne signifie pas pere du prince, comme on I’a traduit, 
mais bien pere prince, pere royal, etait un titre honorifique que 
Nisamolmoulk, grand visir des Seldjoukides, avait regu le premier. 

II ne conferait point a celui qui le portait la supreme autoritc, et 
pouvait encore moins se transmeltre par droit d’herdditc. 

Sous les successeurs de Melekschah, ce titre etait celui de la plus 
haute dignite de l’empire dont etait revdtu , a la cour du khalife de 
Baghdad, remiroloumera , e’est-a-dire, le prince des princes; et a 
cede des khalifes an Caire, l’emiroldschouyousch , e’est-a-dire, le 
prince des armees. 

Anterieurement, la famille Buje avait, en Orient, usurpele khalifat 
sous le titre d’emiroloumera, comme, en Occident, les Carlovingiens 
s’etaient, sous celui de maires du palais, assis sur le trdne des l\lero- 
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vingiens; de m<?me, les atabeges se mirent a la place des Scldjou- 
kides, et fonderent plusieurs dynasties parliculicres. 

Sinan ct Saleh arriverent a Alamont, ou l’on altendail le grand 
prieur, sur la demande duquel le grand conseil de l’Ordre avait etc 
rassemble. Sinan esperait encore, malgre les diflicultes qu’il avait 
reucontrees, araener les membres influents de ce conseil a faire une 
sorte de treve avec le sultan Salabeddin. Mais, des le debut, il vit 
bien que tout serait inutile. 

II depeignit la situation critique dans laquelle sc trouvait alors 
l’Asie, les forces redoutables des croises, le bonheur de leurs armes, 
leurs armees innonibrables •, il chercha a lcur faire comprendre que, 
dans cette situation, Salabeddin 6tait le seul homme capable de re- 
lever la fortune du pays : qu’il ctait justemcnt redoute de leurs en- 
nemis communs, aime de ses lieutenants, adore deses soldats-, sa 
mort serait une catamite publique. L’eunuque Gumustchtegin , au 
conlraire, etait ha'i et deteste par tous; ses propres soldats ne de- 
niandaient qu’a l’abandonner pour aller prendre du service sous 
Salabeddin. Attacher sa fortune a celle d’un pareil homme, e’etait 
evidemment compromettre l’avenir de 1’Ordre. 

Toutesces raisons deduites, avec une certaine aulorite de paroles, 
par Sinan, ne laissSrent pas que de produire de l’effet sur les 
membres presents 5 mais le grand maitre se leva aussitot ct re- 
pondit. 

Il coinmen?a par remercier le grand prieur de l’interet qu’il por< 
tait a I’avenir de l’associalion 5 il dit que Sinan s’exagerait Pimmi* 
nence du danger qui menacait l’Ordre-, que le grand maitre pouvaii 
disposer d’une armee de soixante mille homines; quo les Croises 
etaient decimes par les chaleurs, les fatigues, les combats, qu’ils ne 
songeraient jamais a les attaquef dans leurs forteresses imprenables; 
que le seul ennemi de l’Ordre, e’etait Salaheddin, et que lui seul 
devait etre en ce moment le but de leurs coups ! Il conclut, en main* 
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tenant les ordres qu’il avait donnes, ct manifesta le desir que I’op- 
posilion qu’ils avaient reneonlrec ne se renouvelal plus. 

Au ton dont ces dcrnidrcs paroles furcnt prononcecs, Sinan com- 
prit qu’il etait inutile et qu’il serait dangereux d’ir. sister davantagc , 
il protesta de son devouemenl a la cause commune, et promit dc se 
conformer regulierement, pour son compte, a tous les ordres qui lui 
seraienl donnes. 

Une splendide collation fut ensuite servie •, mais le grand prieur 
pretexta la necessity de sa presence a Masziat, prit conge de tous les 
membres du conseil et parlit. 

II savait lui, plus que tout autre, avec quelle perfidie Passociation 
traitait les membres qui lui avaient inspire quelqucs soupcons, ,il 
craignait d’etre victime de ccux qu’il avait fait naitre, et partit sans 
vouloir prendre sa part du repas qui lui etait offert. A quelquc dis- 
tance d’Alamont, il retrouva Saleh qui l’attendait. 

— Saleh, lui dit, Sinan, j’ai fait pour sauver les jours de Sa- 
laheddin, ou eloigner de lui les poignards des Assassins, ce qu’il m’a 
dte humainement possible de faire; j’ai echoue : des Assassins vonl 
partir de nouveau d’Alamont, se diriger vers les villes qu’habite le 
le plus souvent le sultan, et s’introduire dans son camp. Devanccz- 
les, mon ami; allez vous-meme vers Salaheddin, placez-vous entre 
lui ct les hommes qui en veulenl a ses jours, el sauvez ainsi, s’il esl 
possible, le seul liomme qui puisse nous delivrer des Chretiens. 

Saleh etait jeune et plein d’enthousiasme; Salaheddin n’avail pas 
de soldat plus devoue, il remcrcia Sinan avec effusion, et prit aussildt 
le chemin de Damas, ou il arriva quelques jours apres. 


II. 


Le jeune Saleh partit pour Damas avec d’autant plus de joie, qu’il 
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y avait longtemps deja qu’il avait quitte l’armde du sultan, et qu’il 
craignait de s’y laisser oublier. 

Clicmin faisant, il expedia un courrier au pere de IIa'id6, lui an- 
nonca qu’il elait charge d’une mission de la plus haute importance, 
qu’il l’abregerait autant qu’il le pourrait, et qu’il ne manquerait de 
tenir sa cherc fiancee au courant de tout ce qui lui arriverait d’heu 
reuxou de malhcureux. 

' lerminait en invitant le vicux Noureddin a venir le rejoindre h 
Damas avec sa (ille, l’assurant qu’il sera it heurcux d’etre aupres 
d’eux , et d’admirer avec Ha'ide les splcndeurs d’unc ville dont 
chacun racontait les merveilles! 

Damas elait devcnue, en effel, depuis quelqucs temps, le sejour le 
plus celcbre de toutc l'Asie, grace la presence de Salabcddin dans 
scs murs : Saleh la rcconnul a peine, et fut ebloui du mouvement, 
de l’eclat qui y regnaient; desle premier jour de son arrivee,il voulut 
ne point perdre de temps et penetrer aupres du sultan-, mais l’abord 
du palais ctait difficile, et Saleh dut chercher pendant quelques jours 
un moyen d’y penetrer. 

Le palais dc Salabcddin elait situe au milieu d’une vaste enceinte 
de jardins. 

II y avait dans le vestibule, a c6te de deux grands bassins, deux 
arbres en or ct en argent, auxquels se raltachaient dix-huit branches 
principales, dc chacune desquelles sorlait une infinite de pelits ra- 
meaux. Sur i’un de ces arbres etaient des fruits artificiels, et des 
oiseaux dont on avait varie le plumage par une combinaison de pierres 
prccieuses detoulcs couleurs, et qui, parun ingenieux mecanisme, 
faisaient entendre avec le mouvement des branches des chants melo- 
dieux. Sur I’autre arbre, on voyait quinze cavaliers revetus d’or et 
charges de perles, le sabre a la main, qui, a un signal donne, se 
mettaient tous en mouvement. 

Les pages du palais avaient des ceintures d’or, et sept mille eu- 
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nuques, dont trois mille Wanes et quatre mille noirs, gardniem les 
entrees du palais. 

Sept cents chambellans etaient aux pieds du trbne-, on voyait dans 
les bassins etsur ia riviere line fouledegondolesdorees, surmonleci 
de pavilions de soie 5 les murs du palais etaient ornes de trente-huil 
mille tapis, dont douze mille cinq cents entierement tissus d’or; vingt- 
deux mille morceaux de riches ctoffes couvraient le planclier. 

Enfin, cent lions attaches a dcs chaines d’or et conduits par lours 
guides unissaient lours rugissements au bruit des fifres et des tam- 
bours, aux sons aigus et eclatants des trompetles, et aux coups de 
de tonnerre du tam-tam. 

L’enlree de la salle d’audicnce etait cachee par un rideau de soie 
noire, et personne ne pouvait entrer, commcles pelerinsa la Mecque, 
sans avoir prealablement baisc la pierrc noire qui forinait le seuil. 
Dans les jours solennels, le sultan Salaheddin s’asseyait sur son 
tronc d’or, liaut de sept annes; il etait revetu du manteau noir du 
prophete (Borda), ceignait son epee, et tenait dans sa main son 
baton au lieu de sceptre. Tous les officiers de son armee l’entou- 
raient, et quand i! sortait dans les rues, environne de cettc foule 
do conrtisans riehement vetus, le peuple accourait de tous cotes pour 
le voir, et criait sur son passage : Bien dcs annees de vie! 

Saleh n’avait encore rien vu de scmblable, et la, d’ailleurs, no so 
bornaient pas les changements qu’avait introduits dans Damas la 
presence du sultan. 

Cede armee, que de frequentes victoires avaient enrichie, y avail 
attire egalement une innombrable quantite de femmes jeuncs, jolies, 
folios, de sorte que les rues de Damas etaient litteralcmenl eneom- 
breesla nuit aussibien que le jour. 

Le soil* deson arriYee, Saleh, apres avoir vainement lento de pene- 
trer pres du sultan, revenait tranquillement au khan ou il etait des- 
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cendu, lorsqu’il fut accosle par unc jcunc femme voilec, au detour 
d’une rue. 

Saleh crut d’abord qu’il avait affaire a une de ces avenluricres 
dont la ville dtait plcine, et il allait passer outre, quand la jcunc 
femme prononga son nom ! 

II se retourna etonne : il y avait quclques lieures a peine qu’il etait 
dans la ville, eideja il avait ele reconnu •, il voulul avoir Implication 
ile cc myslerc, et revint vers la jeune femme. 

— Vous savez mon nom? dit-il avee surprise. 

— Jc sais plus que votre nom, monseigneur, repondit la jeune 
femme, je sais d’ou vous venez, et quelle mission vous avez a ac- 
complir a Damas. 

— El qui vous envoie vers moi ? 

— Ma mailresse. 

— Etqueme veut-elle? 

— Yous rendre un service. . 

— Un service de quelle nature? 

— Elle vein vous donner les moyens de pcnetrei pl'fts du sultan ! 

— Est-ce possible? 

— Suivez-moi, et vous l’apprendrez de sa propre bouche. 

Saleh suivit la jeune femme a travers les rues de Damas, et ne tarda 
pas a arri ver chez la belle Fatme. 

Fatme avait dix-sept ans a peine 5 elle etait depuis un mois au plus 
a Damas, et deja tout ce que l’armec renfermait de plus riche, de plus 
courageux, de plus illustrc, avait demande l’acces de sa demeure. 

Fatme, cn femme habile, les avail admis lous, sans se laisser se- 
duirc par aucun; e’etait une femme extraordinairement ambitieuse, 
el dont le coeur etait tout enlier dans la tele : bonne place pour meltrc 
le coeur! 

Elle avait etd quelque temps au chateau de Masziat dans l’inlimile 
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tie Sinan, et avait conserve des relations suivies avee ce chef intelli- 
gent des Assassins. 

Ce dernier avait corapris tout dc suite le parti que l’Ordre pouvait 
tirer d’unc pareille nature de femme, et, apres lui avoir donne des 
instructions precises, il venait dc l’envoyer a Damas pour y observer 
tout ce qui s’y passerait, et en rendre un cornpie exact a l’assoeiation. 

Fatme avait acceple ce role, parce qu’elle avait la conscience de 
sa valeur, et savait pouvoir le remplir jusqu’au bout 5 elle avait par- 
faitement reussi. 

Cependant, son co3ur n’elait pas precisement insensible, et, pen- 
dant le court sejour qu’elle avait fait au chateau de Masziat , il lui 
avait suffi de voir deux fois le jeune Saleh pour en devenir amou- 
reuse. C'etait elle, peut-etre, qui avait pousse Dschemali a enlever 
Haide, el elle n'avail cerlainement pas ele elrangerc a la determina- 
tion qu’avait prise Sinan de se lier avec le jeune Saleh , et de l’en- 
voyer, charge dc ses interets, aupres du sultan Salaheddin. 

La belle Fatme vit done arriver celui qu’elle aimait avec un vif 
plaisir, et, des qu’clle se vit seule avec lui, elle lui fit un de ses plus 
gracieux sourires. 

— Je doutaisun peu de vousvoir, lui dit-elle, en lui tendantune 
main que Saleh porta rcspectueusement a ses levres ; je craignais 
que la prudence nc vous inspirat l'idee de fuir celte demeure, et je 
l’aurais vivement regrette. 

Saleh n’avait pas assez de regards pour admirer la beaute de la 
jeune courtisane, ces belles epaules que 1’amoureux ciseau d’un 
sculpteur semblait avoir taillees, ces levres roses, ces dents d’une 
blaneheur eblouissanie, ces yeux noirs qui langaient de vives et 
ardcnles etineelles... 

Jamais le jeune liomme n’avait vu encore un tel assemblage de 
charmes; mais il se rappelait Haide , et Fatme , quoique plus bell? , 
ne pouvait soutenir la eomparaison ! 

IV. 
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La courtisane n’avait plus ct ne pouvait plus avoir cette grace 
touehante qui faisait le plus grand eharme de la fllle du vieux Nou- 
reddin •, ses yeux n’avaient pas la memo langucur pudique, sa voix, 
eet eclat doux et vif, a la fois, qui revelait si bien la purcte sereine 
du coeur d’Haide. 

Cependant, bien que le souvenir de sa fiancee fut encore bien pre- 
sent a sa memoire, Saleh ne pouvait se defendre d’une certaine 
emotion ! 

C’esl qu’il y avait dans Fatme autre chose qu’une beaute plastique*, 
son regard avait de certaines attractions provoquantes , sa voix 
iveillait de vives sympathies dans le coeur de ecux qui l’ecoutaient, 
etelle etait mise avec une telle science de eoquetlerie, qu’elle laissait 
voir une partie dcs charmes qu’elle semblait vouloir cacher. 

D’inquietcs ardeurs brulerent le coeur de Saleh , et, malgrd lui, 
malgrd tout son amour pour Ila'ide, il se laissa un moment s6duire 
par la jeune courtisane. 

— J’ai craint, en effet, repondit-il apres un long silence, j’ai 
eraint quelque embuche dans cette invitation qui m’etait faite d’une 
faQon si inopinee... Une chose m’etonnait surtout; c’est que je suis 
arrive de ce matin h Dainas, et que Ton y sait dej& et mon nom et le 
but de mon voyage. 

Fatm6 sourit : 

— Je sais bien d’autres choses encore qui vous concernent, dit- 
elle, et j’aurai peut-etre occasion de vous etonner encore davantage; 
mais, puisque vous voila, je veux commencer par vous rassurer, 
vous dire que je suis de vos amies, et que je ferai pour vous faire 
arriver pres du sultan Salaheddin tout ce qu’il me sera possible. 

— Mais qui a pu vous dire? 

— C’est mon secret! 

— Je le respeete... Et cependant... 

— Vous etes curieux. 
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— Eh ! qui ne le scrait pas a ma place? repartit 1c jeunc liomme ; 
j’arrive a peine a Damas, j’y cache mon noin ct ce que j’y viens faire, 
et voila qu’apres quelques heures a peine cle sejour, une femme, plus 
belle que toutes celles que les poeles ont chan tees, m’appelle pres 
d’elle, et m’offre de lever tous les obstacles qui s’opposcnt a l’accom- 
plissement de mes projets... Tout cela n’est-il pas merveilieux? 

Fatme ne quittait pas Saleh des yeux, ct elle jouissait de ses eton- 
nements. Quand il cut fini de parlcr, elle appela une de ses femmes, 
et ordonna de servir a souper. 

Dans son impatience de parlcr a Salaheddin, Saleh avait, en effet, 
oublie de prendre son repas, et, depuis le matin, il n’avait pas 
pourvu a ce detail de son existence. 

Le parfum des mots, savamment apprdtds, ouvrit son appetit, et 
il s’appreta a faire honneur au feslin. D’ailleurs, les viandes etaient 
succulentes , les vins delicieux ; il avait pour convive une jeune et 
charmante femme, et il avait vingt-cinq ans! 

11 fut sans defiance , but et mangea de tout ce qu’on lui offrit, et, 
une heure apres, il s’endormait d’un profond sommeil. 

Fatme avait appris, pendant son sejour au chateau, a preparer les 
feuilles de chanvre en forme de pastilles, et Saleh en avail mange 
sans se douter qu’il mangeait du haschiseh. Jusqu’au lendemain 
matin, il dormit sur le sein de Fatme, et les reves les plus enervants 
vinrent encore prolonger son sommeil. 

Cependant, quand il se reveilla le lendemain, il se retrouva dans 
une chambre eloignee de celle de la courtisane. 

C’etait un kiosque situe au milieu d’un vastejardin. 

Les oiseaux chantaient & l’entour, les ruisseaux murmuraient sur 
leur lit caillouteux , le soleil s’infiltrait en pluie d’or a travers les 
branches touffues des arbres : c’etait, de toutes parts, un calme, une 
seremte , un recueillement qui apaisercnl presqu’inslantanement 
certains remords qui uaissaieni dans le cceur du jeune homme. 
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On cut dit qu’il se rappclait ! 

Mais ces souvenirs etaient si confus , si insaisissables , qu’il ne 
pouvaiten rassembler que des lambeaux epars... C’etaitun rdve!... 
D’ailleurs, la courtisanc Fatme, qu’il allait revoir, Iui expliquerait 
tout cela. 

Une licure apres, en effet, il etait pres de Fatme. Mais cettc der- 
niere ne sut que repondre quand Saleh l’inlerrogea ; la fatigue des 
courses qu’il avait failes, pendant le jour, l’avait endormi au sortir 
de table; elle lui avait fait donner cel appartemenl eloigne du sien : 
c’elait tout ce qu’elle pouvait dire ! 

D’ailleurs, pourquoi aurait-il insisle? Fallait-il s’inquieter davan- 
tage d’un feve? 

Saleh songea au sultan, a Sinan, a Ifa'idc, et il sc mit en devoir de 
remplir la mission qu’on Iui avait confiee. 

Fatme le fit accompagner chez lc grand visir qu’elle connaissait, 

et qu’elle recevait a certains jours, et avec l’aide de cet officicr ini- 

/ 

portant du palais, il lui fut facile de penetrer pres du sultan. Ce 
dernier etait d’autant plus dispose a ccouler Saleh que, recemment 
encore, un de ses visirs, Moineddin, avait peri victimc des Assas- 
sins. 

Moineddin, allant un jour dans ses ecuries pour visiter ses ehe- 
vaux, y avait trouve un faux palefrenier, qui avait ote ses habits , 
afln de ne pas etre soupQonne d’y caclier des armes, et avait eu soin 
de glisser son poignard dans la criniere du cheval qu’il tenait par la 
bride. Au moment oil le cheval se cabrait, il feignit de vouloir l’apai- 
ser par ses caresses, saisit son stylet, et en poignarda le malheureux 
visir. 

Le jeune Saleh raconta les bonnes dispositions dans lesquelles se 
trouvait le grand prieur de l’Ordre, la haine que lui avait vouee le 
grand maitre , et enfin , la determination qu’ils avaient prise de 
l’assassiner. Le jeune Saleh termina en engageant le sultan a faire 
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& cet Ordre redoutable une guerre determination , et il reclama 
1’honneur de marcher un des premiers contre eux. 

Salaheddin promit d’y songer, el assura un poste eleve a Saleh 
dans son armee. Cependant, il conlinua a se montrer en public 
comme par le passe , et mit une certainc ostentation fanfaronne a 
braver le coup de ses assassins. 

Un jour , il sorlait d’une mosqufo , oil il ctait alle entendre les 
prieres du matin, quand trois Assassins l’assaillirent; l’un d’eux 
saisit le haut de son manteau, afin do lui porter un coup plus assure, 
mais Salaheddin donna des eperons a son cheval, et s’enfuiten iais- 
sant son manteau aux mains des agresseurs. 

Le peuplc ctait exaspere, car il aimait le sultan. 

L’un fut mis en croix, et sur sa poitrine, on attache un ecriteau 
avec cctte inscription : « Telle est la recompense de ceux qui re- 
celent des impies. » L’autre fut conduit a la fortcresse; la, on lui 
coupa les talons, et on le frappa sur cettc chair sanglante, afin de 
lui faire avouer qui Pavait pousse a ce crime. Le troisieme fut jete 
a 1’eau dans un sac. 

La punition des criminels n’effraya pas les imitateurs:, d’aulres 
tentalives furent faites-, et, comme les precedentes n’avaient pas 
reussi , les Assassins crurenl qu’il leur serait plus facile d’alteindre 
leur but en ne se montrant qu’un a un, et en fatiguant ainsi le sultan 
et ses gardes. 

Cc dernier expedient leur reussit. Salaheddin, effraye de ces ten- 
ectives reiterces, passa un jour toute son armee en revue , et en 
chassa tous les etrangers. 

L’annee suivante, il se liata de conclure un traite de paix avec les 
princes de Moszoul et de Haleb , et envahit aussilot le territoire des 
isinaclites. 

C’etait le seul moyen de les reduire. 

Saleh avait un poste important dans I’armee, et, pendant tout le 
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temps que dura la campagne, il donna des preuves de sa valeur qui 
l’elcverent encore dans l’eslime du sultan. 

Malheureusement, au moment meme ou Salaheddin allait detruire 
la puissance des ismaelites, Schehabeddin, son onclc, sur les ins- 
tances de Sinan , l’engagea a faire la paix, sous la condition qifil 
serait a I’avcnir a l’abri du poignard des Assassins. 

La paix fut done conclue a ces conditions, et Salaheddin n’eut, 
des lors, rien a redouler de leur part durant un r6gne de quinze ans, 
pendant leqnel il fit la guerre tantot en Egypte, tantot en Syrie, oil il 
avail acquis toutes les places fortes des croises, et mdine Jerusalem. 

Soit que tant de malheurs cussent effraye les Assassins, soit que 
l’Ordrc jugeat , enfin , l’cxistcnce de Salaheddin necessairc pour 
conlrehalancer la puissance formidable des croises, soit enfin, par 
unc remarquablc exception, toujours est-il qu’a partir de cejour, 
aucune tentative de meurtre ne fut faile contre Salaheddin. 

Quant a Saleh, il est inutile de dire qu’il 6pousaHa'idc a la paix 
qui suivit, cl qu’ils vinrent habiter Damas. Fatme, ctant devenue 
vieille et infirme, gagna sa vie a fabriquer des pastilles de chanvre. 
Elle eut un fils qui fut porteur d’eau. 

Le vieux Noureddin mourut idiot dans la plus extreme vieillesse 
et charge d’inflrmitcs. 

Un des fils de Saleh et de Haide joun, en Asie, un rolebien etrange, 
et nous aurons sans doute a nous occuper de lui. 


CIIAPITRE X. 


Suite des Assassins. — XIn Vieux de la Montague valetudinaire et cacoehyme. — 
Cinq cents coups de b5ton offerts h un docteur. — Le musulman. — Le fils do 
grand maltre. — Un mouton ecrase. — Ruse du docteur et fin du Vieux de la 
Montagne. 


C’6tait vers l’annee 4255. 

Alaeddin etait alors Vieux de la Montagne, ou grand mailrc de 
l’ordre des Assassins, et grace a son caractere sombre eta son liu- 
meur atrabilaire, le systeme de cruaute en vigueur dans la forteresse 
d’Alamont avait en quelque sorte pris un nouveau developpement. 

Les circonstances avaient d’ailleurs singulierement aide a ce de- 
veloppement. 

Alaeddin etait pere de plusieurs enfants, et il avait cru faire un acte 
de bonne politique en designant pour son successeur l’aine dc ses 
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enfanls, Rokneddin, qui soriait alors a peine dc l’adolescence. Les 
ismaelites prirent la chose au serieux, et des que Rokueddin cut 
atteint 1’age viril, ils lui rendirent les honneurs diis aux princes, et 
nc firent bientot plus aucune distinction cnlre ses ordres et ceux de 
son pere. 

Alaeddin sc montra fort irrile de cet exces d’obeissance prema- 
turec, et voulut un moment revenir sur sa propre decision, en decla- 
rant qu’il transmettrait sa succession a un autre de ses fils. 

Mais Ie pli etait pris: Rokneddin avail deja ses courlisansdevoues, 
les ismaelites ne monlrerent aucun egard pour l’exprcssion des nou- 
velles volontes du pere, ct suivirent les preceptcs habituels de la 
sccle, d’apres lesquels le premier choix etait le seul valable, le seul 
juste. 

On se rappcllo peul-etre qu’un fait scmblablc s’elail passe a propos 
de l’liisloirc du kalife Moslauzar, qui d’abord avait nomme pour lui 
succedcrson filsNesar, ct qui plus tard, cedant aux instigations de 
I’cmirolschouyousch, iui avait subslitue Moslacli, son frere puir.e. 
C’est ainsi qu’avait pris naissance le grand schisme qui partagea 
alors les ismaelites, dont une partie defendait les droits de Nesar, et 
dont 1’autrc avail embrasse la cause de Mostaeli. 

Hassan-Bcn-Sabali, qui se trouvait en Egyple a cette epoque, fut 
force de quitter le pays comme partisan de Nesar 5 il etait done tres- 
naturel que, dans la nouvelle querclle que faisait naitre la succession 
d’Alaeddin, les ismaelites suivissenl resprit du fondateur de I’Ordre, 
qui s’etait prononce alors en faveur du fils nine. Rokneddin, craignanl 
cependant pour ses jours, que son pore menaqait, resolut de s’eloi- 
gner de la cour, ct d’attendre, dans un chateau fort, le moment oil i 
serait appele a prendre les renes du gouvernement. 

Alaeddin resta done seul a Alamont, en proie a ces soupqons ccn- 
tinuels que la conduite de ceux qui Penlouraient eveillait dans son 
esprit malade. 
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II allait toujours solitaire et sombre, et ne se laissait approcher 
que par unrmisulman du nom d’Hassan do Massenderan, qui avait, 
disait-on, souille sa foi, en consentant a etre pour son maitre l’objct 
d’abominables plaisirs. 

Chaque jour Alaeddin decimaitla troupe des fedavis qui lui etaient 
restes fideles. En vain Ies medecins se succcdaient autour de lui-, 
nul ne pouvait trouver un remede a sa situation. 

C’etaient du reste, pour la plupart, des charlatans ignorants, que 
.a peur seule guidait, etqui eussent certaineinent mis le grand maitre 
au tombeau, si cc dernier ne les cut pas fail mettre ii mort. 

Cependant Alaeddin eommengait a se lasser de cette inutilite de 
tous les soins dont il s’entourait, il songea a attircr pres de lui un 
homme sericux, verse dans Part de la mcdeeine, et qui put reelle- 
ment apporter quelque soulagement efficaee a ses maux. Mais il 
n’ignorait pas que tous les imans des environs refuseraient cette mis- 
sion, s’ils n’y etaient forces, et il imagina alors un moyen qui ne 
manquait certainemcnt pas d’adresse. 

Un jour il envoya a Barlekan cinq de ses plus fideles fedavis, avec 
ordre de s’y presenter chacun a leur tour au visir Scherfal-Moulk. 

Les ordres du grand maitre furent executes avec {’exactitude et la 
celerite ordinaires. 

Le premier qui se presenta, annonca a Scherfal-Moulk qu’il venait 
de la part d’ Alaeddin, demander un medecin qu’il put attacher a sa 
personne. Scherfal-Moulk sourit , haussa les epaules, et repondit 
qu’il n’enverrait absolument rien au grand maitre d’un Ordre qu’il 
abhorrait. 

Le second fedavi se presenta le lendemain dans la salle d’au- 
dience, et apres avoir decline ses noms et qualite, il lui dit : 

Le grand maitre d’Alamont m’envoie vers toi, pour t’engager 
a lui envoyer ce qu’il t’a fait demander bier. 

Mais Scherfal-Moulk avait beaueoup de courage, il se eontenta de 

IV. 
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montrer la porte a« fcdavi, ct lui annonga que s'il se representail 
jamais devanl scs.yeux, il le ferait pcndrc a la porte dc la ville. 

Le troisi6me Assassin nc sc fit pas attendre plus que ses compa- 
gnons; il renconlra le visir sur le senil de la salle du divan, ct bar- 
rel a : 

— Noblesse de l' empire, lui dit-il, la puissance des Assassins cst 
aussi rcdoulablc que celle du prophetc •, nc tarde pas plus longtenips 
a fairc cc que le grand mailrc tc demande. 

Mais le visir passa outre, sans memo prendre !a peine dc le faire 
arreter. 

Enfin, le quatriemc jour, les deux derniers fedavis se presenlcrent 
vers l’licurc dc minuit dans la clianibre oil le visir prenait son repos, 
el l’ayant reveille, ils lui montrerent, suspendues sur sa tete, les 
lames nues de deux poignards longs el effiles. 

— Tu le vois, lui dit alors l’un dcs deux fedavis, nous pourrions 
t’assassincr impunement, et sans etre vus de personnel si nous ne 
1’avons pas fait, c’csl que le grand maitre a eu compassion de toi. 
Prends-y done garde, reflecbis, et n’appellc pas sur ton sein, par ton 
imprudence, unc vengeance qui ne tc manquerait pas. 

L’histoire raconte que le visir fut fort effraye de cctlc derniere 
visitc, qu’avaient si bicn preparee les trois autres, el le lendemain 
meme, des la pointe du jour, il faisait venir pres de lui l’iman Be- 
haeddin, lils de Siaeddin-Elgarsonni, honime celebre par ses con* 
naissances medicales, taut theoriques que pratiques. 

L’iman ne savait pas ce dont ii s’agissait •, il pensait seulemcnt que 
le visir s’etant Irouve indispose, il avail desire avoir recours a sa 
science 5 mais il fut bien vile dclrompe. 

Scherfal-Moulk lui annon^a, en effet, qu’il lui etait ordonne de se 
rendre sans retard aupres du grand maitre dcs Assassins, dans la 
forteresse d’Alamont, ct de lui donner tous les soins qu’il croirait 
neccssaires. L’iman se recria fort, et voulut repousser cette propo- 
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silion ; mais comme Scherfal-Moulk ajouta qu’il reeevrait cinq cents 
coups de baton sur la plantc dcs pieds, s’il rcfusait d’obeir, le mal- 
hcurcux fils de Siaeduin-Elgarsonni se resigna, ct quelquc jours 
apres, il se dirigeait, plus mort quc vif, vers ccttc forteressc donl 
Alaeddin avait fait un cpouvantail. 

L’orientaliste qui raconte cette histoire se demande ici s’il faut dire 
sous ou sur la planle des pieds, quand il s’agit de coups de baton. 
Cette question qu’il se fait prouve cn faveur de son coeur. 

Au premier aspect, on penche vers la preposition sous, a cause de 
la posture naturelle de l’bomme et des lois de la gravite specifique; 
mais l’oricntaliste, qui est de l’Academic des sciences morales et poli- 
tiques, fait judicieuscmcnt remarquer qu’on mettait les patients sans 
dessus dessous. 

II conclut pour sur. Qu’on lui offre un prix Monthyon ! 

Bcbaeddin nc doutait pas quc la mort nc l’attcndit dans la forte- 
resse •, mais, apres tout, il pensa que son art lui serait peut-etre d’un 
grand secours 5 qu’on no l’envoyait pas pres d’Alaeddin pour lc seul 
plaisir de le perdre*, que le grand maitre de 1’ordre des Assassins 
etait eneffet malade, qu’il avait par consequent besoin de ses soins. 
Ce n’etait pas la premiere maladie de ee genre qu’il eut ete appcle a 
traiter 5 de quels honneurs, de quelle fortune, de quelle reconnais- 
sance ne le comblerait-on pas, s’il reussissait dans la mission difficile 
qu’on lui confiait ! 

Quand il arriva a Alamont, Beliaeddin etait completement rassure 
sur son sort, ct sa conflance augmenta bien davantage encore quand 
il eut ete introduit aupres d’Alaeddin lui-meme. 

C'e dernier le recut avec la joie d’un malade a qui Ton apportc la 
-vie... Il voulut qu’on lui rendit les plus grands honneurs, mila sa dis- 
position toutes les richesses de la bibliotheque d’AIamont, et quand 
Beliaeddin se retira, lc soil 1 , dans les appartements qui lui avaicut 
etc prepares , il y trouva des femmes de la plus grande beau to. 
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Dans ce pays anacrcontique, on mcllait cinq ou six femmes 
au chevet dc son hote, comme chez nous on y met un seul pot a 
l’eau. 

Le medecin de Sclierfal-Moulk n’etait pas un homme vicieux, mais 
jl ue detestaitpas les distractions qui rendent la vie facile-, il aimait 
convenablement la table et les femmes. II fut touche de l’attention 
delicate de son nouveau maitre, et resolut, des lors, de le traiter 
plutot comme un ami que comme un malade. 

Au surplus, si Behacddin etait un homme d’une grande science, il 
avait encore plus d’adresse. Il comprit tout de suite quels etaient les 
defauts et les qualites d’Alacddin, et se promit bien de faire rapidc- 
ment sa fortune en flattant scs defauts et cn exaltant ses qualites. 

Alaeddin avait coutume de s’enivrer tous les soirs avee les her- 
bages funestes qui etaient en honneur dans la fortcresse. Le docteur 
ne fit rien pour le d^tourner de cc fatal penchant : il se contenta de 
lui prescrire quelques fortifiants que lui-meme preparait, et le grand 
maitre de l’Ordre des Assassins s’en trouva si bien, qu’au bout de 
huit jours de ce regime, il ne se rcssentail plus de ses souffrances 
passees. 

D’ailleurs, Behaeddin ne s’en tint pas 1&; il ordonna & son malade 
les longs repas, les boissons fortes, tout ce qui pouvait galvaniser 
son corps deja use, et devint l’inseparable compagnon des debauches 
du grand maitre. C’etait un docteur comme on n’en voit point. 

Aussi, Hassan de Masenderan fut vite et completement oublie. 

Ccpendant, un pared regime ne pouvait longtemps durer il etait 
Evident qu’il devait conduire tres-incessamment Alaeddin au tom- 
beau. L’honnete medecin ne se dissimula point fimminence de ce 
danger, et il pensa a faire ses reserves pour l’avenir. C’est ce a quoi 
il avisa immediatement. 

Un soir , vers minuit, il fit venir un des fide les fedavis que l’on 
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avail attaches a sa personne, et lui ordonna de lui amener sans 
retard le musulman Hasson dc Masenderan. 

Le fedavi s’acquitta viveraent de la mission dont on le chargeait, 
et quelques minutes a peine s’elaient ecoulees depuis son depart, 
quand il revint suivi de pres par le musulman. 

Behaeddin lui fit alors signe de se retirer, et demeura seul avec 
le nouvel arrive. 

Hassan etait un homme , jcune encore , qui avait joui longtemps 
d’immuniles de tout genre dans la fortcresse, Depuis l’arrivee de 
Behaeddin, son credit avait sensiblement diminue; ses courtisans, 
il on avait, etaienl passes du cdte du medecin du grand maitre pour 
s’attachera sa nouvelle fortune ; Hassan dtaitreste seul, meprise, 
sans influence, sans espoir de regagner jamais celle qu’il avait 
perdue. 

Cependant, dans cette detresse extreme, chose etrange, ce n’est 
pas tant a Behaeddin qu’il en voulait, qu’a cesnombreux amis que 
son changement de fortune avait fait fuir. C’etait Alaeddin surlout 
qu’il eut desire punir! 

Le medecin du grand maitre n’ignorait pas ce qui se.passait dans 
le coeur du musulman, et c’est pour cela qu’il l’avait fait venir. 

Des qu’il le vit entrer, il le fit avancer pres de lui, et lui jeta un 
de ces regards profonds qui sondent un homme jusque dans les 
rcplis les plus caches de son coeur. 

— Hassan, lui dit-il d’une voix insinuante, j’ai desire vous entre- 
tenir quelques instants. 

— Je suis pret & vous entendre, repondit le musulman. 

— Yous n’etes point sans vous etre aperpu d6j& que le grand 
maitre est revenu a la sante, et qu’il n’a plus maintenant ces sombres 
el cruelies humeurs pendant lesquelles il se livrait a des cruautes 
qu’il font rendu Phorreur de toute 1’Asie. 

— Yotre art est grand ! repartit Hassan, mais il n’est point cepeu- 
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dant infaillible... Je doute que le grand maitre soit mieux portant 
qu’il ne Petait autrefois. 

— Qui vous fait penscr ainsi?... 

— C’est mon secret. 

— Vous avez quelque raison de croire?... 

— Peut-etre... 

— Behaeddin se tut, et parut rcflechir pendant quelques minutes, 
puis il reprit : 

— Ilassan est-il un liomme auquel on puissc devoilor un mystere 
important? 

— Hassan garde tous les secrets qu’on lui confie... repartit le 
musulman. 

— Je dois lui faire observer, d’ailleurs, que la trahison serait 
inutile, et qu’ellc ne lui servirait de rien : je m’explique... le grand 
maitre Alacddin est un liomme perdu. 

— Je le savais. 

— Dans un mois, peut-etre, il n’existera plus-, et vous, comme 
moi, nous perdrons les richesses sans nombre dont nous pouvons 
disposer ici. 

— Et y a-t-il un moyen d’empeeher ccla? demanda le musulman. 

— 11 y en a un. 

— Lequel? 

— C’est mon secret, dit a son tour le docteur. 

— L’iman veut-il le conifer a son serviteur? demanda Hassan. 

— Si son serviteur veut lui jurer de le servir fidelement en celte 
circonstance. 

— Hassan le jure, reponditle musulman, et il tiendra fidelement 
son serment. 

11 yeut encore un nouveau silence; il y en eut meme peut-dtre 
deux : l’iman prit son front dans ses mains , toucha a plusieurs 
reprises sa barbe blanche, et leva son index avant de parler : 
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— Alacddin une fois mort, dit-il enfin d’une voix grave, c’cst soil 
fils aine, Rokncddin , qui sera appclc a le rcmplaccr : ccla nc fait 
pas l’ombre d’un doute. S’il le reniplacc, son premier soin sera de 
nous cliasser, el peut-etre de commander a quelques-uns dc scs 
fedavis de nous assassincr. 

Hassan approuva du bonnet, et fit une grimace qui temoignait son 
chagrin. 

— Eh bien! reprit le docteur, notre interet est commun; que 
notre action soit commune. Ton bras tremblerait-il s’il fallait frapper 
le grand maltrc? 

Hassan s’arraclia quelques polls de barbe, cc qu’il faisait dans les 
conjonctures imporlantcs. 

C’etait un liomme a manies. 11 avait les yeux gris, les dents fortes 
et peu dc sourcils. Quand il parlait, il sc rongeait liabitucllement les 
ongles. Du reste, un grand caraclere. 

Il repondit sans broneber : 

— G’est une pensee qui m’est venue vingt fois depnis quelque 
temps, et clle lie m’a jamais fait palir. 

— Ta frapperais done sans craintc? 

— Que l’inian dise l’licurc et 1c jour, et Hassan frappera. 

— Bien ! separons-nous aujourd’bui pour ne point evcillcr de 
s'juptjons, demain jc to ferai savoir cc que j’aurai resolu... 

Le Icndemain, Bcliacddin envoyait une missive a Rokncddin; ellc 
etait a peu pres ainsi concue : 

« Les temps vont venir oil dc grands evenements vont s’accom- 
« plir. Que le fils d’Alaeddin saclic que, s’il ne tue pas son pere, son 
« pere lc tuera. Un bomme qui 1m portc interet lui envoie cet aver- 
« tissement.;... il ie trouvera le dix-seplieme jour du ramazan, pres 
« du village dc Nesar. » 

Rokneddin accueillil d’abord cclte lettrc avec une certaine do- 
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liance, mais quand celui qui la lui rcmcttait lui cut dit qu’il la tcnr.it 
dii mcdecin de son perc, il reflecliit. 

Lc dix-septicme jour du ramazan, trois hommcs se rcncontraicnt 
pres du village de Nesar, vers fheurc de minuit, et ccs trois hommcs 
ctaient Behaeddin, Ilassan et Rokneddin. 

— Quc lc fils du grand maitre pardonne h l’iman, dit Behaeddin, 
entrant aussilot en malierc, mais faffairc dont il a a l’cnlretcnir est 
serieusc et grave, et le temps est precieux. 

— Be quoi s’agit-il? demanda Rokneddin. 

— Du grand maitre, votre pore... 

— Hier, trois fedavis des plusaudacicux ont rc$u mission de vous 
assassiner ici. 

— Jc nc vous connais pas, dit le prince ^ je pourais craindre une 
cmbuchc... Pourtant, je suis venu... parlcz. 

— J’ai pense, repondit Behaeddin, que nous ponvions , cel 
homme et moi, empecher le meurtre commando par le grand maitre. 

— Comment? 

— Behaeddin pcut-il parler franchcment? 

— 11 le peut. 

— Le fils de son maitre n’en conservera aucun ressentiment? 

— • Le fils de ton maitre n’aura que de la reconnaissance pour 
lTiommc qui lui sera devoue. 

— L’homme qui est ici, pres de nous, ctqui nous ecoute, dit alors 
Beliaeddin , habile la forleresse d'Alamont depuis sa plus tendre 
cnfance; il a ele elevo ])res du grand maitre; il est son chambellan. 

— Eh bien ? 

— Eh bien! il a promis de vous servir avec zele, et, s’il le faut, 
il frappera, quelle que soit la victime que l’on dosignera a sa ven- 
geance. 

— Peul-on se her a lui ? 

— Le fils du grand maitre le peut sans crainte. 
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— Et que demande-t-il pour prix de son zele?... 

— II demande a etre conserve dans son emploi. 

— Alors, qu’il agisse. 

— Le fils du grand maitre accepte done? 

Rokneddin repondit affirmativement. 

— Qu’il soit done fait comme Rokneddin Tordonne, s’ecria 
Behaeddin ; avant huit jours, vous serez grand maitre. 

On sc separa alors. Rokneddin retourna dans la retraite qu’il avait 
choisie pour se soustraire a ,1a haine de son pere, et Behaoddin et 
Hassan rentrerent separement a Alamont. 

Quelques jours se passerent sans que cependant cette reunion 
secrete portat aucun fruit. Behaeddin n’hesitait pas; mais Hassan 
guettait, avec la patience du sauvage, le moment favorable de 
frapper. 

Alaeddin avait, du reste, donne lieu a plusieurs des grands qui 
1’entouraient de coneevoir de justes craintes pour leur suretd per- 
sonnelle : a force de cruautes, il avait eclairci les rangs de ses servi- 
leurs les plus fideles : les uns cachaient leurs craintes sous le masque 
d’une vile flatterie; les autres, les plus nombreux, s’etaient refugies 
pr6s de Rokneddin, d’oii ils conspiraient contre la vie du grand 
maitre. *■ 

Cependant le huitieme jour etant venu, Hassan annonga au me- 
decin qu’il pouvait mander le fils d’ Alaeddin a Alamont, car il assu- 
rait que le soir memc son pere aurait cesse de vivre. 

Le grand maitre avait depuis longtemps contracts l’habitude de ne 
se retirer de table que lorsqu’il etait completement ivre-, il se faisait 
conduire alors dans une sorte de batiment qu’il avait fait construire 
a l’extremite d’Alamont, pour servir de retraite et d’abri a ses nom- 
breux troupcaux. 

Le soir venu, Hassan se glissa, arme de deux poignards, dans 
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cc bailment, el 15, cache a tous les regards, il attendit l’arriv^e 
d’Alacddin. 

La nuit etait sombre ■, le tonnerre grondait au loin, on ne voyait 
pas a deux pas devant soi. 

II est bien rare que dans ces circonstances dramaliques le ton- 
nerre ne grondc pas un petit peu. 

Ilassan craignit un instant que sa victime ne vint pas, ou qu’clle 
so fit accompagner par quelques fedavis, contre son habitude. Mais 
i! n’en fut point ainsi. 

Apr5s une demi-heure d’attente , ptcine d’angoisscs , Alaeddin 
parul, chcrchantsa route 5 tatons et en tr6buchanl. II etait seul. 

Ce n’tHait point par avarice qu’il ne portait pas de chandellc. Le 
tonnerre avait eteint la sienne pendant qu’il traversait le jardin. 

Son ivresse etait complete ; pendant quelques secondcs, il marcha, 
les mains jelees devant lui$ puis, enfin, il se laissa lourdement re- 
tomber sur le sol, au milieu des beles endormies qui pousserent un 
gfonissement plaintif, surtout un mouton malhcureux qu’il ccrasa 
dans sa chute, sans y mettre de malice. 

Ilassan n’allendait que ce moment •, il sortit aussitdt de l’endroit ou 
il 6tait cache, lira un poignard de sa ceinture, et le plongea lout 
entier dans le cceur du malhcureux grand maitre. 

Cc dernier poussa un profond soupir, tenta de sc redresser dans 
un dernier effort-, puis il roula, sans vie, sur la terre sanglante. 

Commc il tombait, un grand bruit s’elcva tout a coup dans la for- 
leresse. 

Hassan tressaillit et ecouta. 

C’6tait son nom que Ton pronongait-, des fedavis armes et portant 
des torches parcouraient le pare avec des cris de vengeance, parmi 
lesquels on pouvait distinguer le nom de Ilassan !... 

Cc dernier comprit qu’il y avait une trahison dans ce mouvement 
\nattendu, et il voulut fuir ; mais deja le batiment dans lequel il venait 
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de commettre son crime etait garde de toules parts, et quar.d la foule 
furieuse y pcnetra, les deux premieres pcrsonnes qu’il y reconnut 
furent Rokneddin ct le medeein de celui qu’il venait d’assassiner. 

— Qu’on le saisisse , s’ecria Rokneddin , en brandissant son 
cimeterre; c’est Iui, e’est 1’assassin de mon pere! 

Qu’on le tue! ajouta Beliaeddin , en exagerant l’indignation 

que montrait le fils dc la victime; qu’on le tue... c’est lui, c’est .’’au- 
teur du crime qui vient de souiller ces lieux! 

Hassan voulut parlor, mais il etait trop tard-, on l’avait deja saisi 
on l’entraina sans qu’il put proferer une seule parole ! 

Est-il besoin de dire lc degout que nous cause la conduite de ce 
medeein etranger? 

Le fils du grand maitre nous parait egalement bien coupable ! 

Le lendemain, Hassan fut decapite, en raison du crime qu’il avait 
commis, et son corps jete en pature aux oiseaux de proie, fort nom- 
breux et tres-voraces dans cc pays. 

Les grands se haterent d’entourer Rokneddin comme l’hdritier 
legitime du grand maitre assassine, et nul ne fut assez os6 pour se 
demander si le fils n’avait point pris quelque part a l’assassinat du 
pSre. 

Or, nous vous prions de prendre patience. Cette histoire des 
Assassins est bientot finie, nous vous le jurons sur l’honneur ! 


CHAPITRE XI. 


Suite des Assassins. — Les Mongols. — Gengis-Kan. — Armies de sept cent 
mille homines. — Trente mille artificers Chinois. — Mort de deux cents vingt- 
sept mille clievaux. — Marche des Mongols sur Alamont. — Details inconnus 
sur un visir ignore. — Ruine des Assassins. 


Rokneddin-Ivarschah etait monte sur le trone encore sanglanl de 
son pere, et son premier soin avait ele de se debarrasscr de l’un 
de ses deux complices, Hassan de Massederan. Quant au medecin 
Beliaeddin, cela ne lui fut pas aussi facile-, mais il se promit de saisir 
la premiere occasion qui se presentcrait. 

A tout prendre, cependant, Behaeddin etait un homme verse dans 
les crimes, et qui pouvail, s’il lui etait devoue, servir ulilement sa 
cause, it attendit, et pensa avec raison qu’il aurait toujours le temps 
d’agir centre lui, si cela 6lait un jour necessaire. 
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D’ailleurs des cvenements d’une haute importance se passaient 
& cette epoque (1230), et l’attention de Rokneddin etait scrieusement 
attiree d’nn autre cote. 

Pour bieu expliquer la situation, il importe de remonter de quel 
ques annees en arriere. 

Au nord de la Chine habitaient, une cinquantaine d’annees aupa- 
ravant, des peuples pasteurs qu’on appelait Mongols ou Mogols, et 
quc l’on confond a tort presque toujours avec les Tarlares. 

Ils etaient sous la protection de kilans ou kins, empereurs de la 
Chine, appelee alors Katay. 

Dans Ie treizieme siecle, ces Mongols se revolterent, et trouverent 
dans Gengis-Ivan, ou mieux, eomme l’eerit M. Haumeer, Dschengis- 
klian (c’est bien preferable ! ) , le defeuseur le plus intrepide de leur 
liberte. Ce prince portait auparavant Ie nom de Tennegin, qu’il avait 
pris d’un roi qu’il avait vaincu ; celui de Dscbengiskban lui fut donne, 
par ses peuples, a cause de sa puissance et des conquetes qu’il avait 
faitcs-, il signifie, en effet, roi des rois. 

Dscbengiskban s’empara de la parlie scptentrionale de la Chine, 
et donna a ses sujets un code civil et militaire •, cela leur fit plaisir. Il 
tourna ensuite ses armes vers 1’Oecident, et marcha contre son plus 
grand ennemi, Mohammed, tartare independant, regnant au midi 
du lac Aral, et qui etait alors maitre de la Syrie , de la Perse et de 
l’Armenie. 

Dschengiskhan etait a la tete de sept cent mille hommes; I’armee 
do son rival n’en comptait guere que quatre cent mille •, une bataille 
sanglante fut livree dans les plaines qui avoisinent le Jaxarte (Tar- 
tarie independante) ; Dscbengiskban fut vainqueur, et cette victoire 
le rendit maitre des pays situes entre la Syrie a 1’ouest, et la mer de 
la Chine. 

C’est a Toukat (Tartarie independante) qu’on vint rendre hom- 
mage a ce roi des rois ; plus de cinq cents ambassadeurs represcn- 
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taient les peuples vaincus $ et c’est la encore qu’un de ses fils lui lit, 
dit-on, present de cent mille ehevaux. Comme on voit, dans ces con- 
trees, on n’y allait pas de mainmorte. On ne coinptait absolument 
que par centaines de mille, et un jour que cc Dschcngiskhan se mit 
de mauvais liumeur contre sa neuf cent soixante-treizteme femme, il 
lui confera trois millions soixante-qua.torze mille deux cent quatre- 
vingl-scize coups de pied. 

Malgrd cela, il raourut. 

En mourant, il laissa sa succession a des mains inhabiles*, la 
plupart des peuples sounds, au nombre de trois cent mille, se revol- 
terent; et ses successeurs se virent coulraints de renoncer a ses 
conqudtcs. 

A celle cpoque, le khalife de Baghdad avait eu fr6quemment a se 
plaindre des Assassins, el, comme il n’osail pas s’en plaindre direc- 
tement a ces dcrniers , il envoya une ambassade a Tandschou- 
Newian, generalissimo de Maugon-Khan, qui regnait alors surles 
Mongols, en le priant de vouloir bien les extermincr. 

Ces plaintes, jointes a celles du juge de Kaswin, qui se rendit 
6galement it la cour du Khan, et qui, dans la crainte d’etre assassine 
par les ismaelites, avait mis, pour aller h l’audience, une cuirasse 
sous ses vdlements , 6vei!lerent toute la sollicitude de Maugon. Il 
donna, sur-le-cliamp, l’ordre de rasscmbler liuit ou neuf cent mille 
bommes, dont il confla le commandement a son frere Houlakou, 
auquel il dit 6 son depart : 

a Je t’envoie, avcc une armee puissante et un corps nombreux de 
« cavaliers d’elite de Touran ^ Iran, le pays des grands princes. 
a C’est h toi maintenant de veiller a l’observalion des lois et des insti- 
« tutions donnees par Dschengiskan, et de prendre possession du 
« pays situe entre l’Oxus et le Nil. Je veux que tu recompenses et 
« favorises les peuples qui t’obeiront et se soumeltronl volontaire- 
» ment-, mais ceux qui te resisteront ou se revolteront contre toi 
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« devront 6tre aneantis avec leurs peres et leurs enfants; apres 
« avoir detruit l'ordre des Assassins, tu entreprendras la conquete 
« de l’lrak. Si le kalife de Baghdad t’offre ses services et Te rend 
« hommage, tu le traiteras avec indulgence et bonte; mais s’il s’op- 
« pose aux progres de tes armes, il partagera le sort des autres. » 

Houlokou se rendit alors a son camp de Karakouroum, divisa son 
armce en quinze cents corps, et les renforga de r trente mille families 
d’artificiers chinois. 

Cette troupe legere devait diriger les instruments de siege et lancer 
dans la ville de la naphte, composition connue en Europe depuis les 
Croisades sous le nom de feu gregeois, mais en usage deja depuis 
longtemps, ainsi que la poudre, chez les Arabes et les Chinois. 

Houlakou partit dans le mois de ramazan, Tan 631 de Thegire 
(1233), et apres avoir recu de nombreux renforts, il se reposa d’abord 
un mois a Samarkand, puis ensuite a Casch. 

Les chefs des tribus qu’il allait traverser virent bien alors rim- 
prudence que le kalife de Baghdad avait commise ; mais ils n’oserent 
opposer aucune resistance, eta Casch, Houlakou recu Schemseddin- 
Kort et l’emir Argoun de Khorassan, qui vinrent, accompagnes de 
cent deux mille grands de la province, lui olfrir leur soumission. 

Pendant qu’il recevait leurs hommages, Houlakou envoyait sept 
cent cinquante ambassadeurs aux princes des pays voisins, pour leur 
demander s’ils voulaient reconnaitre sa domination. 

11 leur disait : 

« Au nom du khan, je viens detruire Tordre des Assassins et leurs 
a chateaux-forts; si vous me soutenez dans cette entreprise, vos 
a efforts seront recompenses, et vos provinces protegees; mais si, 
« au contraire, je vois en vous des sentiments hostiles, apres l’ex- 
o tirpation de cet ordre, je tournerai mes armes contre vous. Sou- 
« venez-vous de mes paroles, car ce que j’ai prt*dit arrivera. » 

Des que Ton sut qu’il approchait, a la tete de ses armees victo- 
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ricuses, trois mille ambassadeurs vinrcnt dctoutes parts lui offrir les 
liommages dc leurs souverains 5 il cn fut ainsi du prince des Seldjou- 
kides, de Fars, ife l’atabege Saad d’lrak, dc ceux d’Aserbeidschan, 
de Kourdschistan et de Schiriwan. 

Dans les premiers jours du mois de silhidsclie, l’an 652 de l’lie- 
gire, lloulakou passa l’Oxus sur un pont qu’il avait fait conslruire 
par cinquante mille ouvriers, alin de prendre sur l’autre rive le diver- 
tissement de la cliosse aux lions, car un froid glacial l’avait force dc 
quitter scs quartiers d’hivcr, et avait fait mourir dans son armee deux 
cent trente-deux mille clievaux. 

Ce nc fut qu’au commencement du printemps que l’emir Arghoun- 
Akan vint rejoindre lloulakou dans son camp. 

Le conquiirant mongol s’etablit ensuitc d’abord a Tlioux dans le 
jardin d’Arghoun-Akan, et y dressa une tente faile d’apres le modele 
de celle du grand camp.Dc la il se rendit dans le jardin deMansou- 
rige, qu’Arglioun avait fait retablir apres qu’il etait lombc en ruines. 

Les femmes de Pemir Arghoun, et Ir-Eddin-Tabir, son lieutenant, 
regurent des titres, et l’inviterent a un grand festin. Le lendcmain, on 
se rendit a la prairie dc Dadghan, ou l’on gouta quelques jours les 
dMices de I’endroil ; on apporta dc Mcru, de Yazroud, de Daliistan et 
d’autres Iieux, du vin et des provisions cn abondance. 

Apres quelques jours de repos, il envoya le prince Schemseddin- 
Kort a Naszireddin-Moliteschen, lieutenant de Rokneddin, a Ser- 
takbt. Malgre sa grande vieillesse, Naszireddin se rendit, accom- 
pagne de Schemseddin-Kort, au camp d’Houlakou, ou il fut recu avec 
bonneur. 

Enfin, le khan envoya a Rokneddin-Ivurschah cinquante douzaines 
d’ambassadeurs pour lui ordonner dc se soumettre. 

Pendant que ces fails se passaient autour d’Alamonl, que faisaient 
cepcndantle grand maitre et ceux qui I’entouraicnt? 

Rokneddin avait alors aupres de lui un certain visir, du nom de 
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Naszireddin, dont il importe de dire quelques mots, avant de pour- 
suivre. Ce sera peniblc, mais c’est indispensable. 

Ce Naszireddin 6tait non-seulement un grand poete, e’etait encore 
un grand astronome. 

II avait eu une vie fort aventureuse , et s’etait a diverses reprises 
trouve dans des positions que de plus grands Iui eussent enviees. 
Malheureusement, il n’avait pas toujours su deploycr assez d’habi- 
lete pour se tirer d’affaire. 

Une fois, c’dtait a la cour du kalife de Baghdad •, il jouissait lh 
d’une haute influence, et, comme tous les hommes qui alteignent a 
des posies dminents, il avait beaucoup d’ennemis; mais le kalife 
Paimait, et croyait a sa science comme & la parole du prophetc. 

Un jour, il y eut une grande rumeur parmi les astronomes de la 
ville. Les sept planeles s’etaient reunies la nuit meme, dans Ie signe 
des poissons, ct tout Baghdad consterne crut un moment a la fin du 
monde. 

Comme si les sept planeles ne pouvaient pas se reunir amicale- 
ment dans le signe des poissons, sans avoir pour eela le moindre 
dessein pervers. 

Quand la chose fut rapportde a Naszireddin, il etait aupres du 
kalife 5 il sourit dddaigneusement et haussa les epaules. 

— Allons ! dit-il, que tout le monde se rassure ; je eonnaissais ce 
phenomene, car cette nuit, je l’ai observe moi-memc : il annonce 
seulement que la moisson sera bonne. 

Quand le grand astronome eut parle, tout le monde se crut auto- 
rise a dormir sur les deux oreilles 5 mais, malheureusemet, vers cette 
epoque, il arriva dans Ie pays une grande disette : les hies man- 
querent, et le sultan fut oblige de reduire le vin de sa table. Il se 
montra furieux , declara a Naszireddin que son devoir 6tait de Ie pre- 
venir d’une pareille catastrophe, le traita comme un pleutre, et le 
mit a la porte de son palais. 

IV. 
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Naszireddin nc se troubla pas pour si pcu, ct se refugia a la cour 
du sullari Mostaszem. 

La, il veeutquelques anndcs heureux; et, grace a son merite reel 
et incontestable, il fut revetu, peu apres son arrivee, de toute la con- 
fiance de son nouveau raaitre ; mais Naszireddin devait rencontrer 
partout de sourdcs hostililes. 

Alkami, visit* du sultan, ne vit pas sans depit un autre favori venir 
briguer les faveurs du maitre, et il se promit de ne pas manquer la 
premiere occasion qui se presenterait de le perdre. 

Un jour Naszireddin venait de mettre la derniere main a un ou- 
vrage serieux, il se liala d’y ajouter une dedicace flalteusc pour 1c 
sultan Mostaszem, et l’cnvoya a ce dernier, bien certain d’avance de 
l’effet que produirait un pareil envoi. 

Alkami etait aupres du sultan, quand le manuscrit de Naszireddin 
lui fut remis; il ouvrit le livre, et des qu’il eut jete les yeux sur la 
premiere feuilie, il fit paraitre un grand courroux. 

J.e sultan le regarda etonne. 

— Qu’y a-t-il, demanda-t-il avec surprise, et d’ou vient cette 
colere qui trouble le regard de notre visir? 

— Ce livre est une insulle! repondit Alkami. 

— C’est cependant notre celebre astronome Naszireddin qui nous 
l’envoie, objecta le sultan. 

— Que la gloire de l'empire jetle les yeux sur l’ouvrage de son 
sujet, poursuivit le visir, et il partagera mon indignation. 

Le sultan regarda, sur cette invitation, le livre qu’on venait de lui 
envoyer, et ce fut a son tour d’entrer dans une grande fureur. 

A la dedicace du livre, il manquait ces mots : « Bepresenlant de 
Pieu sur la terre ! » , 

Le sultan se leva fort courroucd, laissa tomber le manuscrit entre 
les mains de son visir ravi, et lui ordonna de le faire jeter sans tarder 
dans les eaux du Tigre. 


JLES ASSASSINS. 


315 


Cependant Naszircddin attendait avec impatience le resultat de la 
lecture de son manuscrit; quand il apprit comment 1 c sultan 1 ’avait 
accueilli, ct le sort qui lui etait reserve, il en fut morlellement offense, 
lui jura une haine eternelle, et s’enfuil a la forteresse d’Alamont, oil 
il offrit ses services a Rokneddin. 

Il esperait se servir du poignard des Assassins pour sc vengerdu 
sultan et du kaiife. 

Toutefois, comme Rokneddin ne parut pas epouser ses ressen- 
timents avec assez d’ardcur*, comme, cn outre, kapproche de Hou- 
lakou attirait Inattention de TOrdrc et lui faisait oublier le kaiife de 
Baghdad, pour ne songerqu’a sa propre conservation, Naszireddin 
se vit dans la nccessite de changer ses plans. 

Il etait probable que les chateaux dcs ismaelites ne resisteraient 
pas aux innombrables armees mongoles, il rcsolut de livrer au vain- 
queur qui arrivait en toute hate, non-seulement les chateaux de 
TOrdre, mais encore le grand maitre lui-meme. 

Rokneddin, suivant aveuglement les conseils de son visir, envoya 
done a Ba’issour-Noubin, gcneralissimc de Houlakou, dont l’arniee 
deja menagait Ramadan, une ambassade chargee de lui offrir sa 
soumission. 

Mais laissons parler un instant M. de Ilaumeer lui-meme : 

« Ba’issour repondit que son maitre devant arriver bientot, Rok- 
neddin ferait mieux d’aller s'adresser a lui-meme. Apres plusieurs 

ambassades reciproques , on convint que Rokneddin enverrait a 

* 

Houlakou son puine, Chaliin-Chah , le Koksja-Asil-Eddin-Rouzei.i, 
et d’autres notables du pays. 

« Ce general devait les accompagner cn personne 5 mais il se lit 
remplacer par son fils, et, lui-meme, conformement aux ordres qu’il 
avait rcQus, entra avec son armoe dans le district d’Alamont, le 
dixieme jour du mois de dschemasiollewcl, de Pan 6-^4 de I’llegire 
( 1256 ). 
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« Les Assassins et Ies troupes de l’Ordre occuperent, dans le 
voisinage du chateau, une hauteur qu’ils defendirent avec opinia- 
trete contre les Mongols. 

« La monlagne etait escarpee et la garnison nombreuse 5 les as- 
saillants, forces d’abandonner 1’attaque, bruierent dans leur retraite 
les inaisons des ismaelites et devastcrenl tout le pays. 

« Pendant ce temps, Chacliin-Chah etait arrive chez Iloulakou. 
A la nouvelle de la resistance des Assassins, le Mongol envoya & 
Rokneddin un officier charge de lui dire: 

« Rokneddin nous a envoye son frere, c’est pourquoi nous lui 
« pardonnons les crimes de son pereet ceuxde ses partisans. Quant 
« a lui, comme il ne s’est rendu coupable d’aucun forfait pendant le 
« court espace de son r£gne, il peut se retirer chez nous, apres avoir 
« rase ses forleresses. » 

« En meme temps, Baissour re?ut l’ordre de ne plus ravager le 
pays de Roudbar. 

< Sitbt que Rokneddin cut connaissance de ce message, il fit de* 
manteler quelques chateaux, tels que Maimoun, Alamont, Lamsir, 
et Baissour retira ses troupes du Roudbar. 

« Sadreddin-Semgi, un des hommes les plus considers parmi les 
Assassins, se rendit ensuite, par ordrc de Rokneddin, et sous la con- 
duitc d’un. officier mongol, au camp de Houlakou, pour lui certifier 
que le prince des Assassins avait deja commence a raser ses cha- 
teaux, et qu’il en continuerait la demolition. Sadreddin, dont le maitre 
redoutait la presence de Iloulakou, pria en meme temps ce conque- 
rant d’accorder a Rokneddin un delai d’un an, a l’expiration duquel 
il se presenterait a sa cour. Le Mongol renvoya 1’ambassadeur avec 
un basikaki ou officier, auquel il remit une lettre oil il disait au 
grand maitre : 

« Si la soumission de Rokneddin est sincere, il doit venir aussittU 
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« dans notre camp imperial, apres avoir confie au basikaki, porteur 
« de la presente, la defense du pays. » 

« Houlakou commengait a se fatiguer de toutes ces lenteurs, et 
conmie Rokneddin s’etait retire au fort de Maimoundiz, il )ui signifia 
enfin qu’il ne lui accordait plus aucun delai pour effectuer la remise 
de ses forteresses; mais cependant, que s’il voulait qu’elle fut re- 
tardee de quelques jours, il fallait qu’il envoyat aussitot son fils dans 
son camp. Cette ambassade arriva a Maimoundiz le premier de Ra- 
mazan, et elle repandit l’alarme et la terreur dans tout le peuple. 

cc Le grand maitre repondit d’abord qu’il etait pret a envoyer son 
fils 5 maisensuite, seduit par ses femmes et les mauvais conseils de 
Naszireddin, il remit aux ambassadeurs le fils d’une esclave, qui etait 
presque du memo age, et les pria de dcmander a Houlakou de lever 
l’ordre qui retenait a la cour son frere Chahin-Chah. 

« Houlakou ne manqua pas de decouvrir la ruse a laquellc on avait 
rccours, et ne prcnant plus conseil que de sa colere, il se presenta 
lui-meme, le 18 du mois de cbawal, aux portes de Maimoundiz. Le 
lendemain, le chateau fut cerne de toutes parts, et l’armee offrit un 
air de grandeur qu’il est impossible de decrire. On campa a la dis- 
tance de six parasangues, et 1’on tint conseil pour savoir si Ron 
commencerait le siege. 

« Rokneddin, en voyant 1’extremite a laquelle il allait etre reduit, 
se decida enfin a envoyer au camp son fils, son frere Iranschah, son 
fils Tourkia et son visir Naszireddin, avcc les notables et les com- 
mandeurs des cavaliers. Ils devaient offrir sa soumission, et demander 
pour lui la faculte de pouvoir se retirer librement ou il voudrait. 
Avec eux etaient les principaux membres de I’Ordre, porteurs de 
riches presents. 

« Naszireddin, au lieu de soutenir les int 6 rets de son maitre et de 
fairc valoir dans les negociations la force de ses chateaux, dit an con- 
traire au Mongol qu’il n’y avait rien dans ces monstrueuses forte- 
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resses qui dut arrfiter sa marche, parce que la reunion des etoiles 
avail elairement predit la chute prochaine de cet Ordre, autrefois si 
puissant. 

« II fut stipule alors que le grand mailre pourrait se retirer libre- 
ment, sous la condition qu’il livrerait ses chateaux, ct le 1 er du mois 
dsou’Ikadah, Rokneddin sorlit de Maimoundiz, et se rendit dans le 
camp du vainqueur. 

« Iloulakou eut pitie de sa jeunesse et de son inexperience-, il lui 
parla avee bonte, lui fit des promesses flatteuses, le retint aupres de 
lui, comme son bote, et prit Naszireddin pour visir. » 

Cependant Rokneddin n’occupait qu’une position seeondaire dans 
le camp de son ennemi j ce prince degen6r6 n’avait pas meme ces 
vertus si communes chez les Assassins, le courage et le mepris de la 
mort, et encore moins celles d’un grand maitre, l’ambition et la pru- 
dence politiques. Si le sort des armes ne Pavait fait tomber entre les 
mains du Mongol, Pignominie de son caractere Paurait rendu son 
esclave. 

Un jour, dit-on, il vit dans le camp un fille mongole de la plus 
basse extraction, et en devint tout fi coup eperdument amoureux$ 
Iloulakou, qui ne negligeait aucune occasion de l’exposer au mepris 
public, ordonna, lorsque le prince des Assassins lui demanda eette 
esclave, que ces noees se feraient avec toutes les solennites d’usage 
et une pompe extraordinaire. 

Apres la celebration des fiancailles, Rokneddin supplia le vain- 
queur de Pcnvoyer aupres du grand khan Mangou-, celui-ci, bien 
que surpris de cette demande insensee qui devait hater sa perte, l<ui 
en donna la permission, et Rokneddin se mit en marche avec une 
troupe de Mongols. 

Dans son desir de voir le puissant Mangou, le prisonnier avail 
promis qu’il obtiendrait la soumission de la garnison de Kirkhoud, 
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chateau situe sur sa route, et le seul qui se defendit encore contre 
les forces mongoles. 

II quitta done le camp de Houlakou, dressd pres de Ilamadan. 
Lorsqu’il fut devant Kirkhoud, il fit, en effet, sommer les habitants 
de se rendre •, mais 1’officier charge de cctte mission avait en meme 
temps regu des instructions secretes qui lui enjoignaient d’exciterle 
commandant a prolonger sa resistance et £t ne livrer la forteresse a 
personne. 

Cette politique fourbe et insensee, cause premiere de la chute 
de 1’Ordre, accelera la perte de Ivarchah. Des qu’il fut a Kara- 
kouroum, residence de Mangou, le khan le renvoya sans lui accorder 
audience, et lui lit dire : 

« Fuisque tu pretends avoir fait ta soumission, pourquoi n’as-tu 
point rends entre nos mains la forteresse de Kirkhoud? Retourne sur 
tes pas, et lorsquc tu auras livre tous tes chateaux, tu pourras avoir 
l’honneur de voir notre personne imperiale. » 

Rokneddin, arrive a l’Oxus, ses compagnons l’inviterent a s’y 
arreter pour prendre leur repas; puis quand ils 1’eurent fait descendre 
de cheval, ils le percerent de leurs epees et le tuerent. 

C’est ainsi que perit le dernier grand mailre de 1’Ordre des As- 
sassins. Apres lui, ainsi que nous le verrons dans le chapitre suivant, 
les ennemis de cet Ordre n’eurent plus d’autres soins que d’en dis- 
perser les debris. 


CIIAPITRE XII 


Fin des Assassins. — Derniers efforts de l’Ordre. — Le soudan d’Egypte, Kara 
Soukon la-vie-dure. — Les derniers ismaelites persecutes k leu r tour. — Opi- 
nions des historiens sur le Vieux de la Montague. — Notre opinion. — Adieu 
aux Assassins. 


La puissance des ismaelites 6tait detruite, les chateaux-forts du 
grand mailre de Roudbar, ceux des grands prieurs du Kouhistan et 
de la Syrie avaient ete conquis, leurs troupes massacrees ou disper- 
ses, et leur doctrine publiquement condamnee. Toutefois, elle fut 
encore enseigneeen secret-, l’ordredes Assassins subsista longtemps 
encore apres avoir ete supprime, surtout dans le Kouhistan, province 
herissee de montagnes et pcu favorable aux recherches des perse- 
cuteurs de l’Ordre. 


LES ASSASSINS. 


321 

« Enfin, dit M. de llaumeer, la sccte disparut totaleraent du Kcu- 
« histan , soixantc-dix ans apres la conquete d’Alamont , sous le 
« regne du huitieme successcur d’Houlakou, Abou-Said, Behader- 
« khan, protecteur eclaire des sciences, auquel Wassaf a dedie sa 
« magnifique histoire. 

« Abou-Said, de concert avec Schah-Ali-Sedschislan, gouverncur 
« du Kouhistan, envoya dans ce pays une ambassade, a laquelle fut 
« conliee la mission d’effacer toutcs les traces de Pberesie, et de 
« convertir ce qui reslait d’impies et de mecreants. 

a Parmi les theologiens zeles qui devaient servir de missionnaircs 
« se trouvait le scbiekh Amadeddin, surnomme aussi Bokhara, I’ua 
« dcs jurisconsultcs les plus distingues de son epoquc. Son petit- 
« fds Dschelali-Nassaiholmolsak, dans l’ouvrage intitule : Conseils 
« aux rots, compose par le sullan Seharak, fils de Tiinour, raconte 
«■ Phistoire de cette mission ; il l’avait apprise de son pere, qui lui- 
k meme avait accompagne Bokhara dans le Kouhistan. » 

Amadeddin, ses deux fils et quatre ulemas, en tout sept personnes, 
se rendirent a Iva'in, principale residence des ismaelites, oil, depuis 
Hassan II, les mosquees etaient tombees cn mines, et les fondations 
pieuses confisquees au profit de l’Etat. 

La parole du Koran n’y etait plus enseignee dans les chaires, et 
on n’entendait plus les derviches appeler du haut des minarets les 
fidelcs a la priere. 

Le premier devoir de Pislamisme consiste a reciter cinq fois les 
prieres, et c’est faire preuve de la ferveur de sa croyance que d’exhorter 
les autres a remplir ce devoir. Amadeddin resolut done de com- 
mencer ainsi sa mission. 

Des son arrivee, il se rendit en armes, avec les sixcompagnons de 
son apostolat, sur la terrasse du chateau de Ka'in, et du haut de cette 
terrasse tous les sept se mirent 4 crier de quatre points opposes, en 
meme temps • 

IV. 
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a Dieu esl grand; il n’y a d’autre Dicu que Dim, el Mohammed 
cst son prophcte Ilccilez vos prieres, failes le hien ! » 

Ecs habitants du fort, entendant ces paroles elranges, depuis long- 
temps oubliees, coururent a la mosquee, dans l’intention d’en chasser 
les missionnaires d’Abou-Said. 

Hien que ces derniers eussent pris la precaution de s’armer, ils ne 
jugerent pas a propos dc combattre et d’echanger leur vie contre la 
couronne du martyr •, ils se haterent de fuir vers un egout, et s’y 
tinrent caches... Puis, quand la multitude se fut dispersee, ils mon- 
terent de nouveau sur la terrasse, repeterent leurs exhortations, et 
une secondc fois furent contrainls de se rcfugier dans 1’egout. 

« C’est ainsi, dit Dschelali, que leur zele opiniatre, appuy£ plus 
tard par les forces du gouverncur, parvint a habituer ces oreilles 
rebelles aux formulcs de Pin vocation , puis a la priere meme , et la 
vraie semence de l’islamisme refleurit dans le champ de l’impiete. » 
Pendant que la sagesse d’Abou-Said s’efforQait d’aneantir en Perse 
les doctrines ismaelites, elles se propageaient toujours en Syrie. 
Dans l’origine, elles avaient servi d’instrument aux vues ambilieuses 
des fatemiles; ce furent les sultans Tschercassiens d’Egypte qui 
recueillirent les derniers fruits de cette politique meurtriere. 

Si des ennemis resistaient a leurs armes, ils s’en debarrassaient 
par le poignard. Nous trouvons un exemple memorable de ce sys- 
teme d’assassinal dans l’histoire de l’emir Kara-Soukor. 

Get illustre personnage avait quilte la cour du sultan d’Egypte, 
your prendre du service a celle du khan des Mongols. Deux ans aprSs 
qu’Abou-Said eutenvoye dansIeKouhistan le savant Dschelali, dont 
nous avons dcja parle, le sultan d’Egypte, Mohammed, fils de Bebars, 
lit partir de Masziat, pour la Perse, trente meurtriers qui devaient 
immoler a sa vengeance l’emir Kara-Soukor.- 
ils vinrent tous a Tebris, ou le premier fut mis en pieces, avant 
d'avoir pu executer son criminel dessein. 
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Alors le bruit se repandit qu’il etait venu des Assassins, pour tuer 
le khan Abou-Said, l’cmir Dscliouban, le visir Alischfth, ct tous les 
Mongols de distinction. 

Une seconde tentative contre Kara-Soukor n’eut pas plus de succfes 
que la premiere. Elle fut renouvelee a Baghdad contre lui ct contre 
Abou-Said, qui eut la prudence de se tenir enferme pendant onze 
jours dans sa tente. 

Le sultan egyptien, Mohammed, etait opiniatre dans ses projets de 
vengeance*, quand il vit le peu dc succcs des premieres tentatives, il 
donna une somine considerable a un marchand nomme Jonnis, qu il 
chargea d’aller a Tebris, pour soudoyer de nouveaux Assassins. 

Le marchand Jonnis accepta cctte mission, ct se mit aussitdti 
l’oeuvre \ il fit venir des homines decides de Masziat, les cacha dans 
sa propre maison, ct les y traita avec une grande magnificence. 

Un jour que le sultan Dscliouban sortait de son palais, accom- 
pagne des emirs Kara-Soukor et Afrem, deux meurtriors guetterent 
Je moment favorable pour les egorger. Le premier, qui se jela avec 
trop dc pr6cipitation sur l’emir Afrem, au lieu dc lui percer le coeur, 
ne lui troua que son manteau. Il fut mis aussitot en pieces par le 
pcuple furieux. Le second n’avait pas juge a propos dc s’approchcr 
de Kara-Soukor, et profitant du desordre, il prit la fuite. 

On fit des rechcrchcs dans Toundouks (Tondachi) de Tebris, pour 
decouvrir la relraitc des Assassins ^ le maichand Jonnis fut mCme 
arrete, et ne du t la vie qu’a la protection du visir. 

Les deux emirs prirent, des-lors, toutes les mesures neccssaircs h 
leur salut. Un valet de chambrc de Kara-Soukor, natif dc Masziat, 
parcourut tout Tebris, pour rcncontrcr celui qui avait du poignarder 
son maitre, et le trouva enfin dans son propre frere. 

Cethomme se laissa gagner par les presents de Pemir*, il recut 
cent pieces d’or et une pension mcnsuelle de trois cents derhems, et 
trahit scs compagnons. L’un d’eux prit la fuite, un second sc tua, 
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un troisicme perit au milieu dcs tortures sansfairc aucunc revelation. 

Cependantlcs meurtriers que I’on avail envoyes a Baghdad reus- 
sissaient rnienx que ccux de Tebris. 

L’un d’eux se jeta sur lc gouverneur au moment oil il descendant 
de cheval, lui cnfonca son poignard dans lc coeur, cn disant : C’est 
au noin de Melik-Naszir; cts’enfuit a Masziat avec (ant derapidile 
qu’on ne put l’altcindre. 

De cetle forteresse, il annon?a au sultan Mohammed la mort du 
gouverneur. 

Lcs emirs Dschouban at Kara-Soukor rcdoublercnt de vigilance, 
et, au moyen de 1’ismaelilc qu’ils avaicnl a leur soldo, ils en decou- 
vrirent qnatre autres qui furent executes sur-le-champ. Ncdsch- 
meddin-Selami, que le sultan Mohammed avail envoye commc am- 
bassadeur aupres du khan Abou-Sa'id, s’insinua dans les bonnes 
graces de l’emir Dschouban el du visir ; il annon^a la mort de quatre 
Assassins a son maitre, qui aussitot en envoya quatre autres. 

Trois d’entre cux , decouvcrts et saisis , perirent au milieu dcs 
tortures 5 heureusement pour Sclami, lc quatriemc, qui portait la 
letlredu sultan a son ambassadcur, s’enfuit a Masziat, d’ou il ccrivil 
Si Mohammed. 

Selami continue si habilement ses negocialions avec l’emir Dschou- 
ban et le visir Alischah , qu’ils firent la paix avec lc sultan sous la 
condition qu’il n’enverrait plus d’Assassins dans leur pays. 

Kara-Soukor n’en fut pas moins atlaquc de nouveau a la chasse 
par un meurtrier qui frappa a la cuisse son cheval , et fut massacre 
a l’instant par les gardes de l’emir. 

Au nombre de ceux qui formaient le cortege de l’emir Itmasch, 
second envoye de Mohammed a la cour d’ Abou-Sa'id , se trouvaienl 
deux Assassins 5 l’un se per?a de son poignard, l’autre, charge de 
chaincs, fut execute apres qu’on cut tente vaineraent de lui arracher 
quelqucs aveux. 
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Dschouban, voyant que !e sultan sc jouait aussi indignemcnt (lc la 
foi des traitcs, cn fit de vifs reproches a l’emir Itraascli 5 celui-ci re- 
pondit quc s’il y avaitcu reellcment dcs Assassins parrai les gens de 
sa suite , c’est qu’ils se trouvaient a Tebris avant la signature du 
traitd. Lorsquc Itraascli ct Selarai furcnt de retour au Caire vers le 
sultan, leur maitre, celui-ci ecrivit aux ismaelitcs de Masziat pour 
se plaindre du mauvais succes de la mission dont ils etaient charges, 
Ils envoyerent alors un de leurs raeilleurs compagnons (rdwafis), 
grand mangeur qui, tous les jours, devorait un veau ct buvait qua- 
rarde mesures de vin. 

Apres ctre restd quelque temps au Cairo, dans la maison de Kerid- 
medin, commc il avail mange tous les veaux de la ville, il entra dans 
la suite de Selami , qui se rendait commc ambassadeur , avec des 
presents , aupres d’Abou-Said, a la cour du grand khan des Mon- 
gols. 

A la fete duBairam, les emirs presentaient leurs hommages au 
khan ; on donnail un grand festin dans lc palais •, Kara-Soukor devait 
sortir le premier, avant les autres emirs; ct 1’Assassin devait, & ce 
moment, lui donner le coup mortel. 

Par un hasard singulicr, le visir rappeia Kara-Soukor au moment 
oil il depassait la porte du palais, et ce fut le gouverneur de Roum, 
vetu de rouge comme Kara-Soukor, qui re gut les coups de l’is- 
maelitc. 

On Parreta ; mais il garda un silence obstind au milieu des plus 
crucls suppliccs. 

Les Assassins se succeddrent les uns aux autres, dociles instru- 
ments de la vengeance du sultan; mais Kara-Soukor eut le bonheur 
d’echappcr toujours a Ieui's tcnlatives multiplides. Si l’on doit ajouter 
foi au temoignage de Macrisi, cent quatre-vingt-qualre Assassins 
perdirent la vie en essayant d’attcnler a celle de Pdmir, qui fut sur* 
nomme Chi-Kham, e’est-a-dire vie-dure en langage mail. 
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Trois g6n6rations apres la mission d’Abou-Said, le Kouhistan etait 
revenu , exterieurement du moins , a la pratique de la vraie foi •, le 
sultan Schahrakh , fds de Tuisour, y envoya Dschelali, petit-ills 
d’Amadeddin. Celui-ci etait a Ka'in; mais comme il se tenait liabi- 
tuellcmcnt h Herat , il avail pris les surnoms d’Alka'ini et d’Allierati. 

Ses instructions lui ordonnaient de reconnaitre l’etat rcligieux de 
cettc province. 

Dschelali sc scntait d’autant plus port6 a remplir cette mission 
inquisitorialc que son grand-perc l’avait rcmplie autrefois ; le pro- 
pliete lui etait me me apparu en songe, ct lui avait mis dans la main 
un balai avec lequel il devait nettoyer le pays. 

Dschelali vit dans ce rove un avis du ciel, ct se regarda, des lors, 
comme destine a balayer les souillures de Plncredulite. Il remplit 
toute Petendue de son mandat avec un zele consciencicux et une 
tolerance ordinaircmcnt pcu habiluellc aux sectateurs de l’isla- 
misrnc. 

Dans son ouvrage intitule : Conseil aux rois, que nous avons cit6 
plus haul , il rend comptc au sultan Schahrakh de sa mission , et 
donne des cclaircisscments tires de Phistoire de Dschowa'ini, du 
Dschihankouscha , ou le Conquerant du Monde, sur la politique 
secrete des ismaelites qui n’etaient pas encore convertis. En onze 
mois, Dschelali parcourut lout le Kouhistan •, il y trouva que les doc- 
tcurs de la loi (ulemas) etaicnt orthodoxcs et veritables sunnites; 
que les paysans, les marchands, les ouvriers, etaient d’excellents 
moslimins; que les emirs de Tabs et de Schcrkouh etaicnt aussi 
dans la bonne doctrine-, mais qu’il fallait observer avec defiance les 
commandants des autres forteresses, les employes (tredschian), les 
derviches prctendus soli (mystiques), et les seides (descendants du 
prophete). 

®jOuoique le peuple fut assez scrupuleux observateur des veritables 
doctrines de Pislamisme«.l’ordre des ismaelites, longtemps apres lo 
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perle ile son existence politique , s'agitnit encore en secret dans 
Pcspoir quo des circonslances plus favorables lui permellraient un 
jour de la recouvrer. Ils n’osaient plus, il cst vrai, se defaire de lcurs 
ennemis a coups de poignards, mais, fideles aux ancienncs habitudes 
do leur politique , ils cherchaient toujours a s’immiscer dans les 
affaires du gouvernement , tachaient surtout de se fairc des pro- 
selytes parmi les membres du divan, ainsi que d’etouffer dans leur 
naissance les plaintes ou les rapports auxquels aurait donne lieu la 
propagation de leur doctrine secrete. 

C’est pourquoi l’auteur du Dschihankouscha, aussi bien que celui 
du Siassetolmulouk (Part de gouverner ou politique des rois), 
donnent aux princes le conseil de n’accorder aucunc charge a ceux 
des habitants du Kouhistan qui leur inspircraicnt les plus faiblcs 
soupQons. 

Les ismaelites, places dans les administrations fmanciferes, ne res- 
taient jamais cn arriere de leurs paiements , de telle sorte que le 
tresor 11'avait jamais a diriger contre eux aucune poursuite ; ils ran- 
fonnaient les villages qu’ils avaient pris a ferme , et Pexcedant des 
contributions ctait envoye aux chefs secrets, qui residaient toujours 
a Alamont, point central de Pancienne domination de l’Ordre. 

C’ctait la que se portait unc partie du revenu des fondations 
pieuses destine a Pentretien des mosquees et des eeoles , et a celui 
des serviteurs de la religion. 

Les debris de POrdrc des ismaelites se sont maintenus jusqu’ii ce 
jour en Perse et en Syne, mais uniquement comme une des nom- 
breuses sectes d’heretiques, qui se sont elevees du sein de l’isla- 
misme , sans pretention au pouvoir , sans moyen de recouvrer leur 
influence passee, dont, du resle, ils paraissent avoir perdu le sou- 
venir. La politique revolutionnaire et la doctrine mysterieuse de la 
premiere loge des ismaelites, ainsi que la meurtriere tactique des 
Assassins , leur sont egalement etrangeres ; leurs ecrits sont un 
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melange informe de traditions empruntees a l’islamisme et au ehris- 
tianisme, et de toutes les folies de la thcologic mystique. 

Us habitent, ainsi que lcurs anectres, en Perse et en Syrie, les 
montagnes de l’lrak, rcconnaissent pour letir chef supreme un iman, 
qui tire son origine d’lmail, fils de Dselmfer Sadik, et qui reside sous 
la protection du schah a Khekli, village sur le territoire de Roum. 
Comine d’apres la doctrine des ismaelites, Tinian est un rayon 
incarne de la divinite, Timan de Khekli a encore aujourd’hui la 
renommee de faire des miracles, et les ismaelites, dont quelques-uns 
sont disperses jusque dans 1’Inde, vont en pelerinage des bords du 
Gange et de l’lndus pour recevoir a Khekli la benediction dcleur iman. 

Les forleresses du district de Roudbar , dans la montagne de 
Kouhkassan , principalement dans les environs d’Alamont , sont 
encore occupies par les ismaelites, qui, s’il en faut croire les voya- 
geurs les plus modernes, y sont connus sous la denomination gene- 
rale d’Hosseinis. 

Les ismaelites de Syrie habitent dix-huit villages disperses autour 
de Masziat, autrefois le siege de leur domination, et obeissent a un 
scheik ou emir nomme par le gouverneur de Hamah. L’emir, revelu 
d’une pelisse d’honneur , prend Tengagement d’envoyer a Hamah, 
tous les ans, la somme de seize mille cinq cents piastres ; ses sujets 
se divisent en deux classes, les Souweidani et les Khisrewi. Ils sont 
ainsi appcles, ceux-la du nom d’un de leurs anciens scheiks, ceux-ci 
a cause de leur veneration particuliere pour le prophete Ivhiser 
(Elias), le gardien de la source de vie. 

Les premiers, qui sont en bien plus petit nombre , habitent spe- 
cialement a Fcudara, un des dix-huit villages dont nous avons parlc : 
e’est une depcndance de la juridiction de Masziat. Trois milles a Test 
de cette forteresse est un chateau fort dont le nom se prononcc Ivala- 
mous , mais qui , suivant toute apparence , n’est pas autre que le 
Kadmos des historiens et des geographer arabes. 


LES ASSASSINS. 


329 


De la descend jusqu’a la mer, vers Tripoli, une chaine de monta- 
gnes. Ce n’est qu’en 1809 que les nosa'iris, voisins et cnneinis des 
ismaelites, s’emparerent par traliison de Masziat, lour principale 
forteresse. Elle fat livree au pillage et les habitants massacres; le 
produit du butin fut evalue a plus d’un million de piastres. 

Le gouverneur de Hamah ne Iaissa pas sans vengeance cetle cou- 
pable entreprise des nosa'iris : la forteresse fut assiegee , prise et 
rendue a ses ancicns maitrcs. Les ismaelites n’en onl pas moins 
perdu toute existence politique; au dehors, ils observent avecune 
rigoureuse fidelite tous les devoirs de l’islamisme, bien que dans leur 
interieur ils ne se fasscnt aucun serupule de les violer. 

II croient a la divinile d’Ali, a la lumiere incarnee, comme prin- 
cipe de toutes choses creees, et au scheikh Raschideddin , grand 
prieur dc 1’Ordre en Syrie, contemporain de Hassan II, comme au 
dernier representant de Dieu sur la terre. Outre les nosa'iris, nous 
mentionnerons encore, cn passant les motcwellis et les druses, voi- 
sins des ismaelites de la Syrie. 

Ces trois sectes, par leur incrcdulite et leur mepris de toutes les 
lois, etaient egalement aboininables aux yeux des moslimins. Leur 
doctrine s’accorde sur beaucoup de points avec celle des ismaelites, 
et leurs chefs etaient animes du mcine esprit de fanatisme et d’im- 
piete. 

L’origine des nosairis et des druses est plus ancicnne que celle 
des ismaelites de Test; car les premiers, qui sont une branche des 
karmathites, avaient deja paru sous ce nom en Syrie, des le cin- 
quieme si6cle de l’hegire, tandis que les seconds regurent leurs lois 
d ! un missionnaire de Hamsa, nomme Hakembiemrillah, qui venait 
de la loge du Caire. 

Tous croient & l’incorporatioa de la Divinite dans Ali ; les ismae- 
lites de 1’est reconnaissent cn outre Hakembiemrillah, le plus insense 
des tyrans, comme un dieu fait liornme. Tous enfin s’affranchissent 
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egalcment dcs devoirs de Pislamisme, ou les observent sculcmcnt cn 
apparcncc, cl tiennenl la unit des assemblies secretes qui, s’il fant 
en croiro les moslimins, sonl dc veritables orgies oil l’on s’abandonne 
a la debauclie cl ii Ions les plaisirs ues sens. 

L’originc desniolcwellisest, ainsiquclcur doctrine, moins conime 
que celle dcs nosairis cl des druses. Ils tirent lour nom du mot cor- 
rompu de'motewilin, les commcnlaleurs : on peut ainsi soupQonner 
qucc’cslunesecte des isniaelitcs, qui enseignait lelevil ou [’interpre- 
tation allegorique dcs devoirs dc l’islamisme par opposition an tonsil, 
qui n’est que la lettre positive des paroles cnvoyces par Dicu, ct ou 
tons les vrais croyanls doivent puiser la regie dc leur conduite. 

Le reproclic d’immoralite qui a ele fait a ces sectes, en general, 
peut s’appliquer avec beaucoup plus de raison aux motewellis, qu’a 
leurs voisins dont nous avons deja parle plusbaut. Car les habitants 
du village de Martaban, sur la route dc Hadakia a Haleb, qui se 
disputaient l’bonneur d’offrir aux voyageurs leurs femmes et leurs 
lilies, et considcraien t un refus comme une injure, sont des motewellis. 

Quelques tribus de kurdes syriens et assyriens ont encore une 
plus mauvaise renommee que les ismaelites, les motewellis, les no- 
sairis ct les druses. 

On les nomme jezidi, parce qu’ils partagent leur veneration entre 
lc demon et Jezid , kalife ommiade , un des persecuteurs les plus 
acharnes de la famille duprophele, loin deles maudirc l’un et Pautre 
comme Ie font le reste des moslimins. 

Leur scheickh s’appelle Karabascli, e’est-a-dire tele noire , parce 
qu'il roule autour de sa tete une echarpe noire. Leur fondateur cst Ie 
scheickh Hadi, qui d’apreslcur croyanceavait prie, jeuneel repandu 
des aumones pour tons les disciples a venir-, aussi pcnsaient-ils ob- 
tenir la grace d’allcr directement au ciel, sans observer aucun dcs 
devoirs de l’islamismc et sans paraitre au tribunal deDieu. Toutes 
les secies qui existent encore aujourd’hui ont re$u dcs moslimins 
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ies denominations dc sindike, esprits forts, moulhad ou moulahid, 
impies, batheni, intimes ou intirieurs. 

Leurs assemblies nocturnes ont fait donner, par les Turcs, tanldt 
aux uns, tantot aux aulrcs, 1c nom dc moumsoindiren ou eteujnoirs, 
parce que, bravant les obstacles de leur religion, ils se plongcnt, 
a pres avoir eteint les lumieres, dans toutes sortes de voluptes, sans 
egard ni pour la parente ni pour le sexe. 

Plusieurs auteurs se sont occupes avec attention des Assassins, et 
ont laisse des dissertations plus ou moins approfondics sur celte 
secte. Nous n’en citerons que quelques-uns. 

Ce que nous racontent Guillaume, eveque de Tyr, et Jacques, 
iveque d’Akka, de l’origine, du systeme politique, et de la disci- 
pline des Assassins, a l’occasion d’une ambassade que le Vieux de 
la Montagne avait envoyee en l’an 1102 au roi de Jerusalem, 
s’accordc parfaitement avec les sources orientales. 

« Les Assassins etaient d’abord les plus zeles observateurs de 
l’islamisme ; plus tard, un grand maitre d’un esprit superieur et d’une 
haute erudition, verse dans la loi chretienne, et connaissant a fond les 
doctrines de l’Evangile, abolit les prieres de Mohammed, fit cesser les 
jeunes, et permit a tous, sans distinction, de boire du vin et de 
manger du pore. La regie fondamentale de leur doctrine consiste a 
se soumettre aveuglement a leur chef, soumission consideree comme 
pouvant seule meriter la vie eternelle. 

« Ce maitre, appele generalement le Vieux, reside au dela de 
Baghdad, dans la province persanc qui porte le nom de Dschebal ou 
Irakiadschami. La, a Alamont, dc jeunes gargons sont eleves dans 
tout ce que le luxe asiatique peut imaginer de plus riche et de plus 
seduisant. On leur apprend plusieurs langues, on les anne d’un poi- 
gnard, puis on les jette dans le monde, afin d’assassiner, sans dis- 
tinction, les chretiens et les Sarrasins. 

« Les meurlres avaient generalement pour but, soit de sc venger 
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des ennemis de 1’Ordre, soil de complaire a ses amis, soit, enfin, 
il’obtenir de riches recompenses. Ceux a qni l’accomplissement de ce 
devoir avait coule la vie, ctaient consideres comme des martyrs, 
jouissant dans le paradis d’une haute lelicite. Leurs parents rece- 
vaient de riches presents, ou s’ils etaient esclaves, ils ctaient affran* 
chis. Ainsi, ces jeunes gens, voues au mcurtre, sortaient avec en- 
thousiasme de leur retraitc pour frapper les victimes designees. 

« On les voyait parcourir le monde sous toutes les formes, tantbt 
sous les habits du moine , tantot sous ceux du commergant , et agir 
toujours avec tant de circonspcction qu’il etait presque impossible 
de se derober a leurs poursuiles. Les gens du peuple n’avaient rien 
a red outer, car les ismacliles croyaient au-dessous d’eux de prendre 
leur vie •, mais les grands et les princes ctaient reduits a acheter leur 
security au poids de l’or, a s’entourer de gardes, et a ne jamais sorlir 
sans armes. » 

Enfin, void ce que dit M. Silvestre de Sacy dans un memoire sur 
la dynastie des Assassins et sur rorigine de leur nom : 

« Parmi les dcrivains qui nous ont transmis l’histoire de ces 
guerres memorables qui, pendant pres de deux siecles, ne cessercnt 
de dcpeupler l’Europe pour porter le ravage et la desolation dans 
les plus belles contrees de I’Asie et de l’Afrique, il n’en est presque 
aucun qui n’ait fait mention de cette peuplade barbare, qui, etablie 
dans un coin de la Syrie, et connue sous le nom d’Assassins, s’est 
rendue redoutable aux Orientaux comme aux Occidcntaux, et exer- 
gail indifferemment ses atrocites sur les sultans musulmans ct sur les 
princes chretiens. Si les historians des Croisades ont mele quelques 
fables aux renseignements qu’ils nous ont transmis sur les croyances 
et les mceurs de ces sectaires, il n’y a pas lieu de s’en etonner. La 
terreiir qn’ils inspiraient ne permeltait guere b nos guerriers d’ap- 
profondir 1’histoire de leur origine et dese procurer des lumieres 
cxacles sur leur constitution politique et religieuse. Parmi les vie- 
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times tie la fureur des ismaeliens, une des plus illustres csl , sans 
contredit , Saladin. Ce grand prince ecliappa, il cstvrai, a leurs 
attaques ; mais, deux fois, il fut pres do perdre la vie par le poignard 
de ces scelerats, dont il lira ensuite une vengeance eclatante. C’est 
en lisant, dans quelques ecrivains arabes, contemporains de Saladin, 
et temoins oculaires de ce qu’ils racontent, le recit de ces entreprises 
reiterees , que jc me suis assure que les ismaeliens, ou du moins les 
hommes qu’ils employaient pour exercer leurs horribles vengeances, 
ctaient nommes, en arabes, Ilaschiscliin au pluriel , et au singulier 
llaschischi ; et ce nom, un peu altere par les ecrivains latins, a ete 
exprime aussi exactement que possible par divers liistoriens grecs, 
et par le juif Benjamin de Tudele. 

« Quant a l’originedu nom dentil s’aglt, quoique je ncl’aie apprise 
d’aucun des liistoriens orientaux que j’ai consultes, je ne doute point 
que cetle denomination n’ait ete donnee aux ismaeliens, a cause de 
l’usage qu’ils faisaient d’une liqueur ou d’une preparation enivrante, 
comme encore dans lout l’Orient , sous le nom de haschisch. Les 
feuilles de chanvre, et quelquefois d’autres parties de ce vegetal, 
foment la base de cette preparation, que Ton emploie de differentes 
manieres, soit en liqueur, soit en forme de pastilles, edulcorces avec 
des substances sucrees, soit memo en fumigation. L’i\,^ose pro- 
duite par le haschisch jette dans une sorte d’extase pareille a celle 
que les Orientaux se procurent par l’usage de l’opium-, et, d’apres 
les temoignages d’un grand nombre de voyageurs, on peut s’assurei 
que les homines tombes dans cet etat de delire s’imaginent jouir des 
objets ordinaires de leurs veeux, et goutent une felicite dont l’acqui- 
sition leur coute peu, mais dont la jouissance trop souvent repetee 
altere 1’organisation animale et conduit au marasme et a la mort. 
Quelques-uns meme, dans cet etat de demence, perdant la connais- 
sance de leur faiblesse, se livrent a des actions brutales capable, s de 
troubler l’ordrc public. 
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» On n’a point oublie que , lors du sejour de l’armee franqaise en 
Egypte, le general en chef, Napoleon, fut oblige dc defendre severe- 
mcnt la vcntc et I’usage de ces substances pernicieuses, dont l’habi- 
tude a fait un bcsoin impericux pour les habitants de l’Egypte, et 
surtout pour les classes inferieures du people. Ceux qui se livrent a 
cct usage sont encore appeles aujourd’hui Haschiscliin, et ces deux 
expressions differentes font voir pourquoi les ismaeliens onl etc nom- 
mes , par les historiens des Croisades , tantot Assissini , tantot 
Assassini. 

« Hfitons-nous de prevenir une objection que Ton ne manquerapas 
de faire contre le motif sue lequcl nous fondons l’originc de la deno- 
mination d’Assassfw^, appliquee aux ismaeliens. Si l’usage des subs- 
tances enivrantes que l’on prepare avec les feuilles de chanvre est 
propre a troubler la raison, s’il jette 1’homme dans une sorte de 
delire et lui fait prendre des songes pour des realites, comment pou- 
vait-il convenir a des gens qui avaientbesoin de tout leur sang-froid 
el du ealme de l’csprit pour executor les meurtres dont ils etaient 
charges , et que Ton voit se transporter dans les contrees les plus 
eloignces de leur residence, epier pendant plusieurs jours 1’occasion 
favorable a l’execulion de leurs desseins , se meler aux soldats du 
prince qu’ils devaient bientot immoler a la volonte de leur chef, 
combattre sous ses drapeaux et saisir habilement l’instant oil la for- 
tune I’offrait a leurs coups. Ce n’est pas la assurement la conduite 
d’hommes en delire, ni celle de frenetiques, emportes par une fureur 
dont ils ne sont plus les maitres, tels que nous sont peints, par les 
voyageurs, les Amoques si redoutes parmi les Malais et les Indiens. » 

Un seul mot suffira pour repondre a cette objection , et c’est le 
reeit de Marc- Paul qui me le fournira. 

Ce voyageur, dont la veracile est aujourd’hui generalement re- 
connue, nous apprend que : a le Vieux de la Montagne faisait elever 
des jeunes gens choisis parmi les habitants les plus robustes du lieu de 
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sa domination pour cn faire Ics executeurs de scs barbarcs arrets. 
Toute Ieur education avait pour objet de Ies convaincrequ’cu obcis- 
sant avcuglement aux ordres de leur chef, ils s’assuraient, apres 
leurmort, la jouissance de tous Ies plaisirs qui pcuvent flatter Ics 
sens. Pour parvenir a cc but, ce prince avait fait faire auprcs de 
son palais dcs jardins delicieux. La , dans dcs pavilions decores 
de tout ce que le luxe asiatiquc pent imaginer de plus riche et 
de plus brillant, habitaient de jcunes beautes , uniqucment consa- 
crees aux plaisirs de ccux auxquels etaient destines ces lieux en- 
chanteurs. 

« C’etait la que Ics princes des ismaeliens faisaient transporter de 
■ temps a autre Ics jcunes gens dont ils voulaient faire les ministres de 
leurs volontes. 

« Apres leur avoir fail avaler un breuvage qui les plongcait dans 
un profond sommeil, ct les privait pour quelque temps de 1’usage de 
toutes leurs facultes , ils Ics faisaient ifitroduire dans ces pavilions 
dignes dcs jardins d’Armidc; a leur reveil, tout ce qui frappait leurs 
oreiiles et leurs yeux les jetait dans un ravissement qui ne laissait a 
leur raison aucun empire sur leurs ames. Incertains s’ils etaient 
encore sur la terre, ou s’ils etaient deja entres en jouissance de la 
felicite dont on avait si souvent offert le tableau a leurimagination, 
ils sc Iivraient avec transport a tous les genres de seduction dont ils 
etaient environnes. Avaient-ils passe quelqucs jours dans ces jar- 
dins, Ic meme'moyen dont on s’etait servi pour les y introduire sans 
qu’iis s’en apercussent etait de nouveau mis cn usage pour les en 
retirer. On profitait, avec soin, dcs premiers instants d’un re veil, 
qui avait fait cesser pour eux le charme de tant de jouissances, pour 
leur faire raconter devant leurs jeunes compagnons les merveilles 
dont ils avaient ete temoins, et ils restaient eux-memes convaincus 
que le bonheur dont ils avaient joui pendant quelqucs jours, trop 
rapidement ecoules, n’etait que le prelude- et corame l’avant-gout do 
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celui dont ils pouvaicnt s’assurer la possession eternelle par leur 
soumission aux ordres de leur prince. 

<1 Quand on supposerait quelque cxageration dans le recit du 
voyageur venitien, quand meme, au lieu dc croirc a l’existence de 
ees jardins enchantes, attestes cependant par plusicurs autres ecri- 
vains, on reduirait toutes les raerveilles de ce sejour magique a un 
fantbme, produit de 1’imaginalion exaltec de ces jcunes gens enivres 
par le haschisch, et que depuis l’enfoncc on avait berces de I’image 
de ce bonhcur, il n’en scrait pas moins vrai que l’on retrouve ici 
l’usagc d’une liqueur destince a cngourdir les sens, et dans laquclle 
on ne saurait meconnailrc celle dont l’cmploi, ou plutot l’abus, cst 
repandu dans une grande parlie de l’Asie et dc l’Afrique. 

a A l’epoque de la puissance des ismaeliens, ces preparations cni- 
vrantes n’etaient pas encore connues dans les pays soumis aux mu- 
sulnians. Ce n’cst qu’a une cpoque poslerieure que la connaissance 
en fut apporlee des regions les plus orientales, et vraisemblableraent 
del’Inde, dans les provinces dc la Perse. De la, elle se communiqua 
aux musulmans de la Mcsopotamie, dc l’Asie-Mineure, de la Syrie 
et de l’Egyptc. 

« Sans doute, les ismaeliens , dont la doctrine avail plusieurs 
points de ressemblance avec les dogrncs indiens, avaient recu plus tot 
cette connaissance, et la conservaicnt comme un secret prccieux el 
un des principaux ressorts de leur puissance. Un fait qui vient a 
l’appui de cette conjecture, c’est que l’un des plus celcbres ecrivains 
arabes attribue i un ismaelien de Perse l’introduction d’un elec- 
tuaire, prepard avec le chanvre, parmi les habitants de 1’Egyple. 

« Je terminerai ce memoire en faisant observer qu’il ne serail pas 
impossible que le chanvre ou quelques-unes des parties de ce vege- 
tal, par leur melange avec d’autres substances qui nous sont incon- 
nues, eussent ete employees quelquefois a produire un otat de fre- 
nesie et dc fureur vioiente. On -sail que Topium, dont les effets sont. 
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eft general, analogues a ceux des preparations enivrantes formees 
avec le chanvre, est cependant le moyen dont se servent les 
Amoques pour se jeter dans cet etat de fureur dans lequel, n'etant 
plus maitres d’eux-memes, ils massacrent tous ceux qui se trouvent 
a leur rencontre, et se precipitentaveuglement au milieu des lances 
et des epees. Le moyen employe pour changer ainsi les effets de 
Popium, est, si Ton en croit les voyageurs, de le meler avec du jus 
de citron, et de laisser ces deux substances s’amalgamer ensemble 
pendant un intervalle de quelques jours. » 

Maintenant, s'il faut risquer notre opinion personnelle, nous dirons 
avec Laigniel, de Brives, le plus savant orientaliste de la banlieue, 
que toutes ces histoires sont des mensonges et tous ces commentaires 
des fadaises. 

Malgre tout notre respect pour les ecrivains eminents que nous 
avons cites, nous sommes convaincus qu’on a inventele Yieuxdela 
Montagne pour donner pretexte a une fastidieuse et perverse tra- 
gedie classique. 

Laigniel, de Brives, qui a fait Phistoire des Kurdes en langue 
schye, parle des Assassins sur un ton tres-incredule. En somme, 
tout cela est trop assommant pour etre vrai. 

Arrivons aux Templiers, nos braves batteurs et buveurs. Et que le 
diable emporte a tout jamais le Vieux de la Montagne. 

Nous le rencontrerons encore partout dans Phisloire du Temple, 
qui va ouvrir la seconde parlie de cet ouvrage, mais nous ferons 
semblant de ne pas le reconnaitre. 
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